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REVUE   SOMMAIRE   DU   XII'   SIÈCLE 


Le  XII*  siècle  s'ouvrit  avec  les  croisades. 

Ces  guerres  malheureuses,  que  Michaud  appelle  un  pieux 
délire,  apportèrent  le  trouble  et  le  ravage  en  Orient.  Elles 
eurent  nécessairement  sur  le  mouvement  scientifique  une 
influence  fâcheuse.  Historien  des  sciences  en  Orient,  c'est-à- 
dire  de  l'activité  humaine  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  noble  et 
de  plus  élevé,  nous  devons  naturellement,  dans  ce  conflit 
de  la  barbarie  et  de  la  civilisation,  réserver  à  celle-ci  toutes 
nos  sympathies. 

Les  guerres  de  religion  sont  de  toutes  les  guerres  les  plus 
acharnées  et  les  plus  impitoyables.  Nous  verrons  combien 
la  culture  intellectuelle  apporte  de  modération  dans  la  lutte 
et  se  refuse  aux  excès  du  fanatisme. 

Nous  avons  parlé  maintes  fois  de  la  tolérance  des  Arabes 
en  matière  de  religion,  et  nous  en  avons  donné  la  raison  : 
leur  éducation  scientiflque  s'était  faite  par  des  chrétiens. 
Les  Arabes  leur  conservèrent  une  reconnaissance  inaltéra- 
ble, et  la  conflance  mutuelle  ne  se  démentit  pas,  même  h  l'é- 
poque des  croisades.  Sur  quinze  médecins  de  Saladiu^  dont 
les  noms  nous  sont  connus,  les  deux  tiers  étaient  juifs  ou 
chrétiens.  A  cette  même  époque,  un  chrétien  de  Bagdad 
était  nommé  médecin  en  chef,  et  h  ce  titre  avait  la  police 
de  la  profession  et  faisait  subir  des  examens  aux  candidats. 

L'intolérance  de  l'Orient  fut  cependant  le  prétexte  des 
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croisades.  Si  l'on  examine  les  faits,  on  voit  qu'ils  ne  sont  qu'un 
accident  qui  n'infirme  en  rien  ce  que  nous  avons  dit.  Les  pèle- 
rinsde  la  terre  sainte  eurent  h  subir  dessévices.  Les  plus  g-ra- 
veset  sont  lefait  d'un  insensé,  le  Khalife  d'Kg-yple  El  Hakcm, 
ne  sauraient  être  portés  au  compte  des  musulmans.  Les  au- 
tres sont  à  la  charge  d'une  race  étrangère,  les  Turcs,  maîtres 
un  instant  de  la  Palestine,  démembrée  de  l'empire  de 
Malek  Chah.  C'est  encore  un  fait  privé.  Du  reste  une  troupe 
de  sept  cents  pèlerins  avait  à  cette  époque  été  protégée  par 
les  autorités  musulmanes  :  on  lui  avait  permis  d'entrer  so- 
lennellement dans  Jérusalem. 

On  voit  que  l'islamisme  n'est  pas  formellement  en  cause, 
mais  seulement  les  maîtres  actuels  de  la  Palestine,  dont  les 
destinées  flottantes  se  mouvaient  alors  dans  un  orbite  parti- 
culier. On  ne  fit  pas  moins  peser  la  responsabilité  de  ces 
faits  sur  l'islamisme  tout  entier,  et  la  guerre  se  fit  essentiel- 
lement au  nom  de  la  religion. 

Les  Arabes  étaient  alors  en  pleine  culture  intellectuelle. 
Cette  race  intelligente,  dont  la  poésie  avait  bercé  la  jeunesse, 
était  arrivée  à  l'âge  viril.  Le  dépôt  des  sciences  qu'elle  avait 
reçu  de  la  Grèce  n'avait  cessé  de  prospérer,  alors  même  que 
le  pouvoir  échappé  de  ses  mains  était  tombé  en  des  mains 
étrangères.  La  culture  des  sciences,  non  moins  que  celle 
des  lettres,  avait  entretenu  chez  les  Arabes  l'esprit  de  tolé- 
rance et  les  instincts  généreux  qui  sont  l'apanage  de  la  ci- 
vilisation. 

Il  en  était  autrement  en  Europe  où  depuis  des  siècles  ré- 
gnaient l'ignorance,  le  fanatisme  et  la  force  brutale.  C'était 
l'époque  des  siècles  de  fer. 

Ou  saitcommont  débutèrent  les  croisades,  par  l'incohérence 

et  les  excès.  Une  horde  de  plusieurs  centaines  de  mille 

aventuriers    ravagea    l'Europe   avant    d'aller    se    fondre 

eu  Asie.  Le  corps  de  Godefroy  de  Bouillon,  après  des  excès 

commis  à  Antioche»  eu  commit  de  plus  grands  lors  de  la 

prise  de  Jérusalem.  Soixante-dix  mille  juifs  ou  musulmans 

tarent  massacrés.  Les  chevaux  marchaient  dans  le  sang  jus- 

VL%\4  bride«  racontent  froidement  les  chroniqueurs. 
^Bi&^vingts  ans  plus  tard  Jérusalem  était  reprise  par  Sa- 
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ladin.  Le  vainqueur  fit  grâce  aux  vaincus  malgré  son  ser- 
ment, après  le  refus  d'une  première  capitulation.  Il  en  mit 
en  liberté  le  plus  grand  nombre,  et  son  frère  Malek  el  Âdel 
payait  la  rançon  de  deux  mille  prisonniers.  Tels  sont  les 
fruits  de  la  civilisation.  Nous  avons  vu  ceux  de  la  barbarie. 

On  a  parlé  des  conséquences  des  croisades.  Il  en  est  une 
que  l'on  n'a  pas  assez  relevée.  Les  Francs  perdirent  de  leur 
sauvagerie  au  contact  des  Arabes:  les  dernières  croisades 
n'eurent  plus  la  férocité  des  premières.  Malheureusement,  le 
naturel  revint  bientôt  sur  un  autre  théâtre.  On  se  croisa 
contre  des  hérétiques  et  on  alluma  des  bûchers.  Comme  tou- 
tes les  religions,  l'islamisme  fut  aussi  jaloux  de  conserver 
son  dogme  intact,  mais  il  ne  brûla  que  des  livres.  Un  fait 
de  ce  genre  se  produisait  alors  à  Bagdad. 

Coïncidence  étrange  !  Alors  même  que  les  Francs,  igno- 
rants et  barbares,  portaient  le  ravage  en  Orient,  les  Arabes 
versaient  à  pleines  mains  sur  l'Occident  les  trésors  de  leur 
science.  Une  croisade  d'une  tout  autre  nature,  qui  dura  plus 
d'un  siècle,  s'était  dirigée  vers  l'Espagne.  L'archevêque  de 
Tolède,  Raimond,  né  français,  en  fut  le  premier  apôtre. 
Adélard  de  Bath,  Gérard  de  Crémone,  Michel  Scot,  etc.,  s'en 
allèrent  demander  aux  musulmans  d'Espagne  la  science 
qui  manquait  aux  chrétiens.  Gérard  passa  près  d'un  demi- 
siècle  à  Tolède,  exploitant  les  épaves  scientifiques  des  Ara- 
bes. Nous  connaissons  plus  de  soixante-dix  de  ses  traduc- 
tions d'ouvrages  de  philosophie,  de  mathématiques,  d'as- 
tronomie et  de  médecine,  parmi  lesquelles  compte  celle 
du  volumineux  Canon  d'Avicenne.  C'était  alors  aussi  que 
Pierre  le  vénérable  s'en  venait  faire  traduire  à  Tolède  le 
Coran,  afin  de  pouvoir  le  réfuter  en  connaissance  de 
cause.  Ce  qui  n'avait  été  qu'ébauché  par  Constantin  se 
complétait  par  Gérard  et  ses  successeurs. 

Non-seulement  l'Europe  entrait  en  jouissance  de  la  science 
arabe,  mais  elle  prenait  une  connaissance  plus  large  et  plus 
intime  de  la  science  des  anciens.  Les  Arabes  payaient  ainsi 
aux  chrétiens  d'Occident  les  services  qu'ils  avaient  reçus 
jadis  des  chrétiens  [d'Orient. 

Le  mouvement   scientifique    se  ralentit  légèrement  en 
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Orient  pendant  le  XII«  siècle,  du  moins  en  ce  sons  que  nous 
ne  rencontrons  aucun  homme  supérieur,  à  moins  que  Fakhr 
eddin  Errazy.  Par  compensation,  l'Espagne  produisit  un  ri- 
che faisceau  de  savants  éminents  :  le  XII*  siècle  est  le  grand 
siècle  scientifique  de  l'Espagne  musulmane.  C'est  ainsi  que 
l'équilibre  se  rétablit  dans  l'école  arabe,  au  point  que  le 
XIP  siècle  compte  peut-être  plus  de  grands  noms  que  les 
siècles  précédents.  Il  faut  aussi  porter  à  son  actif  des  institu- 
tions qui  ne  se  firent  qu'à  son  déclin,  et  qui  ne  portèrent  de 
fruits  que  dans  le  siècle  suivant.  Nous  voulons  parler  des 
écoles  et  des  hôpitaux  fondés  h  Damas  et  au  Caire  par  Nour 
eddin  et  par  Saladin. 

Nous  allons  passer  en  revue  les  différentes  contrées  musul- 
manes, ainsi  que  nous  l'avons  fait  pour  les  siècles  précé- 
dents. 

La  Perse  compte  un  éminent  philosophe,  Fakhr  eddin 
Errazy,  qui  fut  aussi  un  médecin.  Fécond  écrivain,  Fakhr 
eddin  Errazy  eut  un  succès  prodigieux  comme  professeur, 
et  laissa  de  nombreux  élèves  que  nous  retrouverons  au 
siècle  suivant.  A  côté  de  lui  on  peut  citer  avec  éloge  le  mé- 
decin Djordjany  et  le  mathématicien  Samuel  ben  lahya. 

Â  Bagdad,  les  Khalifes  subalternisés  par  les  Seldjôucides 
ne  s'émancipèrent  que  dans  la  seconde  moitié  du  siècle. 
Deux  d'entre  eux,  Monstandjeb  et  Nasser,  firent  revivre  les 
anciennes  traditions  et  créèrent  des  mosquées,  des  écoles, 
des  bibliothèques  et  des  hôpitaux.  Cependant,  parmi  une 
vingtaine  de  médecins,  nous  ne  pouvons  citer  que  deux  noms 
éminents,  et  ce  sont  ceux  d'un  chrétien  et  d'un  juif.  Le 
premier,  Amin  Eddoula  ebn  Ettelmid,  en  faveur  auprès  des 
Khalifes,  fut  nommé  médecin  en  chef  et  renouvela  les 
examens  des  candidats  que  nous  avons  déjà  vus  à  une  épo- 
que antérieure.  L'autre  estAboulBarakat,  homme  distingué, 
mais  ambitieux  et  remuant,  qui  embrassa  l'islamisme.  Entre 
autres  ouvrages,  Amin  Eddoula  écrivit  un  formulaire  qui 
devînt  classique.  Nous  devons  en  signaler  un  second.  Amin 
Eddoula,  tout  chrétien  qu'il  était,  ne  dédaigna  pas  de  com- 
menter les  traditions  du  prophète  relatives  à  la  médecine.  En 
même  temps  il  enseignait. 
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Damas  dut  aux  croisadea  une  importance  dont  la  méde- 
cine et  les  Bcienoes  firent  leur  profit  Nour  eddin  et  Saladiu 
encouragèrent  les  savants,  et  les  médecins  affluèrent  h  Da- 
mas, Nour  eddin  fit  construire  un  g^i'&nd  hôpital,  qui,  de  son 
nom,  fut  appelé  £nno2irj/.  Il  y  plaça  des  médecins  distingués 
et  y  aflFecta  une  riche  bibliothèque.  Un  des  premiers  méde- 
cins fut  Âboul  Medjed,  qui  tous  les  jours,  après  son  service, 
consacrait  trois  heures  &  renseignement.  Parmi  les  autres 
médecins  qui  professaient,  nous  citerons  encore  Ebn 
Ënnaqqach  et  Ebn  el  Mathran.  Ce  dernier,  le  plus  éminent 
(le  son  époque,  vivait  dans  l'intimité  de  Saladiu,  C'était  un 
homme  hautain,  dont  les  allures  ne  purent  troubler  la  gé* 
néreuse  sérénité  du  sultan. 

En  même  temps  que  la  médecine,  les  sciences  et  particu- 
lièrement les  mathématiques  étaient  cultivées  avec  succès, 
et  Damas  se  préparait  au  rôle  prépondérant  qu'elle  joua 
dans  le  siècle  suivant,  où  elle  éclipsa  Bagdad  et  le  Caire. 

La  protection  que  les  Khalifes  égyptiens  avaient  accor- 
dée aux  sciences  leur  fut  continuée  par  Saladin.  Il  fit  cons- 
truire au  Caire  un  hôpital  qui,  de  l'un  de  ses  surnoms,  fut 
appelé  Ennacery.  Nous  remarquons  cependant  encore  en 
Egypte  la  môme  défaillance  que  dans  l'Irak.  Presque  tous 
les  médecins  sont  des  juifs,  soit  que  la  guerre  ait  ralenti  les 
études,  soit  que  cette  race,  persécutée  en  Occident,  se  soit 
plus  particulièrement  réfugiée  au  Caire.  C'est,  du  reste,  le 
cas  du  plus  illustre  d'entre  eux  Maimonide,  l'homme  le  plus 
éminent  de  sa  race  après  le  législateur.  Son  activité,  ses 
vastes  connaissances  lui  donnèrent  une  haute  position,  tant 
à  la  cour  que  parmi  ses  coreligionnaires  et  parmi  les  sa- 
vants. On  sait  le  bruit  que  fit  son  principal  ouvrage,  le  More 
nébouchim,  guide  des  égarés,  où  il  tend  à  concilier  la  raison 
avec  la  foi. 

Comme  médecin,  c'est  plutôt  un  érudit  qu'un  praticien, 
cependant  ses  ouvrages,  compilation  méthodique  des  Grecs, 
contribuèrent  aux  progrès  de  l'art. 

Un  autre  médecin  distingué,  juif  aussi,  était  Ebn  Eddjarai, 
qui  composa  plusieurs  traités  originaux  et  savants  sur  l'his- 
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toire  naturelle  médicale.  (1)  Parmi  les  musulmans  nous  ne 

pouvons  citer  que  le  Cheikh  Sedid,  qui  fut  nommé  chef  des 

médecins. 
Le  Magreb  produisit  un  homme  qui  s'est  fait  un  grand 

nom  dans  la  géographie,  mais  qui  est  aussi  revendiqué  par 

la  médecine,  le  Chérif  el  Édrissy. 
Il  composa  un  traité  des  simples,  riche  d'observations 

personnelles,  qui  est  cité  plus  de  deux  cents  fois  dans  le 

grand  ouvrage  d'Ebn  el  Beithar. 
On  sait  l'accueil  qu'Édrissy  reçut  à  la  cour  de  Sicile.  On 

sait  aussi  que  les  princes  normands,  au  milieu  du  fanatisme 

universel,  pratiquèrent  seuls  une  habile  tolérance  et  su- 
rent se  concilier  l'affection  de  leurs  sujets  musulmans. 
Si  nous  avons  observé  de  l'affaissement  en  Orient,  il  en 

était  tout  autrement  en  Espagne.  Le  XII®  siècle  fut  le  grand 
siècle  de  l'Espagne  musulmane,  et  cependant  elle  n'était 
pas  moins  agitée.  Soumise  parles  Almoravidcs,  qui  s'étaient 
d'abord  donnés  comme  libérateurs,  elle  ne  parvint  à  s'en 
défaire  que  pour  retomber  sous  le  joug  des  Almohades,  qui 
ne  lui  procurèrent  que  peu  d'années  de  répit.  La  guerre  était 
plus  vive  que  jamais  avec  leurs  voisins  chrétiens,  et  les  li- 
mites changeaient  incessamment  au  gré  du  flux  et  du  reflux 
des  invasions  réciproques. 

A  la  veille  d'être  bientôt  réduite  au  petit  royaume  de  Gre- 
nade, l'Espagne  musulmane  couronnait  cinq  siècles  d'une 
civilisation  brillante  et  alors  sans  égale  par  un  riche  épa- 
nouissement de  philosophes  et  de  médecins.  Déchue  de  sa 
grandeur  politique,  elle  allait  par  eux  régner  longtemps 
encore  dans  le  domaine  do  la  pensée.  A  peine  s'était-elle 
retirée  de  Tolède  que  les  savants  chrétiens  venaient  s'enri- 
chir de  ses  dépouilles. 

Les  Almohades  favorisèrent  aussi  les  sciences,  mais  leur 
intolérance  de  néophytes  retirait  d'une  main  ce  qu'elle  don- 
nait de  l'autre.  Le  grand  Avcrroès,  soupçonné  dans  ses 
croyances,  dut  subir  des  humiliations.  L3s  Juifs,  qui  com- 

(1)  Le  traité  du  Limon,  publié  sous  le  nom  d  Ebn  cl  Beithar,  est 
emprunté  h  Gbn  el  Djami  i 
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mençaient  à  prendre  une  larg'e  part  dans  le  mouvement 
scientifique,  durent  émigrer,  les  uns  dans  le  Languedoc, 
les  autres  en  Égr3rpte  avec  Maimonide. 

Jamais,  cependant,  en  dépit  de  ces  entraves,  la  pensée  ne 
prit  un  aussi  libre  essor  et  n'eut  de  pareilles  audaces,  té- 
moins Ebn  Tophaïl,  Ebn  Badja  et  surtout  Averroès,  le  plus 
grand  philosophe  de  l'Espagne  et  Tuu  des  plus  grands  noms 
de  ridlamisme.  Par  set  travaux  philosophiques  et  ses' com- 
mentaires sur  Aristote,  il  exerça  la  plus  haute  influence  sur 
la  marche  des  idées  au  moyen  âge  et  devint  aux  yeux  de  la 
théologie  scolastique  la  personnification  de  la  libre  pensée. 
Ëben  Tophail  et  Eben  Badja,  vulgairement  dit  AvempacCj 
furent  aussi  connus  des  scolastiques,  le  dernier  surtout. 
Nous  rappellerons  du  premier  le  Hay  ben  Iakdan,  traduit 
par  Pococke  sous  le  titre  de  Philosophiis  autodidactus,  où  il 
présente  les  évolutions  successives  de  la  pensée  d'un  homme 
isolé  dès  sa  naissance  et  arrivant  par  l'observation  et  le  rai- 
sonnement aux  plus  hautes  vérités  philosophiques  et  reli- 
gieuses. Le  Régime  du  solitaire  du  second  est  conçu  dans  le 
même  sens. 

La  médecine  qui  les  revendique  aussi  bien  qu'Averroès, 
compta  d'illustres  représentants  dans  la  famille  des  Aven- 
zoar,  qui  fournit  des  médecins  pendant  trois  siècles.  Abou 
Merouan  ben  Abd  el  Malek,  le  plus  grand  de  la  famille,  est 
l'auteur  du  Teissir,  un  des  meilleurs  ouvrages  sortis  de  l'é- 
cole arabe,  où  Ton  voit  se  produire  une  expérience  riche  et 
indépendante  des  traditions  antiques.  Avenzoar  est  tenu  par 
certains  historiens  comme  le  plus  grand  praticien  qu'aient 
produit  les  Arabes. 

A  côté  de  ces  noms,  il  faut  citer  ceux  d'Errafequy  et  d'A- 
boussalt  Ommeya,  qui  publièrent  des  travaux  d'histoire  na- 
turelle médicale,  et  d'Ebn  el  Aouam  auteur  de  l'Agriculture, 
récemment  traduite  en  français  par  M.  Clément  MuUet,  ou- 
vrage remarquable  par  une  vaste  érudition  non  moins  que  par 
la  pratique,  et  dont  la  médecine  peut  encore  faire  son  profit. 

Il  faut  remonter  aux  temps  de  la  première  ferveur  pour 
rencontrer  autant  de  noms  éminents  dans  un  aussi  étroit 
espace. 
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Rappelons  enfin  que  l'Espagne  tient  une  large  place  dans 
l'histoire  des  sciences  par  les  traductions  qui  s'y  firent  alors 
des  ouvrages  arabes,  traductions  qui  élargirent  le  champ 
des  études  chez  les  chrétiens. 

Si  nous  sortons  du  domaine  de  la  médecine,  nous  verrons 
que  sans  jeter  partout  un  vif  éclat,  les  sciences  ne  furent  pas 
moins  cultivées  dans  la  société  musulmane  si  profondément 
agitée  tant  en  Orient  qu'en  Occident.* 

Malgré  les  troubles  politiques  et  religieux,  malgré  les 
difficultés  qui  en  étaient  la  conséquence  inévitable,  la  géo- 
graphie n'en  continua  pas  moins  ses  progrès.  En  même 
temps  qu'apparaît  un  traité  général  d'un  mérite  supérieur 
à  ce  qui  avait  paru  jusqu'alors,  celui  d'Édrissy,  des  voya^ 
ges  lointains  s'accomplissent,  dont  les  relations  nous  ont  été 
conservées. 

Ce  fut  aussi  l'Occident,  que  nous  avons  déjà  vu  au  premier 
rang  sur  le  terrain  de  la  médecine,  qui  mérita  le  plus  de  la 
géographie.  Plusieurs  Andalous  quittèrent  leur  pays  et 
voyagèrent  à  travers  l'Orient. 

Abou  Hamid,  qui  mourut  h  Damas  en  1170,  après  avoir 
voyagé  depuis  l'intérieur  de  l'Afrique  jusqu'aux  embouchu- 
res de  l'Oxus,  publiait  une  relation  qui  fut  mise  à  contribu- 
tion par  Kazouiny. 

Un  autre  espagnol,  Ebn  Djobaïr,  publiait  aussi  la  relation 
d'un  voyage  en  Orient,  avec  passage,  &  son  retour,  à  travers 
la  Sicile. 

L'œuvre  la  plus  importante  du  siècle  et  jusqu'alors  de  la 
géographie  arabe  fut  le  livre  d'Édrissy  vulgairement  et  vi- 
cieusement connu  sous  le  nom  de  Géographie  nubienne, 
œuvre  riche  d'observations  ayant  trait  particulièrement  à 
l'histoire  naturelle  et  qui  ne  fut  surpassée  que  par  Aboul- 
féda. 

Zamakhchary,  savant  polygraphe,  qui  avait  étudié  à 
Boukhara,  nous  a  laissé  une  sorte  de  dictionnaire  géogra- 
phique. 

C'est  à  l'Espagne  aussi  que  nous  devons  le  traité  d'agri- 
culture d'Ebn  el  Aouam,  qui  n'a  pas  d'égal  dans  la  littéra- 
ture arabe,  vaste  répertoire  oii  l'on  voit  à  côté  de  connais- 
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sances  pratiques  une  riche  érudition,  qui  nous  a  conservé 
de  précieux  documents  des  littératures  antérieures. 

La  culture  des  mathématiques  et  de  l'astronomie  était 
toujours  vivace  en  Espagne.  C'était  l'époque  de  deux  hom- 
mes dont  les  noms  sont  connus  des  savants  européens.  L'un 
d'eux  est  Albitroudji,  vulgairement  Alpetragius,  dont  on  a 
traduit  les  traités  de  la  sphère  et  de  l'optique.  L'autre,  qui 
eut  aussi  les  honneurs  de  la  traduction  latine,  est  Djaber  ben 
Aflah,  que  l'on  a  confondu  avec  le  célèbre  alchimiste  Géber. 
Averroès  composa  aussi  plusieurs  écrits  sur  l'astronomie, 
et  Maimonide  corrigea  un  traité  de  Djaber  ben  Aflah. 

C'était  encore  un  espagnol  que  Samuel  ben  lehouda,  qui 
s'en  alla  mourir  en  Orient,  à  Méraga,  ville  d'observations 
astronomiques,  et  qui  déjà,  dans  son  pays  natal,  avait  mérité 
le  surnom  à* Astronome. 

Dans  l'Irak,  Hibat  Allah,  versé  dans  les  mathématiques, 
appliquait  ses  connaissances  à  la  confection  d'instruments  as- 
tronomiques d'une  perfection  qu'on  ne  sut  plus  égaler. 

A  Bagdad,  Mobacher  ben  Ahmed,  mathématicien  et  astro- 
nome, était  chargé  par  le  Khalife  du  choix  des  livres  destinés 
à  la  Bibliothèque  de  la  Medersa  Nidhamya  et  et  celle  du  pa- 
lais. 

En  Perse,  El  Madany  écrivait  sur  les  mathématiques  et  l'as- 
tronomie. 

La  philosophie  peut  citer,  au  XII*  siècle,  des  noms  glo- 
rieux. 

En  Orient,  nous  no  relèverons  que  celui  de  Fakhr  eddin 
Errazy  ;  mais  en  Espagne  nous  pouvons  citer  ceux  d'Eben 
Tophaïl,  d'Eben  Badja,  de  Maimonide,  car  c'est  là  qu'il  se 
fit,  enfin  le  plus  grand  de  tous,  Averroès. 

En  somme,  le  XII*  siècle  ne  fut  inférieur  h  aucun  de  ceux 
qui  l'avaient  précédé,  et  c'est  à  l'Espagne  qu'il  doit  cet  équi- 
libre. Si  l'Orient  fléchit,  il  faut  porter  à  son  actif  des  encou- 
ragements et  des  institutions  fondées  par  Nour  eddin  et  Sa- 
lah  eddin  (Saladin)  qui  ne  portèrent  leurs  fruits  qu'au  siècle 
suivant. 


PERSE. 


Le  sceptre  de  la  médecine  tomba  cette  fois  des  mains  de  la 
Perse.  Elle  vit  en  compensation  le  sceptre  de  la  philosophie, 
du  moins  en  Orient,  passer  entre  les  mains  de  Fahkr  eddin 
Ërrazy,  qui  consacra  aussi  quelques  moments  à  la  médecine. 

Mais  si  les  études  philosophiques  jetèrent  un  grand  éclat 
à  l'école  de  Fakhr  eddin,  les  études  médicales  déclinèrent  et 
c'est  à  peine  si  nous  pouvons  enregistrer  les  noms  de  quelques 
médecins  de  second  ordre. 

Un  fait  cependant  à  signaler,  c'est  l'extension  des  lumières 
dan9  le  nord  de  l'Asie.  Les  sultans  Khouarezmiens  se  plai- 
saient dans  la  société  des  lettrés  et  des  savants.  Le  médecin 
Djordjany  occupait  à  leur  cour  une  haute  position  et  leur 
dédiait  tous  ses  ouvrages. 

Les  études  florissaient  à  Boukhara  et  à  Samarcande. 


SAMUEL   BEN    lAHYA.    (1) 

Jusqu'à  présent  ce  curieux  personnage  n'a  pas  été  suffi- 
samment étudié.  Plus  d'un  écrivain  moderne  s'en  est  oc- 
cupé, mais  aucun,  que  nous  sachions,  n'a  groupé  tous  les 
éléments  de  son  histoire.  C'est  là  ce  qui  justifiera  les  détails 

(1)  Rigoureusement  il  faudrait  Samuel  hen  lehouda.  Nous  lisons  à 
ce  propos  dans  Munk,  vie  de  Joseph  ben  lehouda  :  Ceux  qui  s'ap- 
pellent en  hébreu  lehouda  portent  ordinairement  en  arabe  le  nom 
de  Yahya,  Du  reste  lehouda  se  lit  dans  le  Kitab  el  hokama. 


PERSE.  13 

(laDS  lesquels  nous  allons  entrer.  Ces  détails  sont  disséminés 
dans  le  Kitab  el  hokama,  dans  Aboulfarag-e,  dans  Ebn  Abi 
Ossaïbiah,  dans  Hadji  Khalfa,  dans  les  monuments  hébreux. 
Enfin  jusqu'à  présent  nous  n'avons  rencontré  aucune  men- 
tion du  plus  original  de  ses  ouvrages,  qui  existe  cependant 
dans  nos  Bibliothèques. 

On  lit  dans  le  Kitab  el  hokama,  après  l'épithètede  Afogre- 
6m  ;  Je  crois  qu'il  est  espagnol.  Casiri  s'est  empressé,  suivant 
sa  coutume,  de  supprimer  la  qualification  de  Mogrebin  et 
d'adopter  celle  d'Espagnol,  pour  grossir  la  liste  des  hommes 
marquants  de  la  Péninsule.  Munk  nous  apprend,  d'après  un 
Ms.  de  la  Bibliothèque  nationale,  que  son  père,  le  docteur 
lehouda  ben  Abonna  était  de  Fez,  et  qu'il  était  connu  chez 
les  Arabes  sous  le  nom  d'Aboulbaka  Yahya  ben  Abbas  el 
Magreby  (I). 

Nous  ignorons  à  quelle  époque  naquit  Samuel.  C'était 
probablement  dans  le  commencement  du  XII*  siècle.  Pous- 
sés peut-être  par  les  persécutions  religieuses,  le  père  et  le 
fils  émigrèrent  et  vinrent  habiter  l'Orient.  Samuel  s'arrêta 
d'abord  à  Bagdad,  puis  habita  le  Diarbékir  et  l'Aderbaïdjan, 
et  se  fixa  définitivement  à  Méraga.  Esprit  intelligent,  il 
étudia  l'ensemble  des  connaissances  humaines,  mais  parti- 
culièrement les  sciences  mathématiques,  où  il  s'éleva,  dit-on, 
au-dessus  de  ses  contemporains,  ce  qui  lui  valut  les  titres 
d'arithméticien,  de  géomètre  et  d'astronome.  Nous  verrons 
que  la  médecine  entrait  aussi  dans  le  cercle  de  ses  études. 

Samuel  était  en  faveur  auprès  des  grands,  et  particulière- 
ment auprès  des  princes  de  TAderbaïdjan.  Conseillé  peut- 
être  par  l'ambition  ou  l'amour-propre  blessé,  ainsi  qu'il 
advenait  alors  èiun  de  ses  coreligionnaires,  Aboul  Barakat, 
il  embrassa  la  religion  musulmane. 

La  nouvelle  de  cet  événement  attrista  son  père,  qui  habi- 
tait Alep.  Il  partit  aussitôt  pour  rejoindre  Samuel,  qui  se 
trouvait  alors  aux  environs  de  Mossoul,  mais  arrivé  à  Mos- 
soul  il  fut  enlevé  par  une  maladie  aiguë.  Munk  place  la 
conversion  de  Samuel  en  l'année  1163. 

(1)  On  lit  dans  Ebn  Abi  Ossaïbiah  Pars,  la  Perse,  au  lieu  de  Pas, 
Fez  :  mais  nous  ne  voyons  là  qu'une  faute  de  copiste. 
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Noas  igrnoronH  la  date  de  sa  mort.  Djemal  eddin,  et  natu- 
rellement aussi  Aboulfarage,  la  placent  vers  Tannée  570  de 
rhégrire.  Hadji  Khalfa  donne  l'année  670.  D'autre  part  nous 
lisons  dans  Ebn  Âbi  Ossaïbiah  que  Samuel  achevait  un 
ouvrage  de  gréométrie  en  cette  même  année  570,  qui  répond 
à  l'année  1180  de  notre  ère. 

Nous  avons  dit  que  Samuel  s'était  occupé  de  médecine. 
Nous  trouvons  en  effet,  dans  Ebn  Abi  Ossaïbiah,  un  traité 
de  médecine  mentionné  sous  le  titre  Kitab  el  Moufid,  écrit 
en  504,  à  Bagdad,  et  dédié  au  vizir  Mouyd  eddin  ben  Ismaïl. 
Il  ne  saurait  être  confondu  avec  un  autre  ouvrage  dont  nous 
allons  parler,  que  l'on  peut  à  la  rigueur  rattacher  h  la  mé- 
decine, que  nous  connaissons  pertinemment,  attendu  qu'il 
est  arrivé  jusqu'à  nous,  et  dont  le  titre  d'ailleurs  est  différent. 

Hadji  Khalfa  lui  seul,  à  notre  connaissance,  nous  donne 
le  titre  de  ce  livre,  qui  existe  dans  les  Bibliothèques  de 
l'Escurial,  de  Paris  et  de  Constantinople.  Tel  est  ce  titre  : 
Nozhat  el  ashab  fi  machourat  el  Ahbab,  autrement  en  fran- 
çais: Récréation  des  camarades  et  conversation  des  amis. 
(Hadji  Khalfa,  13,365). 

Disons  tout  d'abord  de  quoi  il  traite,  ce  qui  nous  expli- 
quera peut-être  le  silence  de  Gasiri,  car  il  ne  figure  pas 
dans  son  catalogue,  mais  seulement  dans  le  nouveau,  sous 
le  n»  830. 

Cet  écrit  est  tout  simplement  le  code  des  voluptueux  ou 
même  des  libertins  de  bon  ton  et  de  haut  goût.  C'est  quelque 
chose,  mais  autre  chose  encore,  comme  le  traité  de  l'Amour 
conjugal,  car  ici  le  champ  est  plus  vaste  que  le  lit  conjugal. 
On  comprend  qne  la  médecine  apporte  aussi  son  contingent. 

Une  page  de  garde  du  Manuscrit  de  l'Escurial  porte  une 
annotation,  qui  est  peut  être  de  Casiri.  En  tout  cas  cette 
note  est  au  moins  contemporaine  du  catalogue  imprimé. 
Gasiri  dut  évidemment  avoir  connaissance  de  ce  Manuscrit, 
et  il  est  probable  qu'il  l'a  laissé  de  côté,  soit  à  cause  de 
son  contenu,  soit  à  cause  de  cette  annotation,  si  elle  lui  est 
antérieure  (1). 

(l)Sttrung^nd  nombre  d«  Mss.  de  rfiscurial»  riuyocation  à 
Mahomet  est  biffée. 
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Ce  que  nous  avons  dit  précédemment  expliquera  les  colères 
de  Tannotateur.  Telle  est  cette  note  : 

«  Tractatus  anonymus,  mutilus,  sine  principio,  medico- 
anatomicus  de  mulieribus,  ubi  scelestissimus  ac  impuden- 
tissimus  author  agit  de  mulierum  conversatione,  de  earum 
venustate,  de  mediis  illas  lucrandi  eisque  placendi,  de 
requisitis  illarum,  quœ  sunt  appetendae,  reprobandaeve,  de 
earum  ornatu,  vestitu,  de  modo  componendi  fucos,  de  medi- 
camentis,  cibo,  potu  ad  venerem  ciendam,  de  modo  impe- 
diendi  conceptionem  procurandive  abortum,  atque  de  aliis 
impudentissimid  rébus  ad  coïtum  pertinentibus,  quao  ego  ob 
verecundiam  prœtermitto.  » 

Le  manuscrit  de  TEscurial  est  en  effet  anonyme,  par  la 
raison  qu'il  est  acéphale.  On  voit  qu'il  a  été  bien  lu  (I). 

La  Bibliothèque  de  Paris  en  possède  deux  exemplaires. 
Le  !•'  est  le  n*  1092  de  l'ancien  fonds.  Il  est  complet,  et 
porte  le  titre  donné  par  Hadji  Khalfa.  C'est  lui  que  men- 
tionne  Wûstenfeld,  pag'e  161,  parmi  les  incertae  sedis: 
Musa  ben  Tahya  hen  Ali  el  Magrebi,  tractatus  medico 
physicus,  d'après  le  Catalogue  de  Paris.  Le  nom  de  l'auteur 
est  altéré.  Au  lieu  de  Musa,  nous  avons  lu  parfaitement 
Chamoul,  Samuel. 

Le  2"  existe  sous  le  n«  106i  du  supplément,  où  il  figure 
dans  un  recueil  d'ouvrages  erotiques,  mais  il  porte  le  titre 
de  Tohfat  el  a^shab.  Présent  aux  camarades,  titre  qu'il  porte 
aussi  dans  le  catalogue  des  Bibliothèques  de  Constantinople 
donné  par  Flugel,  Hadji  Khalfa,  VIL  Nous  n'avons  pas 
rencontré  le  nom  de  l'auteur,  ce  que  peut-être  on  a  cru  inu- 
tile, mais  l'identité  n'en  est  pas  moins  positive. 

L'ouvrage  est  dédié  à  l'émir  Aboulfateh  Mohammed  ben 
Cara  Arslan  ben  Daoud  ben  Chakman  ben  Ortok. 


(1)  Le  ton  de  cette  note  exclarait  peut-ôtro  la  paternité  do  Casiri. 
Avec  sa  connaissance  do  TOrient  il  semblerait  qu'il  aurait  parlé  plus 
froidement  de  cet  écrit.  Les  Orientaux  envisagent  autrement  que 
nous  les  aphrodisiaques.  Leur  usage  est  en  quelque  sorte  un  devoir 
pour  eux  II  existe  sur  la  matière  toute  une  littérature  de  second 
ordre  :  mais  les  grands  médecins  ne  la  négligent  pas  Le  Père  Ange, 
dans  sa  Pharmacopée  persane,  a  lui-*méme  donné  quelques  formules 
aphrodisiaques. 
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Il  se  divise  en  deux  parties,  subdivisées  elles-mêmes  en 
douze  sommes  cliacuue. 

La  deuxième  partie  a  un  cachet  exclusivement  médical. 
Nous  dirons  cependant  quelques  mots  de  la  première  qui  a 
aussi  ses  côtés  intéressants,  et  qui  du  reste  nous  initie  aux 
mœurs  intimes  de  l'Orient. 

P«  partie.  La  l**  somme  traite  des  avantages  du  coït  et  de 
ses  inconvénients. 

La  3*  pourquoi  on  le  désire. 

La  4*  des  causes  d'aflFaiblissement. 

La  5«  discute  pourquoi  certains  hommes  d'esprit  recher- 
chent les  garçons  de  préférence  aux  filles  et  quels  sont  les 
avantages  et  les  inconvénients  de  Tune  et  de  l'autre  habitude. 
L'auteur  croit  la  première  moins  énervante  parce  qu'elle 
implique  une  aptitude  actuelle  qui  ne  s'acquiert  souvent 
dans  laseconde  que  par  de  longs  et  pénibles  efforts.  Il  justifie 
sa  préférence  par  d'autres  raisons  que  nous  nous  abs- 
tiendrons de  reproduire.  S'il  faut  en  croire  Razès,  dans  le 
Continent,  Rufus  aurait  déjà  traité  ces  questions. 

La  même  somme  s'occupe  aussi  des  relations  entre  femmes. 

La  G*»  recherche  pourquoi  beaucoup  d'individus  s'écartent 
de  la  méthode  naturelle. 

La  9«  est  en  quelque  sorte  le  code  des  relations  entre  les 
sexes. 

Il  est  d'abord  question  des  convenances  à  observer  dans  la 
conversation,  dans  le  boire  et  le  manger,  etc.;  enfin  le  7'  cha- 
pitre expose  en  détail  les  règles  que  l'hygiène  et  le  bon  goût 
exigent  dans  les  relations  les  plus  intimes. 

La  10®  somme  est  très  intéressante.  Il  s'agit  des  caractères 
physiques  et  moraux  des  femmes  des  diverses  contrées. 

Les  sommes  suivantes  s'occupent  du  choix  de  l'objet  aimé 
et  du  mariage. 

II®  partie.  Elle  relève  exclusivement  de  la  médecine. 

Les  6  premières  sommes  traitent  des  divers  états  d'affai- 
blissement viril  et  des  divers  agents  aphrodisiaques. 

La  ?•  traite  de  la  conception,  de  la  stérilité  et  de  l'avorte- 
ment.  Les  médicaments  qui  empêchent  la  conception  et  les 
abortifs  peuvent  être  employés  dans  certains  cas  où  les 
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dimensions  des  parties  font  craindre  tant  pour  la  femme  que 
pour  l'embryon. 

La  8"  traite  du  cas  où  le  sphincter  anal  se  relâche  dans  le 
coït,  infirmité  dont  parlent  fréquemment  les  Arabes. 

La  IX'^  traite  des  divers  états  de  la  matrice,  des  régies,  des 
écoulements,  des  ulcères,  des  gerçures,  etc. 

La  X*  traite  des  causes  de  faiblesse  venant  du  fait  de  la 
femme. 

La  XI»  et  la  XIP  traitent  des  substances  réfrigérantes 
tant  simples  que  composées. 

Tel  est  cet  écrit,  sur  lequel  nous  nous  sommes  quelque 
peu  étendu,  parce  qu'il  nous  a  paru  le  type  le  plus  complet 
et  le  plus  raffiné  d'un  genre  d'ouvrages  très  répandus  chez 
les  Arabes. 

Nous  avons  dit  que  Samuel  excellait  dans  les  mathéma- 
tiques et  l'astronomie.  Le  Kitab  el  hokama  lui  attribue  un 
traité  du  triangle  rectangle  et  un  traité  de  la  inesure  des 
corps  composés  de  substances  diverses. 

Un  traité  deserreursdes  astronomes  existe  à  la  Bodléienne. 

Ebn  Abi  Ossaïbiah  mentionne  trois  autres  ouvrages  dont 
un  de  géométrie  et  deux  autres  d'algèbre.  Le  premier  est 
dédié  à  Nedjem  eddin  Aboulfateh  chah  Gazy  Melek  chah 
ben  Togrul  Bek,  et  il  l'achevait  en  l'année  576  de  l'hégire. 
Les  deux  autres  sont  adressés  à  des  contemporains  (1). 

Enfin,  comme  tant  d'autres  Juifs  convertis,  Samuel  paya 
sa  bienvenue  chez  les  musulmans  en  écrivant  un  livre  contre 
ses  anciens  coreligionnaires,  toujours  accusés  d'avoir  altéré 
les  Ecritures.  Aussi  Djemal  eddin,  en  parlant  de  sa  conver- 
sion, ajoute, comme  il  le  fait  plusieurs  fois:  et  sa  conversion 
fut  bonne,  ce  qui  prouve  que  beaucoup  de  conversions 
n'étaient  pas  solides.  Il  existe  à  Paris  un  fragment  de  cet 
écrit,  qui  a  été  consulté  par  Munk. 

(1)  Parmi  les  notices  des  mathématiciens  données  par  Casiri, 
d'après  le  Kitab  cl  hokama,  fîgiiro  celle  de  Samuel  ben  lehuda, 
qualifié  par  Casiri  UispanuSy  1,440. 

TOME  n  2 
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DJORDJÀNY. 

Aboul  Fedhaïl  Ismaïl  ben  el  Hossein  Zeyn  eddin  Eddjordja- 
ny,  ou  du  Djordjan,  ainsi  que  l'indique  son  surnom,  naquit 
probablement  au  commencement  du  XII*  siècle.  C'était  un 
médecin  éminent,  et  qui  fut  en  faveur  auprès  des  souverains 
du  Khouarezm,  auxquels  il  dédia  la  plupart  de  ses  écrits. 
Les  renseignements  ne  manquent  pas  précisément  sur  son 
compte,  mais  ils  sont  quelque  peu  confus  et  contradictoires. 
Hadji  Khalfale  fait  mourir  en  535  de  l'hégire,  1140  de  notre 
ère,  ce  qui  ne  concorde  pas  avec  certaines  dédicaces  de  ses 
écrits,  qui  le  reporteraient  à  la  fin  du  XIP  siècle.  Il  écrivait 
en  persan. 

Hadjl  Khalfa  nous  donne  les  titres  de  trois  de  ses  ouvra- 
ges, la  Dekhira,  n«  5504,  le  Khafy,  n*  4738,  et  VArrad 
Etthobbya,  n*»  987. 

La  Dekhira  Khouarezmchahy,  ou  trésor  Khouarezmien, 
paraît  être  son  ouvrage  le  plus  considérable,  attendu  qu'il 
ne  contenait  pas  moins  de  dix  volumes.  Il  aurait  été  dédié, 
suivant  d*Herbelot,  au  sultan  Ala  eddin  Takach,  le  cinquième 
de  la  Dynastie  des  Khouarezmiens,  qui  régnait  de  1186  h 
1197.  Takach  est  le  seul  de  la  dynastie  qui  ait  porté  le  sur- 
nom d'Ala  eddin,  à  notre  connaissance.  Or,  comme  la  quali- 
fication d'Alay  se  rencontre  dans  plusieurs  titres  des  ouvrages 
de  Djordjany,  il  est  naturel  de  croire  que  les  dédicaces  ont 
eu  lieu  sous  le  règne  de  ce  prince,  plutôt  qu'avant  son  avè- 
nement au  trône. 

La  Dekhira  se  trouve  au  fonds  persan  de  la  Bibliothèque 
nationale,  sous  les  n*»  540,  547,  548  et  549. 

Elle  existe  aussi  en  traduction  hébraïque,  mais  incomplète, 
sous  le  n*  1169  du  fonds  hébreu.  Le  catalogue  fait  cette  obser- 
vation que  c'est  jusqu'à  présent  le  seul  ouvrage  persan 
connu,  traduit  du  persan  en  hébreu. 

D'après  d'Herbelot,  Djordjany  aurait  détaché  de  cette 
grande  composition  deux  volumes  sous  le  titre  de  Agrad 
atthaibat.  Ce  titre  est  inexact*  Tel  est-il  au  complet:  El 
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an  ad  etthobbyat  ou  El  mebahit  el  alaiya^  Questions  de  mé- 
decine et  discussions  alayennes.  Ce  dernier  mot  implique 
une  dédicace  à  Ala  eddin  Tacach.  Au  lieu  de  détaché  comme 
dit  d'Herbelot,  nous  verrions  plutôt  là  un  abrégé  de  la 
Dekhira,  et  nous  supposons  que  cet  abrégé  est  représenté, 
en  traduction  arabe,  par  le  n"  1019  de  l'ancien  fonds  arabe 
de  Paris. 

Le  traducteur  nous  dit  que  parmi  d'autres  ouvrages  il  a 
remarqué  le  Moktasser  alaïy,  de  Djordjany,  et  qu'en  raison 
de  son  mérite  il  l'a  traduit  du  persan  en  arabe.  Cet  écrit  se 
divise  en  deux  parties,  dont  la  première  comprend  les  géné- 
ralités de  la  médecine  et  la  seconde  la  pratique,  y  compris 
la  chirurgie,  la  cosmétique  et  la  toxicologie. 

Nous  avons  vu  déjà  le  titre  d'un  autre  ouvrage  qui  rappelle 
aussi  le  nom  d'Ala  eddin,  le  Khafy  Alaîy,  ou  le  secret 
Aiayen,  se  composant  de  deux  volumes.  Nous  ne  pouvons 
affirmer,  en  l'absence  de  documents,  qu'il  diffère  du  Mokhtas- 
«er,  qui  se  compose  du  même  nombre  de  volumes. 

D'après  le  catalogue  du  fonds  persan,  Djordjany  aurait 
composé  un  ouvrage  pour  Atziz,  le  2*  prince  de  la  dynastie 
Khouarezmienne,  et  un  autre  plus  considérable  pour  le  vizir 
Medjed  eddin  Abou  Mohammed,  divisé  en  26  livres.  Cet  ou- 
vrage aurait  été  en  grand  crédit  chez  les  Orientaux,  mais  on 
a  dit  à  tort  que  c'était  là  que  le  frère  Ange  de  St-Joseph 
aurait  tiré  sa  pharmacopée  persane. 

Le  même  catalogue  cite  encore  sous  le  nom  de  Compen- 

dium  de  médecine,  n*  549,  un  autre  ouvrage  de  Djordjany. 

Nous  regrettons  que  notre  ignorance  du  persan  ne  nous 

ait  pas  permis  de  recourir  à  ces  manuscrits  pour  résoudre  les 

questions  obscures  de  la  bibliographie  de  Djordjany. 

Voici  maintenant  ce  qu'on  lit  dans  certaines  copies  d'Ebn 
Abi  Ossaîbiah. 

CHERF  EDDIN  ISMAEL. 

Le  Chérif  Cherf  eddin  Ismael  était  un  médecin  éminent^ 
attaché  à  la  personne  d'Ala  eddin  Khouaresm  chah,  qui  le 
tenait  en  grande  considération  et  lui  faisait  des  appointe- 
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meutB  de  1,000  dinars  par  mois.  Il  ne  survécut  pas  à  son 
protecteur.  On  le  citait  pour  ses  succès  dans  la  pratique  mé- 
dicale. Il  écrivit  plusieurs  ouvrages. 

Un  traité  de  médecine  intitulé  le  Trésor,  Eddakhira  en 
12  volumes,  dédié  à  Khouaresm  chah. 

Des  accidents  en  médecine. 

Présent  oflEert  aux  médecins. 

Tous  ces  ouvrages  étaient  écrits  en  persan. 

Evidemment  ces  deux  personnages  n'en  font  qu'un;  mais 
nous  manquons  de  renseignements  pour  concilier  les  dires 
contradictoires. 

FAKHR    EDDIN    ERRAZY. 

Abou  Abd  Allah  ben  Omar  ben  el  Khathib  Fakhr  eddiù 
Errazy  naquit  à  Rey,  en  1149.  Son  père,  qui  était  un  homme 
distingué,  s'était  fait  une  réputation  comme  orateur  et  pré- 
dicateur éloquent,  d'où  le  surnom  d'Ebn  el  Khatib.  Comme 
son  illustre  homonyme  il  tirait  le  surnom  d'Errazy  de  Rey 
sa  ville  natale. 

Fakhr  eddin  Errazy  est  le  dernier  grand  philosophe 
qu'aient  produit  les  Arabes.  Bien  qu'il  ne  tienne  à  la  méde- 
cine que  par  son  côté  le  plus  faible,  nous  devons  cependant 
mettre  en  lumière  cette  grande  personnalité,  par  la  raison 
qu'il  eut  une  haute  influence  sur  la  diffusion  et  la  perma- 
nence des  sciences  dans  la  haute  Asie,  tant  par  ses  écrits  que 
par  ses  nombreux  élèves. 

L'existence  de  Fakhr  eddin  Errazy  est  la  plus  excentrique 
de  toutes  celles  que  nous  avons  rencontrées  jusqu'à  présent. 
Nous  le  voyons  en  effet  courir  de  la  Perse  au  Maouarennahr 
et  de  Bokhara  à  Hérat. 

C'est  ainsi  que  la  science  grecque  faisait  la  conquête  de 
l'extrême  Orient,  après  celle  d'Alexandre. 

Fakhr  eddin  Errazy  profita  sans  doute  des  leçons  de  son 
père,  mais  nous  lui  connaissons  un  professeur  de  philoso- 
phie à  Méraga,  dans  la  personne  d'Ali  Medjed  eddin  Eddjily 
ou  du  Ghylan. 

Il  devint  bientôt  professeur  à  son  tour.  On  accourait  de 
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tous  les  côtés  à  Rey  pour  l'entendre,  et  quand  il  marchait 
dans  les  rues  il  lui  arrivait  parfois  d'être  suivi  d'une  troupe 
de  trois  cents  disciples.  Il  avait  aussi  des  élèves  particuliers 
parmi  lesquels  Kotob  el  Misry  était  en  quelque  sorte  son 
lieutenant.  Il  les  faisait  souvent  discuter  ensemble  et  inter- 
venait à  propos  dans  leurs  discussions. 

Son  voyage  dans  le  Maouar  ennahr  ne  paraît  pas  avoir 
été  à  son  avantage.  Il  en  fut  dédommagé  à  son  passage  à 
Saraks,  où  il  reçut  une  généreuse  hospitalité  chez  un  homme 
capable  de  l'apprécier,  le  médecin  et  philosophe  Essarakhsy. 
Il  fut  dignement  accueilli  par  Khouaresm  chah  prince  de 
Hérat,  et  il  se  fixa  dans  cette  ville  où  il  resta  jusqu'à  la  fin 
de  sa  carrière  arrivée  en  606  (1209).  (1) 

A  Hérat,  Fakhr  eddin  compta  parfois  plusieurs  souverains 
parmi  ses  auditeurs. 

Il  avait  un  frère  du  nom  de  Rokn  eddin  qui  apporta  quel- 
que légère  amertume  dans  son  existence.  Ce  frère  le  suivit 
partout  et  s'attachait  à  le  contrecarrer,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
Khouaresm  chah  le  fit  interner. 

Fakr  eddin  eut  deux  fils,  Dhya  eddin  et  Chems  eddin  qui 
furent  dignes  de  lui.  Il  disait  du  second  :  S'il  vit  son  âge,  il 
me  dépassera.  Quand  Gengiskhan  eut  défait  Khouaresm 
chah,  le  vizir  Ala  el  Malek  alla  le  trouver  et  en  obtint  un 
sauf-conduit  pour  la  famille  de  Fakhr  eddin.  Lors  du  sac  de 
Hérat,  la  foule  s'était  portée  dans  sa  maison,  mais  on  massa- 
cra tout  le  monde,  hormis  les  enfants  de  Fakhr  eddin,  qui  fu- 
rent adressés  à  Gengiskhan  et  accueillis  avec  les  plus  grands 
égards. 

Aboulfarage  nous  raconte  que  Fakifr  .eddin  se  fit  enterrer 
dans  sa  propriété  dans  la  crainte  que  la  foule  ne  profanât  sa 
tombe,  par  la  raison  qu'il  passait  pour  un  croyant  équivoque. 
D'autre  part  Ebn  Abi  Ossaïbiah  nous  rapporte  qu'il  dicta 
son  testament  à  ses  élèves,  à  son  lit  de  mort,  et  que  ses  pen- 
sées étaient  toutes  en  Dieu. 
Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail  de  tous  les  écrits 

(1)  Comblé  de  présents,  Faklir  ecl(.lin  laissa  en  héritage,  outre  de 
nombreuses  propriétés,  80,000  écus  d*or. 
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de  Fakhr  eddin,  dont  bien  peu  appartiennent  h  la  médecine. 
Wttstenfeld  en  enregistre  76,  dont  un  grand  nombre  nous 
ont  été  conservés  et  se  rencontrent  dans  nos  bibliotbèques. 

Nous  nous  bornerons  h  dire  que  les  ouvrages  étrangers  h 
la  médecine  portent  sur  le  Coran,  les  dogmes  musulmans,  la 
religion,  la  morale,  la  philosophie,  les  doctrines  d'Avicenne 
et  de  Gazzaly,  la  physique,  la  dialectique,  sur  une  sorte 
d'encyclopédie  des  sciences,  sur  les  mathématiques,  sur  Ea- 
clide,  et  mémo  sur  la  grammaire  et  sur  la  divination.  Il  cul- 
tiva aussi  Talchimie,  pour  laquelle  il  dépensa  beaucoup. 

Tels  sont  les  ouvrages  relatifs  à  la  médecine. 

Un  grand  traité  de  médecine,  incomplet,  dit  El  Maleky. 

Un  traité  sur  le  pouls. 

Un  commentaire  sur  les  généralités  du  Canon,  inachevé. 

Un  traité  des  boissons. 

Un  recueil  de  questions  de  médecine. 

Quelques-uns  de  ses  ouvrages  furent  écrits  en  persan. 


ESSARAKHSY. 

Abderrahman  ben  Abderrahim  reçut  le  surnom  de  Sarakhsj', 
de  sa  ville  natale,  dont  il  était  le  plus  éminent  médecin. 
Tout  co  que  nous  savons  sur  son  compte  se  réduit  à  peu  près 
à  sa  rencontre  avec  Fahhr  eddin  Errazy  en  580,  auquel  il 
offrit  une  généreuse  hospitalité  pendant  tout  le  temps  de 
son  séjour  à  Sarakhs. 

Pour  lui  témoigner  sa  gratitude,  Fakhr  eddin  composa  & 
son  intention  un  commentaire  sur  les  généralités  du  Canon, 
le  lui  dédia,  et  le  fit  précéder  d'une  préface  oîi  il  faisait  l'é- 
loge d'Essarakhsy. 

Ce  commentaire,  méconnu  par  l'auteur  du  Catalogue  du 
supplément  arabe,  M.  Reinaud,  existe  évidemment  sous  le 
n*  1015,  repartie.  Le  Ms.  est  tronqué,  mais  la  dédicace  est 
restée  :  Je  Vai  placé  sous  le  nom  (suivent  des  appellations 
élogicuses)  iVAhderrahman  hcn  Ahd  cl  Kerim  Essarahhsy. 


IL-  L'IRAK, 


La  première  moitié  de  ce  siècle  fut  remplie  de  troubles  et 
les  Khalifes  de  Bagdad  furent  effacés  par  les  Sedjoucides, 
qui  n*y  remplacèrent  pas  également  les  Bouïdes,  comme 
protecteurs  des  sciences. 

Les  Khalifes  prirent  enfin  le  dessus.  Deux  d'entre  eux, 
Mostandjeb  et  Nasser,  firent  revivre  les  anciennes  traditions 
et  créèrent  des  mosquées,  des  écoles,  des  bibliothèques  et 
des  hôpitaux. 

Cependant  les  musulmans  ne  fournirent  que  des  médecins 
d'un  ordre  inférieur.  Les  quelques  hommes  éminents  qui 
parurent  à  Bagdad  étaient  des  chrétiens  et  un  juif  converti, 
et  parmi  les  noms  qui  nous  ont  été  conservés,  la  moitié  sont 
des  noms  chrétiens.  Le  plusillustre  d'entre  eux,  Âmin  Eddoula 
ebn  Ettalmid,  nonobstant  sa  qualité  de  chrétien,  fut  attaché 
à  la  cour,  en  grande  faveur  auprès  des  Khalifes  Moctafi  et 
Mostandjeb,  attaché  à  l'hôpital  el  Âdhedy  et  élevé  h  la 
dignité  de  chef  des  médecins.  Il  semble  que  ce  ne  fut  pas 
pour  lui  une  sinécure,  car  il  eut  à  passer  à  l'instar  de  Sinan 
ben  Tsabet,  des  examens  où  se  renouvela  la  même  aventure 
d'un  médecin  payant  de  mine  et  pauvre  de  science.  Un 
autre  médecin  chrétien,  éminent  et  respecté,  fut  Abou  Nasr 
el  Messihy. 

A  côté  de  ces  noms  il  n'en  est  plus  qu'un  h  placer,  celui 
d'Aboul  Barakat  Aouhad  Ezzeman,  qui  de  juif  se  fit  musul  - 
man,  homme  d'une  grande  intelligence,  mais  caractère  am« 
bitieux  et  jaloux,  ennemi  d'Amin  Eddoula. 
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A  quelque  distance  nous  placerons  encore  un  éminent 
médecin  musulman  Fakhr  eddin  el  Mardiny. 

Parmi  les  événements  du  siècle  nous  devons  sig-naler  une 
bourrasque  de  réaction  religieuse,  où  Ton  vit  des  œuvres  de 
philosophie  et  même  d'astronomie  brûlées  en  place  publi- 
que, sous  l'inspection  d'un  médecin,  Ebn  el  Marestanya,  et 
au  grand  étonnemeut  de  l'Israélite  Yousef  Essebty. 

Nous  voyons  cependant,  outre  les  médecins  chrétiens  déjà 
nommés,  Abou  R'aleb  ben  Safya  et  Ebn  el  Mouammil  atta- 
chés à  la  personne  des  Khalifes. 

ABOU   r'aleb    ben    SAFYA. 

C'était  un  médecin  chrétien,  .qui  n'est  connu  que  pour 
avoir  trempé  dans  la  mort  du  Khalife  Abbasside  Mostandjed, 
en  l'année  1170.  Il  était  son  secrétaire  en  même  temps  que 
son  médecin.  Le  fait  est  raconté  diversement.  Voici  la  ver- 
sion d'Aboulfarag'e. 

Le  Khalife  l'avait  chargé  d'écrire  à  son  vizir  de  faire 
exécuter  le  Préfet  du  Palais  et  Cotliob  eddin  Kaïmaz.  Ebn 
Safya  montra  la  lettre  aux  deux  intéressés,  qui  le  prièrent 
de  retourner  auprès  du  Khalife  et  de  l'assurer  que  son  ordre 
était  exécuté.  Mostandjed  était  malade  et  prenait  un  bain. 
Les  deux  coupables  l'y  surprirent  et  lui  donnèrent  la  mort. 

Ebn  Abi  Ossaïbiah  prétend  qu'Ebn  Safya  avait  ordonné  le 
bain,  et  il  ajoute  que  le  successeur  du  Khalife  lui  ayant 
demandé  un  poison  pour  se  défaire  d'un  ennemi,  Ebn  Safya 
le  lui  donna.  Mais  ce  Khalife  exigrea  qu'il  en  fît  lui-même 
l'épreuve,  et  Ebn  Safya  fut  obligré  de  s'exécuter. 

Après  ce  récit  l'historien  arabe  se  borne  à  dire  que  les 
médecins  ne  doivent  pas  se  mêler  des  affaires  des  princes, 
et  qu'ils  ne  doivent  pas  dépasser  l'eau  d'orge.     * 

AMIX  KDDOULA  EBN  ETTALMID. 

Aboul  Hassan  Ilibat  Allah  Saad  ben  Ibrahim,  dit  aussi 
Mouaffeq  eddin,  plus  connu  sous  le  nom  d'Amin  Eddoula 
ebn  Ettelmid  el  Bag*dady,  nnquit  en  1073,  d'un  pèro  qui 
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était  aussi  un  médecin  distingué.  Il  était  chrétien  etniôme 
il  devint  prêtre  et  chef  de  ses  corelig^ionnaires. 

On  ne  nous  mentionne  parmi  les  maîtres  sous  lesquels  il 
étudia  que  Saïd  ben  Hibat  Allah  ;  mais  ses  écrits  sont  une 
preuve  qu'il  s'était  formé  par  la  lecture  des  grands  médecins 
grecs  et  arabes. 

Il  voyagea  d'abord  en  Perse  avant  de  se  fixer  à  Bagdad. 
Ce  fut  sans  doute  à  ses  voyages  qu'il  dut  de  connaître  non- 
seulement  l'arabe,  mais  aussi  le  syriaque  et  le  persan. 

Les  honneurs,  les  dignités  et  la  fortune  devaient  être  la 
récompense  d'une  noble  et  longue  existence.  L'auteur  du 
Kitab  el  hokama,  Djemal  eddin,  fait  les  plus  grands  éloges 
de  son  intelligence  et  de  son  caractère,  éloges  répétés  par 
Abdellatif,  Ebn  Abi  Ossaïbiah  et  Aboulfarage.  Il  passa  pour 
le  plus  éminent  médecin  de  son  temps. 

Nous  le  voyons  d'abord  attaché  au  célèbre  hôpital  fondé 
par  Adhad  Eddoula. 

Il  fit  aussi  du  service  à  la  cour  de  Bagdad  et  jouit  de  la 
plus  grande  considération  auprès  des  Khalifes  Moctafy  et 
Mostandjeb.  Celui-ci  lui  faisait  rendre  une  propriété  qu'avait 
confisquée  son  vizir  et  l'agrandissait  ;  celui-là  le  faisait 
asseoir  en  sa  présence,  par  respect  pour  son  caractère  et  son 
âge. 

Amin  Eddoula  cependant  se  prêtait  difficilement  au  service 
des  grands.  Il  fat  un  jour  indiqué  à  un  prince  des  environs 
comme  le  seul  homme  auquel  il  pût  se  confier  dans  sa 
maladie,  mais  sur  l'observation  qu'on  lui  fit  qu'Amin  Eddoula 
se  refusait  au  déplacement,  il  vint  lui-même  se  constituer 
son  hôte.  Amin  Eddoula  le  soigna  et  le  guérit.  Le  prince,  de 
retour  dans  sa  province,  lui  envoya  4,000  dinars,  des  escla- 
ves et  des  chevaux.  Amin  Eddoula  les  refusa,  prétextant 
qu'il  avait  fait  serment  de  ne  rien  recevoir. 

Il  avait  à  la  cour  un  ennemi  dans  Aboul  Barakat  le  juif 
converti  h  l'Islamisme.  Celui-ci  écrivit  au  Khalife  contre 
Amin  Eddoula,  mais  ses  machinations  tournèrent  contre  lui- 
même.  Aboul  Barakat,  dit  l'historien  de  la  médecine,  était 
plus  versé  dans  la  philosophie,  mais  Amin  Eddoula  était  nu 
meilleur  praticien. 
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Amin  Eddoula  fut  nommé  chef  des  médecins  de  Bagdad,  et 
nous  pouvons  constater  une  seconde  fois  que  cette  dignité 
n'était  pas  une  sinécure,  mais  qu'elle  comportait  un  contrôle 
de  la  profession. 

Les  historiens  rapportent  une  anecdote,  qui  rappelle  ceUe 
de  Tsabet  ben  Sinan,  qui  le  premier  procéda  à  l'examen  des 
médecins  de  Bagdad.  Un  jour  que  des  médecins  s'étaient 
rendus  chez  Âmin  Eddoula,  pour  être  examinés  par  lui, 
dans  le  nombre  se  trouva  un  vieillard  d'un  extérieur  recom- 
mandable.  Il  fut  reçu  avec  certains  égards.  Amin  Eddoula 
lui  demanda  sous  quels  maîtres  il  avait  étudié.  —  Il  y  a 
longtemps  qu'ils  sont  morts,  lui  répondit  le  médecin.  Amin 
Eddoula  reprit  :  Ce  que  je  te  demande,  j 'ai  coutume  de  1q 
demander  à  tous.  —  A  notre  âge,  monseigneur,,  répondit  le 
vieillard,  on  devrait  plutôt  demander  quels  écrits  aa-tu 
composés. 

Puis  prenant  à  part  Amin  Eddoula  il  lui  avoua  qu'il  avait 
très  peu  de  connaissances  pratiques,  mais  qu'il  avait  une 
famille  à  nourrir,  et  qu'il  espérait  qu'on  y  aurait  égard.  — 
A  une  condition,  répondit  Amin  Eddoula,  c'est  que  tu  t'abs- 
tiendras toujours  dans  les  maladies  que  tu  ne  connais  pas. 

On  nous  a  conservé  un  fait  de  la  pratique  d'Amin  Eddoula. 
Un  homme  lui  vint  un  jour  en  été,  suant  le  sang.  Il  le  pré- 
senta à  ses  élèves,  qui  étaient  au  nombre  d'une  cinquan- 
taine, et  aucun  d'eux  ne  sut  que  dire.  Amin  Eddoula  le 
nourrit  pendant  quelques  jours  avec  du  pain  d'orge  et  de 
l'aubergine  et  le  malade  guérit.  Cet  homme,  dit-il  à  ses 
élèves,  avait  le  sang  atténué  et  les  pores  dilatés  ;  je  lui  ai 
donné  des  aliments  qui  ont  rendu  le  sang  plus  épais  et  les 
pores  plus  serrés. 

On  lui  prête  aussi  ce  propos,  qui  nous  prouve  qu'il  n'était 
pas  chirurgien  :  je  ne  voudrais  pas  retirer  une  épine  implan- 
tée dans  le  ventre  et  à  moitié  saillante,  dans  la  crainte  de  la 
rompre.  Ce  propos  nous  est  donné  comme  une  preuve  de  sa 
circonspection. 

Amin  Eddoula  cultivait  aussi  la  poésie,  mais  ne  se  lançait 
jamais  dans  les  grandes  compositions,  et  son  historien  ne 
connaît  pas  une  cassfda  de  lui.  Il  mourutpresque  centenaire, 
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en  1164,  le  plus  savant  de  ses  contemporains,  et  l'honneur  de 
son  siècle,  dit  Aboulfarag-e. 

Il  laissa  un  fils,  qui  ne  marcha  pas  sur  ses  traces  et  em- 
brassa rislamisme.  Un  jour  on  le  trouva  étranglé  dans  sa 
maison.  La  bibliothèque  de  son  père  fut  enlevée  et  fit  la 
matière  de  douze  transports. 

Tels  sont  les  écrits  d'Amin  Eddoula. 

Deux  formulaires  des  hôpitaux,  Tun  en  treize  et  l'autre  en 
vingt  chapitres. 

VAminyaj  traité  des  médicaments  officinaux. 

Un  traité  sur  la  saignée. 

Divers  extraits  des  commentaires  de  Galien  sur  les  Apho- 
rismes  d'Hippocrate,  sur  les  Pronostics. 

Des  commentaires  sur  les  Questions  de  Honeîn. 

Un  complément  des  recueils  des  Alexandrins  sur  le  livre 
de  Tart  de  guérir. 

Un  commentaire  des  Hadits  relatifs  à  la  médecine. 

Des  observations  sur  le  Canon  d'Avicenne. 

Un  extrait  du  continent  de  Razès. 

Un  extrait  du  livre  de  Meskouih  sur  les  boissons. 

Notes  sur  le  Maïa  d'El  Messihy. 

Notes  sur  le  Menhadj. 

Un  recueil  de  lettres. 

Le  formulaire  d'Amin  Eddoula  détrôna  celui  de  Sahl  ben 
Sabour,  qui  avait  jusque-là  régné  dans  les  hôpitaux.  Aboul- 
kheir  et  Mohammed  ben  Abderrahman  Abdessalem  elMar- 
diny  furent  ses  élèves. 

ABOULFARADJ   lAHYA   BEN  ETTALMID. 

Tout  ce  que  nous  en  savons  c'est  qu'il  était  un  médecin 
distingué  de  Bagdad,  versé  dans  la  philosophie.  C'était  l'on- 
cle d'Amin  Eddoula  ebnEttalmid.  Cette  famille,  dit  Ebn  Abi 
Ossaïbiah,  compta  beaucoup  d'hommes  éminents. 

FAKHR  EDDIN  EL  MARDINY. 

Abou  Abdallah  Mohammed  ben  Abdessalam  ben  Abder- 
rahman ben  Abdessater  el  Ansary  naquit  en  512  h  Mardiu, 
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OÙ  son  père  était  jug-e,  mais  sa  famille  était  origrinaire  de 
Jérusalem,  d'où  le  surnom  de  Mocadessy,  qui  lui  fut  aussi 
donné.  C'était,  dit  Ebn  Abi  Ossaïbiah,  un  savantjqui  n'avait 
pas  son  pareil  pour  la  connaissance  de  la  philosophie  et  de 
la  médecine.  En  même  temps  c'était  un  homme  de  bien. 

Il  étudia  la  médecine  à  Bag-dad,  sous  Amin  Eddoula,  pre- 
nant le  Canon  d'Avicenne  pour  base  de  ses  études.  En  même 
temps  il  donnait  à  son  maître  des  leçons  de  dialectique.  Il 
enseigna  aussi  la  philosophie  à  Sohraouardy . 

En  587  de  l'hégire  il  était  à  Damas,  enseignant  le  Canon 
au  Cheikh  Mohaddeb  eddin  ben  el  Hadjib.  Celui-ci  voulut  le 
retenir,  lui  offrant  trois  cents  drachmes  par  mois.  El  Mardiny 
refusa,  disant  que  la  science  n'avait  pas  de  prix.  Cependant 
comme  il  se  rendait  à  Mardin  il  passa  par  Alep  et  y  fut 
retenu  deux  ans  par  le  sultan  Malek  Eddaher  qui  le  combla 
d'honneurs  et  de  présents.  En  quittant  Alep  il  s'arrêta  dans 
la  ville  d'Amide,  où  il  mourut  en  594  (1197)  âgé  de  82  ans. 
Il  légua  par  testament  sa  bibliothèque  à  la  ville  de  Mardin. 

Tout  savant  qu'il  était,  dit  Aboulfarage,  il  n'écrivit  pas, 
et  ne  laissa  qu'un  commentaire  sur  un  poème  d'Avicenne. 

LES  ATHREDY. 

Nous  trouvons  sous  ce  nom  un  groupe  de  trois  médecins, 
d'un  renom  modeste,  il  est  vrai,  mais  qui  ne  méritent  pas 
moins  d'être  réunis  comme  un  exemple  ajouté  àtant  d'autres 
de  la  science  perpétuée  dans  les  familles. 

ALI  BEN   ATHREDY. 

Aboul  Hassan  Ali  ben  Hibat  Allah  ben  Athredy  était  un 
médecin  en  renom,  savant  et  habile  praticien,  d'un  pronostic 
sur.  Il  écrivit  la  Défense  des  médecins,  à  l'adresse  d' Aboul 
Ola  ben  Mahfoud  ben  el  Messihy,  médecin  lui-même. 

SAÏD  BEX  ALI  BEN  ATHREDY. 

Aboul  Ranaïm  Saïd  ben  Ali,  fils  du  précédent,  était  un  des 
bons  médecins  de  Bagdad,  ot  fut  attaché  comme  médecin  ou 
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chef  au  célèbre  hôpital  fondé  par  Adhad  Eddoula.  Il  vivait 
du  temps  do  Moctafy,  c'est-à-dire  dans  le  milieu  du  XII' 
siècle. 


ALI  BEN  SAID  BEN  ATHREDY. 

Djemal  eddin  Aboul  Hassan  Ali  ben  Saïd,  fils  du  précé- 
dent, passait  pour  un  excellent  médecin,  consommé  dans  la 
science  et  dans  la  pratique  de  son  art. 

lAHYA  BEN  SAÏD  BEN  MARY. 

C'était  un  médecin  chrétien,  mentionné  par  Djemal  eddin 
et  par  Aboulfarage.  Le  premier  nous  apprend  qu'il  exerçait 
la  médecine  h  Bassora.  C'était  aussi  un  homme  connaissant 
parfaitement  la  langue  arabe  et  les  écrits  des  anciens.  Il 
cultivait  aussi  la  poésie,  et  l'on  en  trouve  un  échantillon 
dans  Aboulfarage.  Il  mourut  en  589  (1103)  ayant  écrit  un 
traité  en  soixante  séances. 

ABOUL  BARAICAT  AOUHAD  EZZEMAN. 

Aboul  Barakat  Hibat  Allah  ben  Ali  ben  Melka  Aouhad  Ez- 
zeman,  natif  d'une  localité  du  nom  de  Baled,  d'où  il  est  dit 
El  Baledy,  vint  habiter  Bagdad.  Les  surnoms  d' Aboul  Bara- 
kat, le  père  des  bénédictions,  et  d' Aouhad  Ezzeman,  l'unique 
de  son  temps,  attestent  la  renommée  dont  il  jouit. 

Nous  ne  savons  au  juste  l'époque  où  il  naquit,  mais,  comme 
on  va  le  voir,  ce  dut  être  dans  la  seconde  moitié  du 
XI*  siècle.  Il  était  juif,  et,  en  cette  qualité,  il  se  vit  refuser 
l'école  de  Saïd  ben  Hibat  Allah,  qui  ne  voulait  pas  recevoir 
de  Juifs.  Aboul  Barakat-  corrompit  le  concierge,  et  obtint 
une  place  dans  le  corridor,  d'où  il  pouvait  entendre  le  pro- 
fesseur. Or,  il  advint,  au  bout  d'un  an,  que  celui-ci  proposa 
une  question  à  ses  élèves,  dorrt  aucun  ne  put  la  résoudre. 
Là-dessus,  Aboul  Barakat  s'avança,  et  saluant  Saïd^  lui  dit  : 
«  Maître,  me  permets-tu  de  parler  ?  —  Parle,  lui  répondit 
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Saïd,  et  réponds-moi  par  le»  paroles  de  Galien.  »  Aboul  Ba- 
rakat  répondit  parfaitement,  et,  dès  lors,  Saïd  ben  Hibat 
Allah  l'admit  dans  son  école,  dont  il  devint  un  des  meilleurs 
élèves. 

Aboul  Barakat  était  une  grande  intelligence.  l\  connais- 
sait la  philososophie  tout  autant  que  la  médecine,  mais 
c'était  un  homme  orgueilleux,  remuant  et  ambitieux.  Nous 
avons  déjà  vu  que  ses  intrigues  ourdies  contre  Amin  Eddoula 
n'avaient  tourné  qu'à  son  détriment. 

Une  aventure  le  poussa  plus  loin  et  le  fit  changer  de  reli- 
gion. Le  fait  est  raconté  diversement.  Les  uns  parlent  d'un 
affront  dans  le  genre  de  celui  qui  lui  avait  fait  interdire 
l'école  de  Saïd  ben  Hibat  Allah,  et  qui  lui  serait  arrivé  à  la 
cour.  D'autres  racontent  le  fait  autrement. 

Un  sultan  Seljoukide  l'avait  appelé  de  Bagdad  pour  le 
soigner.  Aboul  Barakat  le  guérit  et  fut  largement  récom- 
pensé. Il  se  remit  en  marche  pour  Bagdad,  déployant  une 
grande  pompe  et  étalant  les  richesses  dont  il  avait  été  com- 
blé, ce  qui  lui  attifa  une  épigramme  dont  tel  est  le  sens  : 
«  Nous  avons  un  médecin  juif  dont  toutes  les  paroles  sont 
des  sottises;  il  déploie  un  grand  faste^  et  cependant  il  est 
moins  qu'un  chien,  et  on  dirait  qu'il  n'est  pas  sorti  du 
désert.  > 

Aboul  Barakat  fut  blessé  au  vif,  et  comprit  que  le 
judaïsme  était  un  obstacle  à  ses  rêves  de  grandeur. 

Il  conçut  alors  le  projet  de  se  faire  musulman.  Mais,  aupa- 
ravant, réfléchissant  que  ses  filles  ne  voudraient  pas  le 
suivre  dans  la  nouvelle  religion,  et  que*  partant,  elles 
seraient  privées  de  ses  biens,  il  obtint  du  khalife  un  décret 
qui  les.déclarait  aptes  à  hériter,  et  il  embrassa  l'islamisme. 

Il  vécut,  dit-on,  longtemps  encore,  exerçant  la  médecine 
et  l'enseignement  avec  succès,  mais  sa  vieillesse  fut  rude- 
ment éprouvée.  Il  devint  aveugle,  sourd  et  lépreux;  il  souf- 
frit des  douleurs  que  sa  science  était  incapable  de  calmer. 
Sentant  approcher*  sa  mort,  il  demanda  que  Ton  gravât  sur 
sa  tombe  ces  mots  seulement  :  «  Aboul  Barakat  Aouhad  Ez- 
zeman,  qui  connut  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune,  et  qui 
écrivit  le  Moutabar.  > 
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On  fit  sur  lui  dos  vers  dont  tel  était  le  sens  :  «  Amin 
Eddoula  et  son  rival  Aboul  Barakat  finirent  diflFéremment  : 
rhumilité  de  l'un  Téleva  jusqu'aux  nues,  l'orgrueil  de  l'autre 
Tenchaîna  à  la  terre.  >  Il  avait  vécu  quatre-vingts  années. 

On  raconte  de  lui  un  fait  curieux  de  sa  pratique.  Un 
homme  affecté  de  mélancolie  croyait  avoir  sur  la  tète  un 
insecte,  dont  il  ne  pouvait  se  débarrasser.  Plusieurs  méde- 
cins avaient,  en  vain,  essayé  de  le  guérir. 

Aboul  Barakat  s'entendit  avec  ses  domestiques.  L'un  d'eux 
s'approcha  du  maniaque  avec  un  bâton  et  l'en  frappa  sur  la 
tête,  tandis  que  l'autre  laissa  tomber  un  vase  dans  lequel  on 
trouva  un  insecte.  Le  malade  s'en  crut,  dès  lors,  débarrassé. 
C'est  là,  dit  le  biographe,  un  fait  remarquable  de  thérapeu- 
tique, et  on  en  trouve  plusieurs  de  pareils  dans  l'histoire  des 
maladies  mentales,  notamment  chez  Galien. 

Tels  sont  les  écrits  qu'il  a  composés  : 

Le  Moutabar,  ouvrage  renommé,  qui  traite  de  la  dialec- 
tique, de  la  métaphysique  et  de  la  physique. 

Un  formulaire.  Deux  traités  sur  des  médicaments  de  son 
invention. 

Abrégé  de  TAnatomie  de  Galien. 

Pourquoi  les  étoiles  paraissent  la  nuit  et  diyparaissent  le 
jour. 

De  l'intellect  et  de  sa  nature. 


BADI  EZZEMAX  EL  ASTERLABY. 

Aboulcassem  Hibat  Allah  ben  el  Hossein  ben  Ahmed  el 
Bagdady,  reçut  le  surnom  d'El  Asterlaby,  parce  qu'il  passait 
pour  l'homme  de  son  temps  qui  avait  la  plus  grande  con- 
naissance et  l'habitude  de  l'astrolabe.  C'était  aussi  un  méde- 
cin, un  philosophe  et  un  poète.  Il  paraît  identique  avec  le 
troisième  Hibat  Allah  d'Aboulfaradj.  Cependant  on  s'étonne 
du  peu  qu'il  en  dit.  Il  le  donne  comme  un  homme  des  plus 
éminents  du  siècle,  duquel  on  disait  qu'avec  lui  on  pouvait 
se  passer  d'Hippocrate,  de  Socrate  et  d'Ebn  Dotlan. 

Il  mourut j  dit  Aboulfaradj,  quelque  temps  après  l'année 


32       HISTOIRE  DE  LA   MÉDECINE  ARABE.  —  LIVRE   CINQUIÈME. 

530(1135).  Frappé  d^apoplexie,  on  le  crut  mort  et  on  Teuse- 
velit  dans  une  chambre  de  sa  maison.  Quelques  mois  après, 
on  s'aperçut  qu*il  était  revenu  à  la  vie,  car  il  était  étendu 
sur  les  marches  de  Tescalier. 


EL  CATTANY. 

Aboulcassem  Hibat  Allah  ben  el  Fadhl  el  Cattany,  de 
Bagdad,  naquit  en  1086  et  mourut  en  11G2. 

C'était  un  médecin  instruit,  s'occupant  particulièrement 
d'oculistique.  Il  était  aussi  poète. 


EL    ANTARY. 

Aboul  Mouaïed  Mohammed  ben  Essaïr  Eddjezery  fut  sur- 
nommé El  Antary,  pour  s'être  occupé,  dans  sa  jeunesse,  du 
célèbre  Antar.  C'était  un  médecin  savant  et  un  bon  prati- 
cien. Il  cultiva  aussi  la  philosophie  et  la  poésie,  les  mariant 
l'une  à  l'autre.  Il  a  laissé  un  petit  poème  d'une  vingtaine  de 
vers,  adressé  à  son  fils,  où  il  a  eu  l'intention  de  renfermer 
les  principes  généraux  de  la  médecine.  Cet  opuscule  est 
attribué  par  d'autres,  soit  à  Avicenne,  soit  à  Ebn  Botlan. 
Nous  en  citerons  quelques  passages  :  «  La  santé  se  conserve 
par  les  semblables  et  la  maladie  se  guérit  par  les  contraires. 
Il  ne  faut  pas  faire  plus  d'un  repas  par  jour,  et  ne  pas  man- 
ger avant  que  la  digestion  ne  soit  faite.  Toute  la  médecine 
bien  entendue  se  résume  à  dilater  et  à  resserrer  l'état  du 
corps.  » 

Il  écrivit  aussi  les  ouvrages  suivants  : 

Le  livre  de  la  Lumière. 

Le  livre  de  la  Perle,  où  il  traite  de  physique  et  de  métaphy- 
sique. 

Un  grand  formulaire,  où  il  traite  complètement  des  médi- 
caments composés. 

Lettre  de  Syrius  au  petit  chien,  en  réponse  au  grammai- 
rien Arafa,  qui  lui  avait  écrit  de  Damas. 
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Du  mouvement  du  monde. 

De  la  différence  entre  le  temps  et  Téternité,  et  entre  l'in- 
crédulité et  la  foi. 


ABOD  NASR  EL  MESSIHY. 

Abou  Nasr  Saïd  ben  Abilkheir  ben  Issa  ben  el  Messihy, 
ainsi  nommé  dans  Ebn  Abi  Ossaïbiah,  porte  les  noms  sui- 
vants dans  Djemal  eddin:  Aboulkheir  ben  Baka  ben  Ibrahim 
Ennily  el  Bag-dady  el  Messihy,  dit  Ebn  el  Atthar.  Cette  der- 
nière nomenclature  se  retrouve  dans  Aboulfarage.  C'était  un 
médecin  chrétien,  habile  et  renommé,  jouissant  de  la  con- 
fiance générale,  et,  particulièrement,  de  celle  du  Khalite  Nas- 
ser lidin  Allah,  qui  lui  confiait  la  santé  de  ses  femmes  et  de 
ses  concubines. 

Le  Khalife  Nasser  avait  la  gravelle.  En  Tannée  508  do 
rhégire,  1201  de  notre  ère,  un  calcul  se  forma  dans  sa 
vessie,  et,  de  guerre  lasse,  il  se  décida  à  subir  l'opération  de 
la  taille,  et  s'enquit  d'un  chirurgien  capable  de  la  pratiquer. 
On  lui  désigna  un  certain  Ben  Akâcha.  Celui-ci  se  prononça 
pour  l'opération,  mais,  auparavant,  il  voulut  avoir  l'avis 
d'El  Messihy,  qu'il  appelait  sou  maître,  et  qui  était  déjà 
vieux.  Après  s'être  bien  informé  de  la  maladie  et  du  malade, 
Abou  Nasr  el  Messihy,  auquel  le  Khalife  s'abandonna  com- 
plètement, voulut,  préalablement,  essayer  d'un  traitement 
par  les  boissons  et  les  huiles  éraollientes,  avant  de  recourir 
àTopération  de  la  taille.  Le  Khalife  rendit  un  calcul  de  la 
grosseur  d'un  noyau  d'olive  et  se  trouva  délivré.  Aussitôt,  les 
cadeaux  plurent  sur  Abou  Nasr  el  Messihy,  tant  de  la  part 
du  Khalife  que  de  la  part  de  sa  mère,  de  ses  enfants  et  de  tout 
son  entourage.  L'argent  qui  lui  fut  adressé  se  montait  à 
vingt  mille  dinars,  soit  une  somme  de  trois  cent  mille  francs, 
sans  compter  les  autres  présents. 

Abou  Nasr  el  Messihy  mourut  plein  de  jours,  en  l'année 
608  de  l'hégire,  1211  de  l'ère  chrétienne. 

Il  laissa  un  livre  intitulé  El  Iqtidhab,  par  demandes  et  par 
réponses. 

TOME  n.  3 
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ABOU  ALI  BEN  ABILKHEIR  EL  MESSIHY. 

Abou  Ali,  fils  d'Abou  Nasr,  suivit  aussi  la  carrière  pater- 
nelle, mais  avec  beaucoup  moins  d'ardeur.  Tant  que  vécut 
son  père,  il  fut  en  faveur,  et  même  on  lui  confia  la  direction 
de  l'hôpital,  probablement  El  Adhedy.  Quand  son  père  mou- 
rut, son  crédit  baissa  et  ses  désordres  achevèrent  sa  ruine. 
Enfant  prodigfue,  il  dépensait  son  héritage  avec  des  femmes. 
Une  aventure  qui  lui  arriva  fit  beaucoup  de  bruit,  car  on 
nous  en  a  donné  la  date  précise.  Le  vendredi  11  du  mois  de 
Raby  P%  qui  nous  paraît  répondre  au  10  mai,  en  l'année  1220, 
on  trouva  chez  lui  une  maîtresse  musulmane  du  nom  de 
Setti  Charaf.  On  l'arrêta,  et  il  ne  craignit  pas  de  dire  qu'il 
avait  reçu  chez  lui  beaucoup  d'autres  musulmanes  attirées 
par  ses  richesses,  entre  autres,  la  femme  de  l'intendant  du 
trésor.  Les  deux  femmes  furent  conduites  h  la  prison  des 
prostituées,  et  Abou  Ali  fut  condamné  à  une  amende  de 
six  mille  dinars,  boit  quatre-vingt-dix  mille  francs. 


MAHFOUTH  EL  MESSIHY. 

Nous  trouvons  dans  le  Kitab  el  hokama  le  nom  do  Mah- 
foudh  ben  Issa  AboulOla  ben  el  Messihy,  médecin  chrétien, 
vivant  en  l'année  559  de  l'hégire,  1163  de  l'ère  chrétienne. 
C'est  tout  ce  que  nous  en  savons,  si  ce  n'est  qu'il  habitait 
l'Irak. 

EBN  SEDID. 

Aboul  Hassen  Ali  ben  .Mohammed  ben  Abdallah  dit  Ebn 
Sedid  (ou  Sedir),  d'un  sobriquet  de  son  père,  étiiit  de  Madaïn, 
où  il  mourut  subitement  en  000  (1209)*  C'était  un  bon  méde- 
cin et  un  poètCi 
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EBN  EL  MOUAMMIL. 

Aboul  Hassan  Saad  ben  Hibat  Allah  bon  el  Mouammil  el 
Hadhiry  u'a  pas  de  place  dans  certaines  copies  d*Ebn  Abi 
Ossaïbiab.  Aboulfarage  a  reproduit  la  notice  donnée  par 
Djemal  eddin  dans  le  Kitab  el  hokama. 

C'était  un  chrétien  de  Bagdad,  qui  fut  attaché  au  service 
du  Khalife  Nasser,  auprès  duquel  il  jouissait  d'une  grande 
considération.  Il  passait  pour  un  médecin  accompli.  Il  coni- 
posa  un  traité  théorique  et  pratique  dont  le  titre,  Essafoua, 
indique  un  choix  dans  les  doctrines  et  les  faits  de  médecine. 
On  fait  observer  qu'il  y  traite  de  la  circoncision  pratiquée  à 
Bagdad  par  les  médecins,  et  que  cela  parut  une  nouveauté. 
Il  mourut  en  591  de  l'hégire,  1195  de  notre  ère. 

ABOULKHEIR  L'ARCniDIACUE. 

Aboulkheir,  l'archidiacre,  était  le  frère  du  précédent,  et 
ces  deux  frères  en  avaient  un  troisième,  connu  sous  le  nom 
d'Ebn  el  Messihy,  qui  fut  Catholicos,  c'est-à-dire  patriarche 
de  la  communion  nestorienne.  Aboulkheir  étudia  la  méde- 
cine sous  Amin  Eddoula,  auquel  son  père  vint  le  présenter, 
dès  sa  première  jeunesse.  Il  devint  lui-même  un  médecin 
éminent,  et  composa  sous  le  titre  El  Iktidhàb^  une  sorte  de 
paraphrase  des  généralités  du  canon  d'Avicenne»  dont  il 
donna  plus  tard  un  abrégé. 

EBN  EL  MARESTANYA. 

Abou  Bekr  Abd  Allah  ben  Abilfaradj  Ali  bon  Nacer  ben 
Hamza,  dit  Ebn  el  Marestanya,  ou  le  fils  de  l'hospitalière, 
fut  attaché  à  Thôpital  El  Adhedy,  dont  il  composa  l'his- 
toire. 11  mourut  en  599  de  l'hégire,  1202  de  notre  ère,  et 
passait  pour  un  savant  médecin  et  un  bon  praticien.  Cepen- 
dant, un  fait  dont  nous  allons  parler  ne  plaide  pas  en  sa 
faveur. 
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ABDESSALEM. 

Abdessalem  ben  Abdelkader  ben  Abi  Saleh  ben  Djengui- 
doust  ben  Abi  Abdallah  Eddjîly,  connu  sous  le  nom 
d'Errokn,  n'a  pas  été  mentionné  par  Ebn  Abi  Ossaïbiah.  La 
notice  que  lui  a  consacrée  Djemal  eddin  a  été  reproduite  en 
partie  par  Aboulfarage/Celui-ci  lui  donne  le  titre  deSafeim, 
que  nous  n'avons  même  pas  trouvé  dans  Djemal  eddin,  ce 
qui  laisse  des  doutas  sur  sa  qualité  de  médecin.  Toutefois, 
on  nous  dit  qu'il  était  profondément  versé  dans  les  sciences 
des  anciens.  Son  crédit  et  sa  renommée  lui  suscitèrent  des 
envieux. 

L'un  d'eux  l'accusa  d'impiété  et  de  partager  les  opinions 
des  philosophes.  Sur  un  arrêt  du  Khalife  Nasser,  on  le  mit 
en  prison,  et  on  saisit  ses  livres  pour  les  brûler  sur  une 
place  de  Bagdad.  Ebn  el  Marestanya  le  médecin,  dont  nous 
venons  de  parler,  présidait  à  l'exécution.  Alors  se  trouvait  à 
Bagdad  lousef  Essebty,  qui  fut  témoin  de  l'auto-da-fé,  et  le 
raconta  plus  tard  à  son  ami  Djemal  eddin.  Ebn  el  Maresta- 
nya  prononçait  l'anathème  sur  les  philosophes,  sur  Abdessa- 
lem et  sur  ses  livres,  les  prenant  un  à  un  et  les  livrant  aux 
exécuteurs  pour  être  jetés  dans  les  flammes. 

Étant  tombé  sur  un  livre  d'astronomie  d'Ebn  el  Heitsam, 
il  renouvela  ses  anathèmes,  le  déchira  et  le  donna  pour  être 
jeté  au  feu.  Je  vis  là,  dit  lousef,  sa  sottise  et  son  ignorance, 
car  l'astronomie,  loin  de  conduire  à  l'incrédulité,  conduit  à 
la  foi.  Abdessalem  fut  élargi  en  589  (1193),  et  vécut  encore 
longtemps  après. 

EBN  EDDJOUZY. 

Aboulfaradj  Abderrahman  ben  Ali  Djemal  eddin  ebn  ed 
Djouzy  naquit  en  l'année  508  (1114)  ou  510  (1110)  et  mourut 
en  597  (1200).  Il  habitait  Bagdad.  C'était  un  homme  passionné 
pour  toutes  les  sciences,  sur  lesquelles  il  écrivit  de  nom- 
breux ouvt'ages.  Il  était  versé  dans  la  connaissance  des  tra- 
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ditioDs,  dans  la  jurisprudence,  la  morale,  la  philosophie,  etc. 
II  était  aussi  un  éminent  orateur  et  un  historien  fécond.  Un 
de  ses  ouvragres  sur  la  médecine  existe  encore  à  Leyde  et  à 
laB. Bodléenne  sous  le  titre:  Manafi etthohb^  Utilités  de  la 
médecine.  Eddeheby  nous  a  laissé  le  titre  d'un  autre  sur 
l'alun  et  la  teinture.  Il  écrivit  aussi  un  Traité  d'hippologie  et 
un  livre  sur  les  Nègres  et  les  Abyssins. 

ALI  BEN  lADQDAN. 

Nous  ne  le  connaissons  que  par  le  Kitab  el  iiokama. 
C'était  un  médecin  natif  de  Ceuta,  d'où  lui  vint  le  surnom 
d'Essebty.  En  l'année  544  (1149),  il  quitta  son  pays  et  visita 
l'Egypte,  riémen  et  l'Iraq. 

ALI  BEN  ALI  EL  AMIDY. 

Ali  ben  Ali  fils  d'Abou  Ali  Esseif  el  Amidy  naquit  dans  la 
ville  d'Amide  en  Tannée  550  (1155).  Il  habita  longtemps 
Bagdad  pour  y  apprendre  la  médecine. 

Il  étudia  aussi  les  autres  sciences,  et  l'auteur  du  Kitab  el 
hokama  nous  dit  qu'il  apprit  les  sciences  des  anciens  auprès 
des  chrétiens  et  des  juifs  de  Karkh,  qui  est  un  faubourg  de 
Bagdad  où  les  juifs  étaient  particulièrement  en  majorité, 
ainsi  que  les  autres  dissidents. 

En  l'année  502  (1195),  il  visita  l'Egypte,  puis  s'en  revint  à 
Damas  où  il  fixa  sa  résidence.  Voilà  pourquoi  il  a  été  placé 
par  Ebn  Abi  Ossaïbiah  parmi  les  médecins  de  Syrie.  C'est 
parmi  eux  que  nous  le  rencontrons  dans  la  liste  de  Wûsten- 
feld,  mais  il  ne  se  trouve  pas  dans  le  Ms.  de  Paris,  non  plus 
que  les  trois  qui  précèdent.  Parmi  les  ouvrages  que  lui 
attribue  Wustenfeld,  il  n'en  est  pas  de  relatif  à  la  médecine. 
Il  le  fait  mourir  en  123:5. 


III.  —  SYRIE. 


Nous  avons  vu  qu'au  siècle  dernier,  Damas  était  le  siéffo 
d'un  petit  groupe  de  médecins,  pratiquant  et  enseignant  la 
médecine:  -nous  allons  voir  ces  semences  porter  leurs 
fruits. 

Les  révolutions  qui  agitèrent  le  pays  et  le  contre-coup  des 
croisades  ne  firent  que  donner  h  Damas  une  nouvelle  impor- 
tance, dont  la  médecine  et  les  sciences  firent  leur  profit.  Pos- 
sédé d'abord  par  les  Seldjoucides,  il  fut  conquis  par  Nou- 
reddin,  et  devint,  dès  lors,  la  capitale  d'un  grand  état. 
Noureddin  et  Saladin,  son  successeur,  encouragèrent  les 
savants,  et  les  médecins  affluèrent  à  Damas. 

Une  institution  de  Noureddin  eut  les  plus  heureuses  con- 
séquences. Il  fit  construire  à  Damas  un  grand  hôpital  qui,  de 
son  nom,  fut  appelé  Ennoury.  Il  y  plaça  des  médecins  en 
renom,  et  y  affecta  une  bibliothèque  richement  pourvue 
d'ouvrages  de  médecine.  Un  des  premiers  médecins  fut  Aboul 
Medjed,  qui  ne  pratiqua  pas  seulement  la  médecine,  mais 
l'enseigna.  Tous  les  jours,  après  son  service,  il  se  tenait  dans 
la  grande  cour  de  l'hôpital,  tendue  de  tapisseries,  et  y  tenait 
des  conférences  qui  no  duraient  pas  moins  de  trois  heures. 
D'autres  médecins  firent  aussi  des  élèves,  ainsi  Ebn  Ennaq- 
quach  et  Ebn  el  Mathran. 

Saladin  marcha  sur  les  traces  de  Noureddin,  tant  en  Syrie 
qu'en  Egypte,  et  sa  générosité  rappela  les  beaux  jours  des 
premiers  Abbassides.  Doué  d'un  esprit  supérieur,  il  admettait 
toutes  les  croyances,  et,  parmi  une  quinzaine  de  médecins 
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attachés  a  sa  personne,  dont  les  noms  nous  ont  été  con- 
servés, presque  tous  sont  juifs  ou  chrétiens.  Ebn  Mathran, 
le  plus  éminent  de  son  époque,  vécut  dans  son  intimité,  et 
ses  allures  hautaines  trouvèrent  grâce  devant  la  sérénité 
deSaladin. 

Parmi  les  médecins  de  ce  siècle,  nous  signalerons  plu- 
sieurs oculistes  et  un  adepto  de  l'alchimie. 

En  môme  temps  que  la  médecine,  les  sciences,  et  notam- 
ment les  mathématiques,  se  cultivaient  à  Damas,  qui  devait, 
au  siècle  suivant  surtout,  éclipser  le  Caire  et  Bagdad, 
et  devenir  le  plus  brillant  foyer  des  sciences  en  Orient. 

En  1127,  Etienne  d'Antioche  traduisait  en  latin  le  Maleki 
d'Ali  ben  Abbas. 


ABODL  IIAKAM  EL  BAHLY. 

Aboul  Hakam  Obeïd  Allah  ben  el  Modhaffer  el  Bahly  cul- 
tivait, en  même  temps  que  la  médecine,  la  littérature,  la 
philosophie,  la  poésie  et  la  musique.  Il  donnait  d'abord  des 
consultations  à  Hébron,  puis  il  visita  Bagdad,  Bassora  et 
vint  à  Damas  où  il  résida  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  549 
(1154).  Wiistenfeld  le  fait  naître  à  Murcie,  en  Espagne,  mais 
le  Ms.  de  Paris  ne  comporte  pas  cette  lecture.  Cependant  on 
la  retrouve  dans  le  Kitab  el  hokama,  qui  lui  donne  les  sur- 
noms d'El  Andaloussy  et  d'El  Moursy. 

ABOUL  MED.JED  BEN  EL  HAKAM. 

Afdhal  Eddoula  Aboul  Medjed  Mohammed  ben  el  Hakam, 
fils  du  précédent,  apprit  la  médecine  sous  son  père  et  sous 
d'autres  maîtres.  Il  était  réputé  comme  un  médecin  savant 
et  un  praticien  expérimenté.  Il  s'occupait  aussi  de  mathé- 
matiques et  de  musique. 

Noureddin,  que  nous  appelons  vulgairement  Noradin,  le 
tenait  en  grande  estime,  et  quand  il  fonda  à  Damas  l'hôpi- 
tal qui,  de  son  nom,  prit  celui  d*Ennoury,  il  y  plaça  Aboul 
Medjed,  et  lui  fit  des  appointements. 
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Ebn  Abi  Ossaïbiah  rapporte  qu'il  tient  d'Aboul  Fadhl  ben 
Abiifaradj  Toculiste,  qu'il  vit  Aboul  Medjed  dans  cet  hôpital, 
où  il  soignait  les  malades  et  où  ses  ordres  étaient  religieu- 
sement exécutés.  Il  allait  ensuite  au  Palais  où  il  soignait  les 
grands  personnages,  puis,  retournait  à  Thôpital,  se  plaçait 
dans  la  grande  cour  toute  tapissée,  et  y  restait  trois  heures 
à  expliquer  des  ouvrages  de  médecine  et  à  conférer  avec  des 
élèves  et  des  médecins,  avant  de  retourner  à  son  logis.  Nous 
apprenons  dans  sa  notice  que  Noureddin  avait  affecté  à  l'hô- 
pital Ennoury  une  bibliothèque  renfermant  de  nombreux 
ouvrages  de  médecine. 

Ce  médecin  valait  donc  mieux  que  les  deux  lignes  que  lui 
a  consacrées  Wustenfeld. 


KBN  EL  BOUDOUn  EL  MAGREBY. 

Abou  Djafar  Omar  ben  Ali  ben  el  Boudouh,  dit  aussi  El 
Calay,  parce  qu'il  naquit  dans  une  des  Calaa  du  Magreb, 
nous  est  donné  comme  un  médecin  instruit  dans  la  connais- 
sance des  médicaments  simples  et  composés,  ainsi  que  dans 
celle  des  maladies  et  de  leur  traitement.  Il  était  assidu  à  la 
lecture  des  anciens  et  écrivit  des  notes  sur  Avicenne.  Comme 
l'indiquent  ses  surnoms,  il  était  né  dans  le  Magreb  et  il 
résida  longtemps  à  Damas  où  il  tenait  une  officine.  Quand 
son  grand  âge  l'eut  affaibli,  il  s'y  faisait  transporter  pour 
donner  ses  consultations.  C'était  aussi  un  poète  et  un  tradi- 
tionniste.  Il  mourut  en  576  (1180). 

IIAKIM   EZZEMAN. 

Aboul  Fadhl  Abd  el  Moumen  ben  Omar  el  Andaloussy, 
naquit  en  Espagne  et  vint  se  fixer  à  Damas,  où  il  se  fit  une 
réputation  qui  est  accusée  par  le  surnom  de  Hakim  Ezzeman, 
le  médecin  de  l'époque.  Il  pratiquait  particulièrement  l'ocu- 
listique.  C'était  encore  un  littérateur  et  un  poète.  Il  tenait 
une  officine  et  passait  pour  s'occuper  d'alchimie.  Saladin 
avait  pour  lui  beaucoup  de  considération  et  de  bontés.  Hakim 
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Ezzeman  lui  adressa  de  Damas  une  épître  en  vers,  alors  qu*ll 
était  devant  Saint-Jean-d'Âcre  assiégré  par  les  Francs.  Il  flt 
aussi  un  récit  des  conquêtes  de  Saladin  et  de  la  prise  de 
Jérusalem.  Il  mourut  au  commencement  du  XIIP  siècle,  dans 
un  âge  très-avancé,  laissant  une  description  des  médicaments 
simples  et  composés  et  des  observations  sur  la  médecine. 

Hakim  Ezzeman  laissa  un  fils,  *Abd  el  Moumen,  qui  fut 
attaché  comme  médecin  à  Malek  el  Achraf,  fut  oculiste  et 
poète,  et  mourut  k  Edesse,  en  620  (1223). 


MO^ADDEB  EDDIN  EBN  ENNAQQACH. 

Mobaddeb  eddin  Aboul  Hassan  Ali  ben  Abi  Abd  Allah  ebn 
Ennaqqach  naquit  à  Bagdad,  où  il  apprit  la  médecine  sous 
Amin  Eddoula  ebn  Ettalmid,  et  les  traditions  sous  Aboul 
Càssem  ben  el  Hossein.  Il  vint  ensuite  à  Damas,  où  il  exerça 
la  médecine  avec  distinction  et  fit  de  nombreux  élèves.  Il 
alla  quelque  temps  habiter  le  Caire,  où  le  cheikh  Sedid  lui 
offrit  une  gracieuse  hospitalité,  puis  revint  à  Damas,  où  il 
résida  jusqu'à  sa  mort,  en  517  (1178).  Il  fut  attaché  comme 
médecin  à  la  personne  de  Noureddin,  ainsi  qu'à  Thôpital 
Ennoury.  On  fait  observer  qu'il  vécut  dans  le  célibat,  et  que 
c'était  un  homme  bienfaisant;  et  c'est  là,  peut-être,  la  cause 
de  son  dénùment  à  Damas,  qui  le  fit  aller  en  Egypte. 


ABOU  ZAKARYA  lAHYA  EL  BAIASSY. 

Amin  eddin  Abou  Zakarya  lahya  ben  Ismaïl  el  Anda- 
loussy  el  Baïassy  naquit  en  Espagne,  ainsi  que  l'indique  son 
surnom  d'Andaloussy. 

Il  se  rendit  d'abord  au  Caire,  puis  à  Damas,  où  il  suivit  le.s 
leçons  de  Mohaddeb  eddin  ebn  Ennaqqach.  Il  était  au.ssi 
versé  dans  les  mathématiques  et  la  mécanique,  et  il  cons- 
truisit pour  son  maître  plusieurs  instruments  de  mathéma- 
tiques. Il  était  encore  bon  musicien  et  enseignait  la  musique. 
Saladin  se  l'attacha  comme  médecin,  le  garda  quelque  temps 
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avec  lui,  puis  le  laissa  retourner  à  Damas  avec  une  pension 
dont  il  jouit  jusqu'à  sa  mort.  Il  passait  pour  un  praticien  con- 
sommé, et  écrivit  sur  la  médecine  et  les  sciences. 


AFIF  BEN  SOKBA. 

Afîf,  dont  le  père,  Sokrd,  était  aussi  médecin,  était  un  juif 
d'Alep,  qui  passait  pour  savant  et  bon  praticien. 

Plusieurs  membres  de  sa  nombreuse  famille  exerçaient 
aussi  la  médecine.  Il  écrivit  un  livre  sur  la  colique,  adressé 
h  Saladin,  en  584  (1188). 

CIiniAB  EDDIN  ESSOHRAOUARDY. 

Essohraouardy  ne  tient  à  notre  sujet  que  par  les  faibles 
liens  de  Talcbimie  ;  c'était  essentiellement  un  philosophe.  Il 
était  doué  d'une  grande  intelligence,  mais  dénué  de  juge- 
ment. 

El  Mardiny,  avec  lequel  il  était  lié,  diftait  de  lui  :  «  Ce 
jeune  homme  est  très  intelligent,  mais  je  crains  que  sa  légè- 
reté ne  lui  soit  fatale.  »  Il  en  fut  malheureusement  ainsi. 
Étant  venu  à  Alep,  recherchant  les  savants,  il  s'y  fit  des 
ennemis  et  des  détracteurs. 

Malek  Edciaher,  fils  de  Saladin,  voulut  se  l'attacher,  pour 
être  témoin  de  ses  brillantes  discussions.  Cependant  ses 
ennemis  écrivirent  à  Saladin  qu'il  était  un  impie,  et  cor- 
rompait l'esprit  de  son  fils.  Saladin  donna  l'ordre  de  le 
mettre  à  mort,  et  Sohraouardy  obtint  qu'on  le  laissilt 
mourir  de  faim.  C'était  en  580  (1100),  et  il  n'avait  que  trente- 
six  ans.  Entre  autres  ouvrages,  il  laissa  un  livre  sur  la  phi- 
losophie de  Platon  et  un  autre  sur  la  secte  des  Soufis,  qui 
existent  à  Oxford. 

ABOUL  MANSOUR. 

C'était  un  médecin  chrétien,  réputé  comme  savant  et  bon 
praticien.  Saladin  le  prit  à  son  service. 
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ABOUL    NEDJEM. 

Aboul  Nedjem  ben  Abi  Ralib  ben  Mansour  était  aussi  un 
médecin  chrétien,  bon  praticien  et  heureux  dans  sa  pratique. 
Il  enseigna  la  médecine.  Saladin  lui  accorda  sa  confiance, 
et  il  restalongftempsà  son  service.  C'était,  dit-on,  un  homme 
aimable  et  bienfaisant.  Il  mourut  à  Damas,  en  1202,  laissant 
un  fils  dont  le  nom  suit.  Hadji  Khalfa  cite  de  lui,  sous  le 
n«  13,302,  un  traité  de  médecine  théorique  et  pratique. 

ABOUL  FARADJ. 

Aboul  Faradj  fut,  ainsi  que  son  père,  médecin  de  Saladin, 
qui  la  tenait  en  grande  considération.  Nous  pensons  que  c'est 
le  même  dont  il  est  question  à  propos  d'Ebn  Mathran.  Il  servit 
ensuite  Malek  el  Adel. 

EBN  EL  MATHRAN. 

Abou  Nasr  Asad  ben  Abil  Fateh  Elias  Mouaff^^q  eddin  ebn 
el  Mathran  naquit  à  Damas.  Son  père  était  un  médecin 
chrétien,  qui  avait  voya<?é  dans  le  pays  prec  pour  y  étudier 
les  sciences,  puis  était  revenu  à  Bagfdad  suivre  les  leçons 
d'Amin  Eddoula  ebn  Ettelmid. 

De  Bagdad,  il  se  rendit  h  Damas,  où  il  exerça  la  médecine 
jusqu'à  sa  mort.  Le  nom  d'Ebn  el  Mathran  donné  au  fils 
implique  chez  le  père  la  dig-nité  de  métropolitain. 

L'histoire  d'Ebn  el  Mathran  est  un  curieux  exemple  do  la 
haute  position  dont  jouissaient  les  médecins  auprès  des  sou- 
verains de  l'Orient.  Elle  nous  rappelle  le  temps  des  premiers 
Abbassides  et  des  Bakhtichou.  Ici  encore,  nous  voyons  la 
fortune  aveug^ler  son  favori,  et,  si  nous  n'avons  pas  de  dis- 
g-râce  à  signaler,  c'est  qu'il  y  avait  chez  Saladin  plus  de 
noblesse  et  de  générosité  que  de  fol  orgueil  chez  son  mé- 
decin. Les  services  rendus  étaient,  sans  doute  aussi,  un  titre 
à  l'indulgence. 
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Ebn  el  Mathran  étudia  la  médecine  sous  Mobaddeb  eddin 
Ebn  Ennaqqach.  C'était  un  homme  studieux  et  intelligentj 
mais  fier,  hautain  et  ami  du  faste. 

Saladin  le  prit  à  son  service  et  le  combla  de  faveurs  et  de 
présents^  l'admettant  dans  son  intimité,  lui  confiant  le  secret 
des  affaires,  et  lui  pardonnant  ses  travers.  Saladin,  dit  rhis- 
torien  de  la  médecine,  était  généreux  et  libéral,  au  point 
qu*à  sa  mort,  on  ne  trouva  rien  dans  ses  coffres. 

On  peut  douter  que  ce  fût  sous  la  pression  de  Saladin 
qu'Ebn  el  Mathran  embrassa  Tislamisme,  attendu  que,  parmi 
les  médecins  employés  à  son  service,  la  plupart  étaient 
juifs  ou  chrétiens.  Il  est  plus  admissible  que  le  motif  de 
cette  apostasie  fut  un  amour-propre  froissé,  ainsi  qu'il  arriva 
pour  Aboul  Barakat  Aouhad  Ezzeman. 

On  nous  a  conservé  plusieurs  faits  d'Ebn  el  Mathran  qui 
l'eussent  perdu  avec  tout  autre  que  Saladin. 

Dans  ses  expéditions,  Saladin  avait  l'habitude,  comme 
signe  distinctif,  de  se  faire  dresser  une  tente  de  couleur 
rouge.  Ebn  Mathran  s'avisa  d'en  faire  autant.  Saladin,  se  pro- 
menant dans  son  camp,  vit  cette  tente,  et  demanda  à  qui  elle 
appartenait.  Voilà  bien,  dit-il  en  souriant,  la  folie  d'Ebn  el 
Mathran,  et  il  ordonna  qu'on  l'abattît.  Il  ne  manquerait  plus, 
dit-il,  qu'un  ambassadeur  passât  par  là  et  s'adressât  à  lui. 
Ebn  el  Mathran  fut  mortifié  et  ne  reparut  pas  de  deux  jours. 
Saladin  le  calma  par  des  cadeaux. 

Un  jour,  un  médecin  chrétien  du  nom  d'Aboulfaradj,  éga- 
lement au  service  de  Saladin,  vint  le  trouver,  et  lui  exposa 
qu'ayant  des  filles  à  marier,  il  était  embarrassé  pour  leur 
faire  un  trousseau.  Saladin  l'invita  à  dresser  une  liste  de 
tout  ce  qui  lui  était  nécessaire,  et  il  donna  l'ordre  de  faire 
acheter  tout  ce  qu'elle  portait.  La  note  se  montait  à  30,000 
drachmes.  Ebn  el  Mathran  le  sut  et  ses  visites  devinrent  plus 
rares.  Saladin  comprit  la  jalousie  et  lui  fit  parvenir  l'équi- 
valent des  présents  faits  à  Aboulfaradj. 

Ebn  el  Mathran  avait  la  passion  des  livres.  Il  entretenait 
continuellement  trois  copistes  et  l'on  nous  a  conservé  le  nom 
de  l'un  d'eux,  Djemal  eddin  ben  Djemala.  Lui-même  en  co- 
piait et  il  en  laissa  un  grand  nombre  écrits  de  sa  main. 
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Quant  aux  livres  qu'il  lisait,  il  les  chargeait  d'annotations. 
A  sa  mort  on  trouva  dix  mille  volumes  dans  sa  bibliothè- 
que. 

Nous  ignorons  si  Ebn  el  Mathran  fut  attaché  à  l'hôpital 
Ennoury,  mais  nous  connaissons  un  fait  qui  s'y  passa,  où 
il  figura  comme  acteur.  Il  convint  un  jour  avec  Ben  Hamdan 
Eddjerraidjy  de  ponctionner  un  hydropique,  et  c'était  lui  qui 
tenait  le  pouls  du  malade.  Voyant  ses  forces  diminuer,  il  fit 
suspendre  l'écoulement,  appliqua  un  bandage  et  recom- 
manda de  ne  pas  y  toucher  avant  deux  jours.  Le  malade,  qui 
avait  trouvé  du  soulagement,  espérant  une  guérison  com- 
plète par  une  évacuation  totale,  tourmenta  tellement  sa 
femme  qu'elle  enleva  le  bandage.  L'écoulement  continua, 
mais  le  malade  perdit  ses  forces  et  mourut. 

Malgré  ses  grandeurs,  Ebn  el  Mathran  ne  dédaigna  pas 
d'enseigner  la  médecine.  Du  reste,  il  se  dépouillait  parfois 
de  sa  fierté.  Quand  il  se  rendait  à  la  mosquée,  entouré  d'un 
cortège  de  Mamelouks,  il  descendait  de  cheval  et  se  mêlait 
à  la  foule,  son  livre  à  la  main.  Nous  connaissons  deux  de 
ses  élèves,  dont  nous  aurons  à  parler,  MouaflFeq  eddin  Abd 
el  Aziz  et  Ebn  el  Dakhouar. 

Il  avait  deux  frères  qui  pratiquèrent  aussi  la  médecine. 
Ebn  el  Mathran  mourut  en  587  (1191)  à  Damas. 

Parmi  les  écrits  qu'il  laissa  nous  citerons  les  suivants  : 

Le  Parterre  des  médecins,  où  il  se  proposait  de  renfermer 
tout  ce  qu'il  avait  rencontré  d'intéressant  dans  ses  lectures 
et  ses  conversations.  Ebn  Abi  Ossaïbiah  lui  a  fait  plusieurs 
emprunts  intéressants  dans  son  introduction  où  il  traite  des 
origines  de  la  médecine. 

Un  traité  d'hygiène,  intitulé  Maqala  Nedjemya, 

Un  traité  des  médicaments  simples. 

Un  recueil  des  Périodes  des  Chaldéens  d'après  Ebn  el 
Ouahchyah.  Nous  pensons  gu'il  s'agit  ici  d'astronomie,  ce 
quel'énoncé  de  Wilstenfeld,  mansîonum,  n'indique  pas  assez 
catégoriquement. 

Il  laissa  aussi  plusieurs  ouvrages  inachevés. 
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MOIIADDED  EDDLN  AHMED  BEN  EL  HADJÏB. 

Il  naquit  à  Damas  et  suivit  les  leçons  de  Moliaddeb  eddin 
ebn  Ennaqqach.  A  l'époque  où  Cherf  eddin  Ettousy  se  trou- 
vait à  Mossoulet  y  faisait  grand  bruit  comme  mathématicien 
et  philosophe,  Ebn  el  Hadjib  et  Mouaflfeq  eddin  Abd  el  Aziz 
s'y  rendirent  pour  suivre  ses  cours.  Ils  le  trouvèrent  à  Tous 
et  y  séjournèrent  quelque  temps.  Ebn  el  Hadjib  se  rendit 
ensuite  à  Arbel  où  il  suivit  Fakhr  eddin  Eddehhau  l'astro- 
nome, qui  vint  ensuite  à  Damas.  Ebn  el  Hadjib  était  aussi 
un  savant  mathématicien.  Dans  sa  jeunesse  il  était  horloger, 
et  c'est  lui  qui  avait  construit  les  horloges  du  grand  hôpital 
Ennoury,  où  il  entra  plus  tard  comme  médecin  traitant. 
Après  avoir  servi  Taky  eddin  prince  deHama,  il  suivit  Sala- 
din  en  Egypte  et  le  servit  jusqu'à  sa  mort.  11  se  rendit  alors 
à  Hama  près  de  Malek  el  Mansour  fils  de  Taky  eddin,  et  y 
mourut  au  bout  de  deux  ans. 


MOUAFFEQ   EDDLX   ADD  EL  AZIZ. 

Mouaffeq  eddin  Abd  el  Aziz  ben  Abd  Eddjebhar  Essalmy 
professa  d'abord  le  droit  à  la  Medersat  el  laminya  de  D«imas. 
Il  apprit  ensuite  la  médecine  à  l'école  d'Ebn  el  Mathran,  de- 
vint un  éminent  médecin  et  forma  lui-même  h  son  tour  des 
élèves.  Il  fut  att-aché  comme  médecin  au  grand  hôpital 
Ennoury.  Il  servit  ensuite  Malek  el  Adel  qui  le  combla 
d'honneurs  et  de  bienfaits,  et  il  conserva  cette  position  jus- 
qu'à l'année  004  (1207)  où  il  mourut  à  l'âge  de  soixante 
ans. 

MonaflFeq  eddin  était  un  homme  bienveillant  et  géné- 
reux, plein  de  bontés  pour  les  malades  auxquels  il  distri- 
buait des  aliments  et  des  médicaments,  jouissant  de  l'estime 
et  de  l'affection  de  tous. 

En  l'année  587  (1191)  El  Mardiny  s'arrêtait  à  Damas  et 
expliquait  le  Canon  d'Avicenne  à  Mouaffeq  eddin  qui  voulut 
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le  retenir  en  lui  oITrant  trois  cents  drachmco  par  moi.s.  El 
Mardiny  ne  voulut  pas  céder  h  ses  instances. 

Les  trois  médecins  qui  suivent  ne  nous  sont  connus  que 
liar  une  liste  supplémentaire  aux  notices  d'Ebn  Abi  Ossaï- 
biali  donnée  par  l'exemplaire  du  Britisli  Muséum. 


ABOUL  VADHL  ISMAlL. 

Aboul  Fadlil  Ismaïl  ben  Abd  el  Ouaicar,  originaire  do 
Marrali,  vécut  à  Damas  et  fut  attaché  à  la  cour  de  Nour 
eddin. 

SAKKARAU    EL   HALEBY. 

C'était  un  juif  d'Alep,  ainsi  que  Tiadiquc  son  surnom. 
Il  vivait  du  temps  de  Noureddin. 

EBN  ESSALAUr 

Ebn  Essalah  Nedjem  eddin  Aboulfoutouh  Ahmed  ben 
Mohammed,  originaire  de  Hamadan,  mourut  à  Damas  vers 
l'année  540  (1145). 

ABD  EL  OUAIIIB    BEN  ABDBRREZZAQ  EL  KHATHIB. 

Le  u*  1020  de  l'ancien  fonds  arabe  contient  de  lui  uo  petit 
traité  de  médecine  en  28  chapitres,  dont  les  titres  sont  des 
questions  de  médecine  générale,  de  thérapeutique  et  de  phar- 
macopée. 

L'ouvrage  débute  par  des  conseils  empruntés  à  divers  mé- 
decins, courts,  et  la  plupart  ayant  trait  h  Thygièue  et  parti- 
culièrement h  la  sobriété. 

Le  dernier  chapitre  est  une  sorte  de  mémorial  de  thérapeu- 
tique. 

Le  catalogue  dit  que  cet  ouvrage  fut  composé  en  1152,  ce 
qui  nous  a  échappéi 
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ABOU  AMR  MOHAMMED   BEN    AHMED  ETTHARSOUSY. 

Nous  le  connaissons  par  une  mention  de  Hadji  Klialfa, 
n°  7614,  qui  lui  attribue  un  ouvrag-e  intitulé  :  Echchcfa  Fit- 
thobb,  la  gfuérison  en  médecine.  Il  mourut  en  1163. 

EL    AGREBY. 

Daoud  Ennacer  el  Mously,  origrinaire  de  Mossoul,  habi- 
tait Hassen  Keifa,  et  vivait  dans  le  courant  du  XIP  siècle, 
ce  qui  est  indiqué  par  le  surnom  de  Thàbib  cd  Douletein, 
ou  médecin  des  deux  dynasties.  Il  y  a  toutefois  désaccord  à 
ce  sujet  et  d'Herbelot  est  en  contradiction  avec  lui-même. 
D'un  côté  il  considère  ces  deux  dynasties  comme  celle  des 
Fathmidoset  des  Aïoubites,  et  de  l'autre  comme  les  maisons 
régnantes  en  Eg-ypte  et  en  Syrie.  Nous  allons  voir  d'autres 
difficultés. 

Daoud  Ennacer  est  l'auteur  d'un  Formulaire  qui  porte  le 
titre  de  Nihaïat  el  Idrak,  le  Comble  de  la  perception,  qui 
existe  à  la  Bibliothèque  nationale,  ancien  fonds,  n°  1036. 
D'Herbelot  dit  qu'il  fut  dédié  à  Malek  el  Adel,  frère  de  Bala- 
din, d'où  le  titre  El  Adeli  qui  lui  fut  aussi  donné. 

D'autre  part  nous  lisons  tant  dans  le  manuscrit  susdit  que 
dans  Hadji  Khalfa,  à  part  de  légères  variantes,  qu'il  fut 
dédié  à  Chihab  eddin  Gazy  ben  Mohammed  el  Aïouby.  En 
tète  de  ces  noms  on  lit  de  plus  :  El  Adel,  chez  d'Herbelot. 

Nous  pensons  qu'il  y  a  une  faute  d'impression  sans  doute, 
chez  Hadji  Khalfa.  Il  donne  la  date  826  de  l'hégire,  1422  ; 
mais  nous  lisons  dans  le  Ms.  1036  que  cette  date  est  celle  où 
fut  achevée  la  copie  de  l'ouvrage  par  un  descendant  de 
l'auteur,  Issa  ben  el  Agbar. 

Le  manuscrit  de  Paris  est  incomplet.  11  commence  au 
livre  3  de  la  IIP  partie  et  n'.en  contient  pas  moins  250 
feuilles.  Il  est  divisé  en  72  genres  et  nous  commençons 
avec  le  45*. 

Les  genres  traités  sont  les  onguents,  les  cérats,  les  coUy- 
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res,  les  poudres,  les  injections,  les  topiques,  les  fumigations, 
les  narcotiques,  les  hémostatiques,  les  huiles,  les  parfums  ; 
puis  ce  sont  les  aliments  des  malades,  les  doses,  les  synony- 
mes et  répreuve  des  médicaments. 

Certaines  préparations  sont  dites  d'officine,  Dokkany,  et 
d'autres  d'hôpital,  Marestany.  L'auteur  donne  la  figure  de 
cachets  qui  devaient  s'imprimer  comme  ceux  des  anciens 
oculistes.  A  propos  des  narcotiques,  il  dit  que  Ton  en  fait 
usage  pour  mutiler  les  garçons,  faire  l'ouverture  des  abcès, 
extraire  un  calcul. 

En  somme  le  Nihaïat  el  Idrak  nous  paraît  un  bon  ouvrage. 


ABDERRAHMAN    ECHCHIRAZY. 

Abderrahman  ben  Nasr  ben  Abdallah  Echchîrazy  vivait 
du  temps  de  Saladin  et  c'est  sans  doute  par  erreur  que  d'Her- 
belot  le  iait  mourir  en  774  de  l'hégire,  ou  par  la  faute  de 
l'imprimeur. 

Il  existe  plusieurs  exemplaires,  notamment  à  Paris  n»  1091 
de  l'ancien  fonds,  de  son  Kitab  el  Idhah  fiasrar  ennikali, 
ou  Révélation  des  secrets  du  mariage.  C'est  en  somme  un 
traité  des  aphrodisiaques.  Il  se  divise  en  deux  parties,  la 
première  à  l'adresse  des  hommes,  la  deuxième  à  celle  des 
femmes.  La  première  traite  des  aphrodisiaques,  aliments  et 
médicaments,  de  ce  qui  procure  de  la  volupté,  aide  ou  em- 
pêche la  conception  et  des  anaphrodisiaques. 

La  deuxième  traite  de  ce  qui  plaît  chez  les  femmes,  de  ce 
qui  révèle  leur  tempérament,  et  de  leur  toilette  dans  ses 
détails  les  plus  intimes. 

Entre  autres  ouvrages,  Abderrahman  Echchîrazy  produisit 
aussi  un  traité  de  l'interprétation  des  songes  qui  fut  traduit 
par  Vattier  et  publié  en  1004  sous  le  titre  :  l'Onéricrite  mu- 
sulman ou  Doctrine  de  Tinterprétation  des  songes,  par 
Gabdorrachaman  fils  de  Nasar. 

L'original  existe  probablement  à  Munich,  sous  le  titre  : 
Khoulassat  cl  Kalam  fi  Taouïl  cl  Ahlam^  n«  879. 

TOME  H.  4 


IV.  —   EGYPTE, 


Lo  culte  des  sciences  et  de  la  médecine  se  maintint  en 
Egypte  pendant  le  XII°  siècle  malgré  les  révolutions  qui  la 
troublèrent. 

La  protection  que  les  derniers  Fathmides  avaient  accordée 
aux  savants  leur  fut  continuée  par  Saladin.  Il  fit  construire 
au  Caire  un  hôpital  qui,  de  son  nom,  fut  appelé  Ennacery, 
car  il  s'appelait  aussi  Malek  Ennacer,  et  cet  hôpital  dennt 
dans  le  siècle  suivant  surtout  une  pépinière  de  médecins. 

Ce  qui  indique  cependant  une  défaillance  momentanée  et 
ce  qui  caractérise  le  XII*  siècle  en  Egypte,  c'est  que  les 
deux  tiers  des  médecins  dont  les  noms  nous  ont  été  conser- 
vés sont  des  juifs.  Cela  tient  peut-ôtre  auSvSi  à  deux  causes. 
Des  deux  seuls  médecins  éminents  que  nous  ayons  à  signa- 
ler, l'un  était  un  juif,  Ebn  Eddjami.  D'autre  part,  les  persé- 
cutions exercées  en  Espagne  par  les  Almohades  contre  les 
dissidents  amenèrent  en  Egypte  plusieurs  Israélites,  parmi 
lesquels  l'illustre  Maimonide,  qui  y  devint  le  chef  de  ses 
coreligionnaires  et  ouvrit  une  école  de  médecine,  bien  qu'il 
fût  plutôt  un  érudit  qu'un  praticien. 

Sur  une  douzaine  de  ces  médecins  juifs  nous  en  comptons 
la  moitié  attachés  au  service  de  Saladin. 

A  côté  d'Ebn  Eddjami,  nous  ne  pouvons  citer  qu'un  seul 
médecin  éminent,  cette  fois  musulman,  le  Cheikh  Sedid, 
qui  fut  nommé  chef  des  médecins  sous  les  Fathmides  et 
conserva  la  même  faveur  auprès  de  Saladin. 
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Un  autre  médecin,  Ebn  el  Aïn  Zerby,  doit  être  cité  comme 
ayant  propagé  la  science  médicale  par  l'enseignement. 

La  passion  des  livres  se  conservait  toujours  en  Egypte. 

Ajoutons  que,  parmi  ces  médecins,  nous  trouvons  un  al- 
chimiste. 


ABOU  DJAFAR  Y0U80UP  BEN  AHMED  BEN  KHACHDAl. 

C'était  un  médecin  éminent,  adonné  à  la  lecture  d'Hip- 

pocrateetde  Galien.  Né  en  Espagne,  il  se  rendit  en  Egypte 

à  répoque  du  Khalife  Fathmide  El  Amr  Biahkam  Allah  et 

s'y  fit  un  renom. 

Il  fut  attaché  à  la  personne  du  vizir  Mamoun  el  Amry, 
tant  que  dura  sa  faveur.  Arrêté  par  le  Khalife  en  519,  ce  vizir 
fut  mis  à  mort  en  522  (1128).  C'était  un  ami  des  sciences, 
qu'il  cultivait  lui-même,  et  ce  fut  sur  son  invitation  qu'Abou 
Dfafar  Yousef  commenta  les  écrits  d'Hippocrate. 

Abou  Djafar  était  aussi  en  correspondance  avec  son  com- 
patriote Ebn  Badja. 

Nous  ignorons  Tépoque  de  sa  mort. 

Tels  sont  ses  écrits  : 

Commentaire  du  Serment  d'Hippocrate,  dédié  au  vizir 
El  Mâmoun.  Ebn  Abl  Ossaïbiah  en  fait  l'éloge. 

Commentaire  du  1«'  livre  des  Aphorismes. 

Extrait  des  commentaires  d'Ali  ben  Rodhouan  sur  le  livre 
de  Galien  à  Glaucon. 

Discours  sur  le  !•'  livre  du  petit  art  de  Galien. 

Abrégé  de  logique. 


EBN  EL  AIN  ZERBY. 

Mouaffeq  eddin  Abou  Nasr  Adnan  ben  Nasr  était  origi- 
naire d*Anazarbe,  la  patrie  de  DioscorideSf  d'où  lui  vint  son 
samom  d'Ebn  el  Mn  Zerby. 

Après  avoir  étudié  la  médecine,  la  philosophie  et  l'astro- 
nomie à  Bagdad,  il  vint  ternliner  ses  jours  en  Egypte,  invité 
par  un  vizir  qui  en  avait  entendu  parler  comme  d'un  habile 


52        UlSTOIRli   DE   LA  MÉDECINE   ARABE. —  LIVaE   CINQUIÈME. 

astronome.  Ebn  el  Aïn  Zerby  fut  parfaitement  accueilli  par 
le  ministre  et  le  Khalife.  Non-seulement  il  pratiqua  la  méde- 
cine, mais  il  forma  des  élèves.  Il  avait  une  gfrande  connais- 
sance de  la  langue  arabe  et  composa  des  poésies.  Il  mourut 
en  542  (1147),  laissant  plusieurs  écrits. 

El  Kafy  Fitthobb.  Le  livre  suffisant  en  médecine,  qui 
existe  à  Paris  et  à  Oxford.  Il  fut  composé  au  Caire  en  510. 

Commentaires  du  petit  art  de  Galien. 

Observations  de  médecine. 

De  la  rareté  des  bons  médecins  et  de  Tabondauco  des 
mauvais. 

Traité  de  logique  d'après  Alfaraby  et  Avicenne. 

Discours  sur  la  politique. 

ABOUL  MODHAFFER  BEN  MOUARREF. 

Aboul  ModhaflEer  Nasr  ben  Mahmoud  beu  el  Mouarref  étu- 
dia la  médecine  et  les  autres  sciences  à  l'école  d'Ebn  el 
Aïn  Zerby.  C'était  un  lecteur  assidu  des  ouvrag-es  de  philoso- 
phie, et  il  se  fit  un  renom  comme  médecin,  comme  moraliste 
et  comme  poète.  Il  s'occupa  aussi  d'alchimie  et  il  en  fré- 
quentait les  adeptes.  Il  composa  plusieurs  ouvrages  sur  la 
médecine,  la  philosophie  et  l'alchimie,  dont  les  titres  ne  nous 
ont  pas  été  conservés. 

Les  livres  étaient  sa  passion.  Il  en  avait  une  grande 
chambre  toute  pleine  et  il  y  passait  la  plus  grande  partie 
de  son  temps  à  les  lire  et  à  les  annoter  et  tous  ces  livres 
portaient  sur  les  tranches  des  sentences,  des  épigraphes  ayant 
trait  aux  matières  qui  en  faisaient  le  sujet. 

LE  CHEIHK  SEDID,  CHEF  DES  MÉDECINS. 

Aboul  Mansour  Abdallah  ben  Echcheikh  Sedid  se  nom- 
mait proprement  Cherf  eddin,  mais  on  prit  l'habitude  de  lui 
donner  le  nom  de  son  père  Sedid,  et  il  est  resté  connu  sous 
ce  nom  auquel  on  adjoint  la  qualification  deReys  cl  Athibba, 
chef  des  médecins,  titre  qui  lui  'fut  conféré  par  les  Khalifes 
Fathmides. 
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Son  père  était  aussi  médecin  et  attaché  à  la  personne  du 
Khalife  AmrBialikam  Allah,  qui  le  tenait  en  grande  consi- 
dération et  lui  payait  magnifiquement  ses  services.  Le  fils 
assistait  aux  consultations  du  père,  qui  lui  faisait  pratiquer 
les  saignées.  En  ayant  un  jour  pratiqué  une  en  présence  du 
Khalife,  celui-ci  fut  charmé  de  sa  dextérité  et  l'attacha  dès 
lors  au  service  du  palais. 
Il  profita  aussi  des  leçons  d'Ebn  el  Aïn  Zerby. 
Sedid  était  un  médecin  savant,  connaissant  les  principes 
de  son  art,  en  cultivant  toutes  les  branches,  aussi  bon  chi- 
rurgien que  médecin. 

A  la  mort  d'Amr  il  conserva  sa  position  sous  les  Khalifes 
qui  lui  succédèrent,  à  savoir  El  Hafedh,  Eddaher,  El  Faïz  et 
El  Adhed.  Il  était  avec  eux  sur  le  pied  de  Tiritimité,  et  il  en 
reçut,  dit-on,  des  présents  plus  considérables  que  n'en  reçut 
aucun  médecin  de  son  temps.  Il  obtint  de  Saladin  la  même 
confiance  et  les  mêmes  faveurs.  Un  fait  va  nous  prouver  qu'il 
était  digne  de  sa  fortune. 

Ebn  Ennaqqach  se  trouvant  à  Bagdad  dans  le  dénùment, 
entendit  parler  de  la  manière  dont  les  savants  étaient  accueil- 
lis en  Egypte.  Il  y  vint,  et  d'après  ce  qu'on  lui  raconta  du 
Cheikh  Sedid,  de  sa  haute  position,  de  son  aménité  et  de  sa 
grandeur  d'âme,  il  se  rendit  chez  lui.  Sedid  l'accueillit  avec 
les  plus  grands  égards  et  lui  offrit  une  hospitalité  plus  large 
qu'il  ne  la  désirait.  Il  le  logea,  lui  affecta  quinze  dinars  jiar 
mois  et  lui  envoya  une  excellente  mule  et  une  belle  esclave 
pour  le  servir.  Ebn  Ennaqqach  jouit  de  cette  hospitalité  pen- 
dant tout  le  temps  qu'il  resta  au  Caire. 

Sedid  fit  aussi  des  élèves.  Il  mourut  au  Caire  en  502  (1105) 
à  un  âge  avancé.  Le  Cheilc  Sedid  n'est  pas  diô'érent  de  Daoud 
ben  Aly  mentionné  par  Essafady  (traduction  de  M.  Sangui- 
nettiy  Journal  asiatique,  1857),  bien  que  ces  noms  de  Daoud 
semblent  l'identifier  avec  Sedid  eddin  ben  Abil  Bayan. 

EBN  EL  DJAMI. 

Aboul  Achaïr  Hibat  Allah  ben  Zcin  eddin  Mouaffeq  eddin 
Chcms  erriasat  (le  soleil  dos  Cheikhs),  vulgairement  connu 
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SOUS  le  nom  d'Ebn  Eddjami  l'Israélite,  naquit  à  Fostath. 

Il  étudia  la  médecine  à  l'école  d'Ebn  el  Aïn  Zerby  et  devint 
lui-même  un  médecin  éminentetun  bon  praticien.  II  forma 
plusieurs  élèves  parmi  lesquels  Sedid  ben  Abil  Beyan.  Salar- 
din  le  prit  à  son  service  et  l'honora  de  son  intimité.  Ëbn  el 
Djami  n'était  pas  seulement  à  l'étude  et  à  la  pratique  de  son 
art,  il  s'occupait  aussi  beaucoup  de  la  langue  arabe,  et  ne 
Usait  jamais,  dit-on,  que  le  lexique  de  Djouhary  à  la  main. 

On  rapporte  de  lui  l'anecdote  suivante  :  Étant  un  jour 
assis  devant  son  officine,  il  vit  passer  un  brancard  sur  lequel 
on  transportait  un  homme  au  cimetière.  L'ayant  regardé,  il 
cria  aux  porteurs  qu'ils  allaient  enterrer  un  homme  vivant. 
Les  gens  s'arrêtèrent  stupéfaits  et  l'un  d'eux  se  disant  qu'il 
n'en  coûtait  rien  de  l'entendre,  lui  demanda  ce  qu'il  y  avait 
h  faire.  Ebn  el  Djami  leur  dit  de  porter  le  corps  dans  un 
établissement  de  bains,  de  l'arroser  d'eau  chaude  et  de  le 
frictionner.  Lui-même  lui  administra  un  sternutatoire.  Le 
sujet  fit  un  mouvement,  et  Ebn  Eddjami  leur  dit  :  il  est  sauvé. 
Ce  fait  parut  miraculeux  et  on  lui  demanda  comment  il  avait 
pu  reconnaître  que  cet  homme  n'était  pas  mort,  ne  l'ayant 
vu  que  recouvert.  J'ai  vu  seulement  ses  pieds,  répondit-il, 
et  ils  étaient  dressés  :  chez  un  mort  ils  sont  affaissés. 

Ebn  Eddjami  laissa  plusieurs  écrits. 

Le  livre  de  la  Direction  pour  le  salut  de  l'âme  et  du  corps, 
qui  existe  h  Paris  et  en  plusieurs  exemplaires  h  Oxford.  Le 
catalogue  de  la  Bibliothèque  Bodléienne  en  donne  le  conte- 
nu. Il  se  divise  en  quatre  chapitres  :  Introduction  à  la 
médecine,  généralités,  anatomie  et  physiologie  ;  Médica- 
ments et  alimenta  ;  Traitement  des  maladies  ;  Formulaire. 

Commentaires  sur  le  Canon  d'Avicenne. 

Ce  qu'il  faut  faire  quand  on  n'a  pas  de  médecin. 

Traité  du  limon.  Ce  travail  se  trouve  inséré  dans  le 
Traité  des  simples  d'Ebn  Beîthar,  d'où  il  a  été  tiré  pour  être 
traduit  en  latin  et  imprimé.  Mais  au  lieu  de  l'éditer  sous  le 
nom  d'Ebn  Eddjami  on  l'a  édité  sous  celui  d'Ebn  el  Beithar. 

Traité  de  la  rhubarbe.  Cet  opuscule  plus  considérable 
que  le  précédent  se  trouve  aussi  reproduit  in  extenso  dans 
le  Traité  des  simples,  et  de  tous  les  emprunts  qu'Ebn  el 
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Beithar  a  faits  à  ses  devanciers  :  celui-ci  est  de  beaucoup  le 
plus  considérable.  Nous  avons  eu  occasion  de  l'apprécier 
dans  la  traduction  que  nous  avons  faite  du  Traité  des  sim- 
ples, et  nous  estimons  qu'il  mériterait  les  honneurs  de 
l'impression  à  plus  juste  titre  que  le  Traité  du  limon.  Il  y  a 
là  des  renseigrnements  sur  la  provenance  de  la  rhubarbe, 
qui  seraient  encore  bons  à  consulter  aujourd'hui. 

De  la  ffibbosité. 

De  la  colique. 

Des  médicaments  royaux. 

Description  d'Alexandrie:  son  air,  ses  eaux,  ses  habi- 
tants, etc. 

ABOUL  BEYAN  ESSEDID  EBN  EL   MOUDAOUAR. 

Aboul  Beyan  était  juif,  et  pa.ssait  pour  un  médecin  expé- 
rimenté. Il  servit  d'abord  les  Khalifes  Fathmides,  puis 
Saladin,  qui  lui  continua  ses  honneurs  et  sa  position.  Dans 
les  vingrt  dernières  années  de  sa  vie,  affaibli  par  Tâge,  il  n'en 
conserva  pas  moins  sa  pension.  Cependant  il  continuait  à 
pratiquer  la  médecine  et  à  l'enseigner.  Il  mourut  au  Caire  en 
580  (1184),  à  l'âge  de  83  ans. 

Il  écrivit  des  Expériences  de  médecine,  plus  un  Formu- 
laire, Destour  cl  Marcstany,  souvent  cité  par  Cohen  el  At- 
thar. 

ABOUL  PADHA'iL  BEN  NAQUED. 

Aboul  Fadhaïl  était  un  médecin  juif,  savant  et  bon  prati- 
cien, adonné  particulièrement  à  l'oculistique.  Il  mourut  au 
Caire  en  584  (1188). 

Il  laissa  des  Observations  de  médecine. 

ABOULFARADJ,   SON    FILS. 

Aboulfaradj  fils  d' Aboul  Fadhaïl  fut  comme  son  père  mé- 
decin et  spécialement  oculiste.  Il  embrassa  la  religion  mu- 
sulmane. 
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ERREIS   IIIBAT   ALLAH. 

C'était  un  médecin  juif  renommé  pour  sa  pratique. 
Il   servit  les  derniers  Khalifes,  auprès  desquels  il  était 
richement  pensionné.  Il  mourut  en  580  (1184). 

EL    MOUAFFEQ    BEX    CHAOUA. 

Celui-ci  était  encore  un  médecin  juif,  cultivant  spéciale- 
ment la  chirurgie  at  Toculistique.  Il  servit  Salarlin  lors  de 
son  séjour  en  Egypte  et  fut  en  faveur  auprès  de  lui.  Il  mou- 
rut en  579  (1183). 

ABOUL  BARAKAT  BEN  CHACHA. 

Nous  lisons  dans  Wtistenfeld  bon  Chaïa,  au  lieu  de  ben 
Chacha.  Il  reçut  aussi  le  surnom  de  Mouaflfeq. 

C'était  un  juif  Karaïte,  un  médecin  expérimenté,  qui 
vécut  80  ans  et  mourut  au  Caire.  Il  laissa  un  fils  du  nom  de 
Saïd  Eddoula  Aboul  Fedjer,  qui  exerça  aussi  la  profession 
médicale. 

ASAD    EL    MAHALLY. 

Asad  eddin  Iakoub  ben  Ishaq,  juif  de  religrion,  naquit  à 
Mahalla,  ville  d'Egypte,  d'où  lui  vint  son  surnom.  C'était 
un  homme  éminent,  versé  dans  les  questions  difficiles  de  la 
philosophie,  en  même  temps  que  renommé  pour  la  pratique 
de  la  médecine.  Il  habitait  le  Caire.  En  l'année  598  (1201),  il 
se  rendit  h  Damas,  où  il  eut  des  discussions  avec  les  princi- 
paux médecins,  puis  il  revint  on  Egypte  et  mourut  au 
Caire. 

Il  écrivit  plusieurs  ouvrages. 

Discours  sur  les  Principes  de  la  médecine,  en  six  cha- 
pitres. 

Traité  de  médecine,  en  trois  parties. 
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Réponse  sur  des  questions  de  médecine  adressées  k  Sadaqa 
ben  Mendja  Essamiry,  médecin  de  Damas. 
Traité  de  la  vision. 


ABOUL   BARAIvAT   EL   KATHAAl. 

Renommé  comme  chirurgien  et  comme  oculiste,  il  servit 
Malek  el  Aziz  fils  de  Saladin,  et  mourut  en  1201. 
Bien  qu'on  n'en  dise  rien  nous  pensons  qu'il  était  juif. 

ABOUL    MEALY. 

Aboul  Mealy  Temam  ben  Hibat  Allah  était  un  juif  de  Fos- 
tath,  savant  médecin  et  bon  praticien.  Il  servit  Saladin  qui 
l'admit  dans  son  intimité,  puis  Malek  el  Adel.  Il  laissa  des 
Notes  et  dos  Observations  de  médecine. 

MAIMOMDE. 

Maîmonide  est  un  des  plus  g-rands  noms  du  judaïsme.  Il 
est  même  admis  chez  les  Juifs  que  depuis  Moïse,  rien  d'ausî^i 
grand  n'a  paru  dans  Israël.  A  ce  titre,  et  bien  qu'il  appar- 
tienne plus  encore  à  la  philosophie  qu'à  la  médecine,  nous 
croyons  devoir  entrer  à  son  endroit  dans  quelques  détails. 
Pour  les  faits  en  dehors  de  nos  sources  habituelles,  nous 
nous  en  rapportons  aux  manuscrits  et  h  Munk,  Thomme  qui 
s'est  le  plus  occupé  de  Maimonide. 

Abou  Amran  Moussa  ben  Mimoun  ben  Obéid  Allah  naquit 
à  Cordoue  en  1135,  d'où  le  surnom  de  Quorthoby.  On  le 
désigne  encore  sous  le  nom  de  Rambam,  mot  formé  des 
initiales  des  mots  Rabbi  Moussa  ben  Mimoun. 

Outre  son  père,  il  eut  pour  maître  un  disciple  d'Ebn  Badja, 
et  pour  condisciple  un  fils  de  l'astronome  Djaber  ben  Aflah. 
On  l'a  dit  h  tort  en  relations  avec  Ebn  Badja  et  Averroès. 

Il^avait  treize  ans  quand  Abdel  Moumen  sommalesjuifs  et 
les  chrétiens  de  choisir  entre  la  mort,  le  bannissement  ou  la 
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conversion.  Il  est  bien  établi,  malgré  qu'on  Tait  contesté, 
que  Maimonide  se  résigna,  du  moins  extérieurement,  à 
professer  l'islamisme  jusqu'à  l'âge  de  30  ans.  Ce  fut  pour  lui 
une  époque  de  fortes  études.  En  1160  sa  famille  se  rendit  à 
Fez,  puis  cinq  ans  plus  tard  elle  débarquait  à  St-Jean  d'Acre, 
d'où  Maimonide  gagna  l'Egypte  et  se  fixa  à  Fostath. 

Maimonide  fit  d'abord,  pour  assurer  son  existence,  le 
commerce  de  pierreries,  en  même  temps  qu'il  s'occupait  de 
science,  faisait  des  cours  etpratiquait  la  médecine.  Sa  répu- 
tation parvint  jusqu'au  vizir  El  Fadhl  Beissàny,  l'ami  de 
Saladin,  qui  le  mit  à  même  de  se  passer  du  commerce,  en  le 
faisant  admettre  parmi  les  médecins  de  la  cour.  El  Fadhl  le 
tira  plus  tard  d'un  mauvais  pas.  Un  certain  Aboul  Arab,  qui 
l'avait  connu  en  Espagne,  l'accusa  d'avoir  retourné  au 
judaïsme  après  avoir  professé  l'Islamisme.  El  Fadhl  inter- 
vint, et  mit  l'accusation  à  néant  pour  la  raison  qu'une 
conversion  imposée  par  la  force  ne  peut  être  considérée 
comme  sérieuse.  A  part  ces  épreuves,  la  fortune  sourit  à 
Maimonide,  et  il  se  montra  digne  de  ses  faveurs.  Ses  lettres 
accusent  le  haut  rang  qu'il  occupait  et  l'étendue  de  ses 
occupations.  Tous  les  jours  il  se  rendait  de  bonne  heure  au 
Caire,  en  revenait  au  milieu  du  jour  et  trouvait  sa  maison 
remplie  de  solliciteurs  et  de  malades  de  toute  condition.  Il 
donnait  ses  soins  aux  malades  jusqu'à  une  heure  si  avancée 
de  la  nuit  qu'il  en  tombait  de  fatigue.  Tandis  que  Ebu  Abi 
Ossaïbiah  le  donne  comme  un  grand  praticien,  Djemal  eddin 
lui  refuse  l'exercice  de  la  médecine.  Cependant  ses  écrits 
témoignent  de  ses  connaissances  et  même  de  sa  pratique,  et 
nous  savons  d'ailleurs  que  le  père  d'Ebn  Abi  Ossaïbiah  le 
compta  parmi  ses  maîtres.  On  serait  peut-être  dans  la  vérité 
en  admettant  que  Maimonide,  plus  érudlt  que  praticien, 
enseigna  la  médecine  par  l'explication  des  grands  maîtres  et 
fut  trop  occupé  d'ailleurs  pour  se  livrer  beaucoup  à  l'exer- 
cice de  la  médecine  et  compter  parmi  les  médecins  éminents. 

C'est  du  reste  ce  qui  ressortira  de  l'exposé  que  nous  ferons 
bientôt  de  ses  compositions  médicales.  Les  plus  importantes 
manquent  d'originalité. 

Abdellatif  se  rendit  au  Caire  pour  y  voir  trois  personnages. 
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dont  l'un  était  Maimonide.  «  Je  reconnus  en  lui,  dit-il,  un 
homme  d'un  mérite  très  supérieur,  mais  dominé  par  le  désir 
de  tenir  le  premier  rang  et  de  faire  sa  cour  aux  personnag^es 
puissants.  » 

Maimonide  fut  nommé  chef  de  ses  coreligionnaires  et  vécut 
jusqu'en  l'année  1204  de  l'ère  chrétienne. 

Écrits  de  Maimonide,  généralement  en  arabe. 

Nous  commencerons  par  l'exposition  de  ceux  qui  ont  trait 
à  la  médecine. 

L  Commentaire  des  Aphorismes  d'Hippocrate. 

Cet  écrit  existé  en  arabe  et  en  caractères  hébreux  sous  le 
n*  1202  du  catalogue  du  fonds  hébreux  de  Paris. 

Il  en  existe  aussi  des  traductions  hébraïques.  Le  dernier 
aphorisme  produit  répond  à  celui-ci  :  Sudor  multua^  calidus 
avt  fngidua,  etc.  Maimonide  fait  observer  que  Galien  le 
considère  comme  n'étant  pas  sûrement  d'Hippocrate. 

II.  Aphorismes  de  Maimonide. 

Il  nous  dit  avoir  entrepris  ce  travail  parce  que  la  forme 
aphoristique  permet  à  la  mémoire  de  conserver  plus  facile- 
ment les  principes  de  l'art.  Ses  Aphorismes  sont  méthodi- 
quement distribués  en  XXV  livres.  11  en  emprunte  non- 
seulement  le  fonds,  mais  aussi  la  lettre  h  Hippocrate  et  à 
Galien. 

Il  expose  d'abord  les  principes  de  la  science,  puis  il  en 
aborde  les  détails. 

Le  XXV*  et  dernier  chapitre  est  une  sorte  de  hors-d'œuvre, 
sur  lequel  nous  nous  arrêterons.  II  traite  des  endroits  dou- 
teux de  Galien.  Nous  y  signalerons  un  passage  curieux  sur 
les  langues  : 

c  De  même  que  l'organisme,  le  langage  porte  l'empreinte 
du  climat  C'est  dans  les  climats  tempérés  que  l'on  trouve 
les  constitutions  et  les  langues  les  plus  parfaites.  Ce  que 
Galien  dit  du  grec,  on  peut  l'appliquer  h  l'arabe^  à  l'hébreu, 
au  syriaque  et  au  persan.  Quiconque,  dit  Maimonide,  connaît 
l'arabe  et  l'hébreu,  sait  que  ces  deux  langues  n'en  sont  en 
réalité  qu'une  et  que  le  syriaque  s'en  rapproche  intimement. 

Le  syriaque  ne  diffère  du  grec  que  par  trois  ou  quatre 
caractères  ;  le  persan  s'en  écarte  davantage.  Mais  il  ne  faut 
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pas  juger  ces  langfues  d'après  ce  que  Ton  voit  aujourd'hui. 
Des  invasions  ont  eu  lieu  qui  ont  altéré  le  langag^e,  de  même 
que  Ton  peut  entendre  parler  l'hébreu,  soit  dans  lesc  limais 
du  Nord,  soit  dans  ceux  du  Midi.  » 

Les  Aphorismes  ont  été  traduits  en  hébreu.  Ils  le  furent 
aussi  en  latin  et  imprimés  plusieurs  fois. 

III.  Résumé  des  écrits  de  Galien. 

Nous  apprenons  par  le  Kitab  el  hokama  que  Maimonide 
fit  des  résumés  des  XVI  livres  de  Galien  et  de  V  autres 
livres.  C'est  par  méprise  que  Casiri  dit  qu'il  réduisit  XXI 
livres  en  XVI,  nous  savons  déjà  ce  que  sont  les  XVI  livres 
de  Galien  réunis  par  les  Arabes  et  destinés  à  l'enseignement 
de  la  médecine.  Abdellatif  s'exprime  un  peu  autrement,  et 
dit  que  Maimonide  fit  un  Recueil  de  médecine  où  il  lit  entrer 
les  XVI  livres  et  cinq  autres  et  qu'il  s'attacha  à  reproduire 
les  propres  paroles  de  Galien. 

Quelques-uns  de  ces  résumés  existent  en  arabe  et  en  carac- 
tères hébreux  sous  le  n*  1203  du  fonds  hébreu  de  la  Biblio- 
thèque nationale. 

IV.  Lettre  sur  l'hygiène. 

Ce  traité  sommaire  d'iiygiène  fut  composé  par  Maimonide 
sur  la  demande  du  sultan  d'Egypte  Malek  el  Afdhal,  fils  de 
Saladin,  affecté  de  constipation  et  de  mélancolie  par  suite  dQ 
dérangement  des  fonctions  digestivcs  :  ce  qui  en  explique 
la  forme,  les  diverses  dénominations  qu'on  lui  a  données  et 
les  confusions  qui  en  sont  résultées. 

Il  porte  en  arabe  le  titre  de  Rissalat  el  Afdhalya,  du  nom 
de  Malek  el  Afdhal.  La  traduction  latine  est  généralement 
connue  sous  le  nom  de  Regimen  sanitatîs.  On  lui  a  donné 
aussi  les  noms  de  Consultation,  de  Diététique.  Enfin  ce  que 
Ton  a  désigné  sous  les  titres  De  Morbo  régis  Égypti,  De 
causis  accidentium,  De  causis  et  indiciis  morborum.  De  cibo 
et  alimento,  ne  sont  autre  chose  que  tout  ou  partie  du  même 
ouvrage. 

Les  listes  bibliographiques  do  Maimonide  données  jus- 
qu'à présent  sont  toutes  infectées  de  ces  confusions.  Wils- 
tenfeld  cite  cet  écrit  sous  les  n"  1,  Do  regiminc  sanitatis  ; 
10,  Da  morbo  régis  Egypti  :  11,  implicitement,  Epistolre  de 
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X'ebus  medicis  ;  15,  Explicitement,  epistola  de  Dieta  ;  co  qui 
ïait  quatre  mentions  du  même  ouvrage. 

De  pareilles  répétitions  se  reproduisent  chez  Carmoly  et 
3labbinovicz.  La  faute  en  est  aussi  aux  divers  catalogues,  qui 
n'ont  pas  spécifié  ce  que  renfermaient  leurs  Lettres  de 
IMaimonide. 

La  lettre  sur  le  Régime  de  la  santé  se  divise  en  quatre 
paçties  :  P  Du  régime  à  l'état  de  santé,  2«  Du  régime  à  l'état 
de  maladie,  3*  Du  régime  particulier  au  prince,  4"  Conseils 
généraux  d'hygiène.  La  traduction  latine  ajoute  un  cin- 
quième chapitre,  qui  n'est  pas  numéroté  dans  l'original,  et 
qui  paraît  être  une  sorte  de  postcriptum  en  réponse  h  de 
nouvelles  demandes  de  la  part  du  royal  malade. 

Cet  écrit  embrasse  donc  l'hygiène  sous  des  proportions 
restreintes  et  avec  un  but  spécial.  Arrivant  au  vin,  l'auteur 
en  expose  les  propriétés,  puis  il  ajoute  :  Mais  comme  il  est 
défendu  par  la  loi,  il  est  inutile  d'en  dire  davantage.  Nous 
signalerons  un  passage  où  Maimonide,  pour  faire  compren- 
dre les  avantages  d'un  régime  régulier,  rappelle  que  cette 
régularité  fait  la  base  du  régime  imposé  par  l'homme  aux 
animaux  domestiques. 

La  traduction  latine  a  été  plusieurs  fois  imprimée,  sous  le 
titre  :  Rabbi  Moysis  Maimonidis,  de  Regimine  sanitatis  ;  ou 
Tractatus  Rabbi  Moysis  quem  soldano  Babiloniœ  transmi-' 
ait.  Le  Regimen  sanitatis  existe  en  arabe  et  en  traduction 
hébraïque  dans  plusieurs  de  nos  collections  européennes. 

La  Bibliothèque  nationale  le  possède  en  hébreu  sous  les 
n~  II20,  1127,  1175, 1191,  et  en  arabe  sous  le  n'  1202;  le  titre 
incomplet  :  Consultation  sur  la  constipation  (1)  et  l'hypo- 
chondrie  composée  pour  un  prince  contemporain.  Ce  n'est 
qu'au  n*  1202  que  nous  voyons  apparaître  le  nom  de  Malek 
el  Afdhal.  Ce  dernier  numéro  est  écrit  en  caractères  hébreux. 
Le  Regimen  sanitatis  se  trouve  encore  dans  le  n*  1211  tout 
comme  dans  le  n*  1202,  bien  que  le  catalogue  l'ait  méconnu, 

(1)  C'est  à  tort  que  Ton  a  considéré  les  mots  Habs  Etthabia  comme 
signifiant  De  eonservanda  natura  seu  vaUtwiine  ;  ils  signillent  :  De  la 
eonslipation.  V.  Bibl.  Bodléenne,  608. 
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et  telle  en  est  la  raison.  Le  volume  contient  aussi  le  traité 
de  l'asthme,  mais  tout  cela  a  été  relié  pèle-mèle,  de  sorte  que 
ce  traité  figfure  seul  dans  le  catalogue.  Ajoutons  encore  que 
le  catalogue  a  oublié  d'indiquer  l'identité  de  sa  Conaultation 
avec  le  Regimen  sanitatis. 

V.  De  l'asthme. 

Ce  traité  se  divise  en  12  chapitres.  Il  existe  en  arabe  et  en 
caractères  hébreux  dans  le  n*  1211  de  Paris.  Il  existe  en 
hébreu  dans  les  n"  1173,  1175  et  1176. 

VI.  Des  hémorrhoïdes.  . 

Ce  traité  se  divise  en  7  chapitres.  Il  existe  à  Paris  dans  les 
n**'  1202  et  1211  en  arabe  et  en  caractères  hébreux;  et  en 
traduction  hébraïque  dans  les  n"*  335  et  1173. 

VIL  Du  coït. 

Il  existe  en  hébreu  dans  les  n^»  335,  1180  et  1173, 

VIII.  Des  venins  et  des  poisons. 

Cet  écrit  fut  composé  sur  la  demande  du  protecteur  de 
Maimonide,  le  Cadhy  El  Afdhal,  aussi  porte-t-il  aussi  le  nom 
de  Maqualat  el  Afdhalya.  El  Afdhal  fit  un  jour  la  réflexion 
que  les  accidents  étaient  aussi  fréquents  que  graves,  que  les 
antidotes  employés  habituellement  tels  que  la  thériaque  et 
le  mithridate  ne  se  trouvaient  pas  communément,  que  leur 
préparation  était  longnie,  et  que  l'Egypte  possédait  à  peine 
quelques-uns  de  leurs  nombreux  éléments,  de  sorte  que  les 
malades  risquaient  de  périr  avant  l'administration  des  anti- 
dotes. Il  invita  donc  Maimonide  à  composer  un  traité  som- 
maire mais  complet  sur  la  question.  Ainsi  que  l'indique  son 
titre,  cet  écrit  se  divise  en  deux  sections. 

Nous  nous  abstiendrons  d'en  dire  davantage,  M.  Rabbino- 
vicz  l'ayant  pris  pour  sujet  de  sa  thèse  inaugurale  qui  en  est 
une  traduction  française,  en  1865.  Il  est  à  regretter  que 
l'auteur  de  la  traduction  n'ait  pas  donné  un  index  biblio- 
graphique plus  sérieux.  Nous  avons  déjà  dit  que  le  Regimen 
sanitatis  y  figure  à  plusieurs  reprises,  six  fois,  en  tout  ou  en 
partie,  sous  des  titres  différents. 

Le  Traité  des  venins  et  des  poisons  existe  en  arabe  dans 
les  Bibliothèques  d'Oxford  et  de  TEscurial,  et  à  Paris  sous  le 
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tt*  1094  de  l'ancien  fonds.  Il  existe  aussi  à  Paris  en  traduction 
hébraïque  dans  les  n**  1124  et  1173  du  fonds  hébreu. 

Carmoly  Ta  reproduit  deux  fpîs  dans  sa  liste,  sous  les 
ix«  5  et  14. 

IX.  Traité  des  Drogue». 

Il  n'est  connu  que  par  une  mention  d'Ebn  Abi  Ossaïbiali. 

X.  Des  aliments  interdits,  De  cibis  vetitis. 

C'est  un  extrait  d'un  ouvrage  de  Malmonide,  la  Main  forte, 
lad  Hazaka,  dont  on  a  publié  une  traduction  latine  au  com- 
mencement du  dernier  siècle. 

XI.  Traduction  d'Avicenne. 

On  dit  qu'il  existe  à  Bologne  une  traduction  hébraïque,  on 
ne  dit  pas  si  c'est  [du  Canon,  faite  par  Maîmonide.  Nous 
croyons  avec  Steînschneider  que  l'attribution  est  erronée, 
d'autant  plus  que  Maimonide  écrivait  en  arabe  et  que  même 
son  principal  écrit,  adressé  aux  Juifs,  le  More  Nehouchim, 
fut  écrit  dans  cette  langue.  (1) 

Autres  écrits. 

On  trouve  dans  les  compositions  médicales  de  la  Biblio- 
thèque nationale  un  traité  de  la  logique  par  Maimonide. 

Le  Kitab  el  hokama  dit  que  Maimonide  corrigea  un  traité 
d'astronomie  de  Djaber  ben  Afliah,  que  son  disciple  Yousef 
ben  lehouda  avait  rapporté  d'Espagne.  Casiri  s'est  mépris 
en  écrivant  Phaleg,  au  lieu  d'Aflah. 

D'après  le  même  document,  Maimonide  fit  aussi  la  correc- 
tion d'un  traité  de  mathématiques  d'Ebn  Haud,  et  l'accom- 
pagna d'éclaircissements. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail  des  écrits  philoso- 
phiques et  religieux  de  Maimonide,  cependant  il  en  est  un 
que  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence,  car  c'est  à  lui 
surtout  qu'il  doit  sa  célébrité,  à  savoir  le  Guide  des  égarés, 
en  KtdA^Q  DeUalat  él  Haîrin  et  en  hébreu  More  Nebouchim, 
qui  fut  traduit  en  latin  sous  le  titre  de  Doctor  Perplexorurrié 
Ce  que  nous  en  dirons  sera  d'après  Munk,  qui  l'a  traduit  en 
français. 

Le  Guide  des  égarés  a  pour  but  la  réconciliation  de  la  rai- 

(1)  Casiri  annonce  un  opuscule,  sous  le  n<>  888.  Ce  Ms.  ayant  dis- 
paru, BOUS  ignorons  de  quoi  il  s'agiti 
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son  et  de  la  foi,  de  l'écriture  et  de  la  philosophie,  non  pas 
en  absorbant  Tune  par  l'autre  comme  l'Encyclopédie  des 
Frères  de  la  Pureté,  mais  en  respectant  leurs  exigences 
réciproques.  Il  s'adresse  aux  esprits  d'élite,  indécis  entre  une 
foi  aveugle  et  une  incrédulité  irréfléchie,  aux  perplexes, 
comme  dit  le  titre  latin. 

Maimonîde  ne  saurait  faire  abnégation  de  l'intelligence, 
qu'il  considère  comme  faisant  essentiellement  le  fonds  de 
l'individualité  humaine,  comme  étant  son  principe  vital  et 
permanent,  de  telle  sorte  que  la  résurrection  du  corps  ne 
semble  pas  avoir  sa  raison  d'être  :  proposition  hardie,  qui 
souleva  des  murmures,  calmés  par  le  traité  de  la  Résurrec- 
tion. Cette  intelligence  il  faut  l'exercer,  non  pas  dans  le 
vide  comme  les  ascétiques,  mais  de  manière  èi  conduire  & 
la  perfection  l'ensemble  de  nos  facultés.  D'autre  part,  il 
croit  qu'il  n'y  a  rien  dans  la  foi  qui  n'ait  son  explication 
physique  ou  morale,  historique  ou  métaphysique,  dont  nous 
pouvons  nous  rendre  compte.  Il  traite  son  sujet  de  haut  et 
nous  fournit  de  curieux  renseignements  tant  sur  la  philoso- 
phie arabe  que  sur  les  religions  de  l'Asie  centrale. 

Le  Guide  souleva  tant  en  Orient  qu'en  Occident  des  orages 
qui  survécurent  longtemps  à  Maimonide.  Il  eut  ses  partisans 
et  ses  adversaires  :  on  s'adressa  des  anathèmes  réciproques. 
Ce  livre,  dit  Munk,  donna  l'impulsion  &  tous  les  libres 
esprits  qui  sortirent  du  judaïsme,  depuis  Spinosa  jusqu'à 
Mendelsohn. 

Maimonide  fut,  en  somme,  une  intelligence  d'un  ordre 
supérieur  et  un  médecin  de  second  ordre.  Plus  érudit  que 
praticien  il  a  cependant  bien  mérité  de  la  médecine.  Outre 
son  enseignement,  ses  principaux  écrits  ne  sont  autre  chose 
que  la  substance  même  d'Hippocrate  et  de  Galien,  avec  la 
méthode  en  plus.  Ses  Aphorismes  furent  traduits  et  plusieurs 
fois  imprimés,  et  Mercuriali  en  regardait  la  lecture  comme 
aussi  profitable  que  celle  des  Aphorismes  d'Hippocrate. 


V.  —  MAGUEB 


LK     CIIEUIF     EL      KDllISSY. 

Abou  Abdallah  Mohammed  ben  Mohammed  el  Hosïioiuy 
ei  Ali  Billah,  dit  plus  communément  le  Cher  if  El  Édrissy 
Essakali,  est  très  connu  comme  géo^^raphe,  mais  il  l'est 
beaucoup  moins  comme  médecin  naturaliste.  Le  premier 
rôle  a  effacé  le  second,  au  point  que  d'un  personnage  on  en 
avait  fait  deux. 

L'identité  est  assez  bien  constatée  aujourd'hui  pour  que 
nous  n'ayons  pas  à  l'établir  par  une  discussion  en  règle.  Du 
reste,  les  témoignages  à  l'appui  se  présenteront  successive- 
ment dans  le  courant  de  cette  notice. 

On  sait  qu'il  doit  les  titres  de  Chérif  et  d'Édrissy  h  ce  que 
le  chef  de  sa  famille,  Edris,  descendait  de  Mahomet  par 
Fathma.  Le  surnom  d'Essakaly  tient  à  son  séjour  en  Sicile, 
à  la  cour  de  Roger. 

Quatremère  a  pensé  que  le  peu  de  renseignements  laissés 
sur  sou  compte  par  les  auteurs  arabes  avait  sa  cause  dans 
ce  séjour  chez  un  prince  chrétien.  Il  en  existe  cependant  plus 
que  ne  l'avait  pensé  Quatremère  et  leur  ensemble  nous  per- 
mettra de  reconstituer  sa  biographie  (1). 

Léon  l'Africain,  qui  nous  a  laissé  la  notice  la  plus  étendue, 
le  fait  naître  en  Sicile.  Nous  verrons  bientôt  qu'il  ne  saurait 

(1)  La  nomenclature  que  nous  avons  doiincj  est  celle  d'Ebu  Abi 
Oesaïbiaîî,  complétée  par  Hadji  Khulfa. 

TOMS  H.  ô 
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eu  être  ainsi.  Casiri,  d'après  des  autorités  dont  il  n'articule 
pas  les  noms,  le  fait  naître  àCeuta,  ce  qui  paraît  vraisembla- 
ble, attendu  que  le  Magreb  extrême  fut  le  berceau  des 
Edrissites. 

La  date  de  sa  naissance  n'est  pas  certaine  :  ce  dut  être  dans 
les  dernières  années  du  onzième  siècle  de  notre  ère.  Casiri 
donne  bien  l'année  1100,  mais  il  ne  dit  pas  d'après  quelle 
autorité.  S'il  en  était  ainsi,  le  Chérif,  ainsi  qu'il  résulte  d'un 
passag'e  de  son  livre,  se  serait  trouvé  bien  jeune  en  Asie  mi- 
neure, en  1116. 

Son  séjour  dans  le  Maghreb  et  dans  l'Espagne  est  accusé 
par  maints  endroits  de  ses  écrits,  c'est-à-dire  de  sa  Géogra- 
phie et  de  son  Traité  des  simples  :  ces  derniers  n'avaient  pas 
encore  été  sig-nalés. 

On  voit  h  la  précision  des  détails  semés  dans  sa  géogra- 
phie, qu'il  a  visité  bien  des  lieux  qu'il  décrit. 

Il  invoque  le  témoignage  de  ses  yeux  à  propos  d'Armat, 
de  Constantine,  de  Lisbonne,  du  Détroit  de  Gilbraltar. 

Nous  croyons  devoir  citer  ce  dernier  passage.  Il  dit  avoir 
vu,  du  côté  de  l'Espagne,  les  restes  de  la  double  digue  que 
Ton  construisit  quand  on  voulut  amener  les  eaux  de  l'Océan 
dans  la  Méditerranée,  pour  se  garantir  contre  l'élévation  du 
niveau  des  eaux  qui  en  résulta. 

Son  séjour  dans  ces  contrées  est  pareillement  attesté  par 
les  citations  fréquentes  que  fait  Ebn  el  Beithar  de  son  Traité 
des  simples.  A  l'article  Thyàn,  il  dit  que  la  clématite  s'ap- 
pelle en  latin,  c'est-à-dire  en  espagnol,  lerba  Doufouqou, 
herbe  de  feu. 

Quant  au  Magreb,  il  parle  souventde  ses  produits,  quelque- 
fois observés  sur  place  et  même  donnés  sous  leurs  noms  ber- 
bères. L'emploi  de  la  Thapsia,  tel  qu'il  le  décrit,  est  encore 
à  peu  près  identiquement  aujourd'hui  l'emploi  du  Bounéfa. 
Commode  son  temps>le  Talrouda,  Bunium  Bulbocastanum, 
ainsi  que  l'Arum»  sont  encore  consommés  à  titre  d'aliments 
dans  les  années  de  disette. 

L'extrait  suivant  d'Essafady  va  nous  prouver  que  le  Chérif 
n'est  pas  d'origine  sicilienne,  ainsi  que  le  prétend  Léon 
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rAiricaiii,  eu  même  temps  qu'il  nous  donnera  sur  son  exis- 
tence de  précieux  renseigfnements.  (1) 

«  Rogfer  avait  beaucoup  de  ffoùt  pour  les  études  philoso- 
phiques. Il  fit  venir  des  côtes  d'Afrique  le  Chérif  El  Édrissy 
et  le  charg-ea  de  construire  quelque  chose  à  l'image  du 
monde.  Edrissy  ayant  demandé  une  masse  d'argent,  le  roi 
lui  fit  remettre  un  morceau  de  minerai  qui  pesait  400,000 
drachmes.  Édrissy  fabriqua  un  certain  nombre  de  cercles,  à 
l'instar  des  sphères  célestes,  et  les  cercles  s'emboîtaient  les 
uns  dans  les  autres.  Cet  ouvrage  n'absorba  qu'un  peu  plus 
du  tiers  du  métal  qui  lui  avait  été  confié  ;  mais  le  roi  lui 
abandonna  tout  le  reste  pour  prix  de  son  zèle;. il  y  ajouta 
même  100,000  pièces  d'argent  et  un  navire  qui  venait  d'arri- 
ver de  Barcelone,  chargé  des  marchandises  les  plus  pré- 
cieuses. 

Ensuite  Roger  invita  Edrissy  à  demeurer  près  de  sa  per- 
sonne, disant:  Comme  tu  es  issu  de  la  famille  des  Khalifes, 
situ  habites  un  pays  musulman,  le  prince  prendra  de  l'om- 
brage et  cherchera  à  te  faire  mourir.  Reste  dans  mes  états 
et  j'aurai  soin  de  ta  personne.  Edrissy  s'étant  laissé  persua- 
der, le  roi  lui  fit  un  état  de  prince. 

Edrissy  se  rendait  à  la  cour  sur  une  mule;  quand  il 
arrivait,  le  roi  se  levait  pour  lui  faire  honneur;  ensuite  ils 
s'asseyaient  ensemble.  Un  jour  le  roi  dit  ii  Edrissy  :  Je  vou- 
drais avoir  une  description  de  la  terre,  faite  d'après  des 
observations  directes  et  non  d'après  des  livres.  Là-dessus  le 
roi  et  Edrissy  firent  choix  de  quelques  hommes  intelligents 
et  honnêtes.  Ces  hommes  se  mirent  à  voyager  à  l'Orient,  à 
rOccident,  au  Midi  et  au  Nord.  On  leur  avait  adjoint  des 
dessinateurs  chargés  de  reproduire  d'après  nature  ce  qu'ils 
remarqueraient  de  plus  intéressant.  Les  uns  et  les  autres 
avaient  reçu  ordre  de  prendre  note  de  tout,  et  de  ne  rien 
omettredeeequi  pouvait  piquer  la  curiosité.  A  mesurequ'un 
de  ces  hommes  arrivait,  Édris^^y  iuj^érait  dans  son  Traité  les 
remarques  qui  lui  étaient  communiquées.  Voilà  comment  fut 
composé  le  Nozhat  al  Mochtac.  » 

(1)  Rdnaud,  Introductioai  à  la  Géographie  dos  OrientiuK. 
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Nozhat  al  Mochtac,  rAmusement  de  celui  qui  désire  (par- 
courir le  monde),  tel  est  eu  effet  le  titre  de  cette  géographie 
qui  fut  publiée  d'abord  avec  la  qualification  de  Nubiensis, 
parce  qu'on  avait  cru  reconnaître  que  l'auteur  y  désignait  la 
Nubie  comme  sa  patrie. 

La  préface  de  cet  ouvrage  reproduit  avec  plus  de  détails 
les  renseignements  d'Essafady  sur  sa  composition. 

Nous  y  apprenons  qu'il  fut  achevé  en  l'année  1154. 

On  y  lit  aussi  que  Roger  fit  couler  en  argent  un  planis- 
phère d'une  grandeur  énorme,  du  poids  de  450  livres  romai- 
nes. Ce  planisphère  devait  servir  de  complément  à  la 
Géographie  d'Édrissy. 

L'ouvrage  entier  a  été  traduit  en  français  par  Jaubert,  et 
le  Magreb  et  l'Espagne  par  de  Goeje  et  Dozy. 

Edrissy,  en  quelques  points,  dit  M.  Reiuaud,  a  plutôt  fait 
rétrograder  la  science  qu'il  ne  l'a  avancée,  mais  son  ouvrage, 
pris  dans  son  ensemble,  est  comme  celui  de  Strabon  uu 
véritable  monument  élevé  à  la  géographie. 

Édrissy  composa  pour  Guillaume,  fils  et  successeur  de 
Roger,  un  second  ouvrage  de  géographie,  plus  étendu  que 
le  premier,  qui  ne  nous  est  ])as  parvenu. 

Léon  l'Africain  vante  les  connaissances  du  Chérif  en  phi- 
lo.jophie  et  en  médecine,  en  astronomie  et  en  géographie. 
Nous  avons  dit  qu'il  avait  composé  un  Traité  des  simples, 
cité  par  Ebn  Abi  Ossaïbiah.  M.  Dozy  a  signalé  la  mention 
de  cet  ouvrage  par  Ebn  Saïd  dans  Makkari.  (1)  Ebn  el  Beithar 
cite  cet  ouvrage  plus  de  deux  cents  fois,  sous  la  rubrique  le 
Chérif  el  Édrissy  ou  simplement  le  Chérif.  C'est  dans  cet 
ouvrage,  plus  encore  que  dans  sa  Géographie,  où  cependant 
il  a  grand  soin  de  relater  les  produits  des  pays,  que  Ton 
peut  se  faire  une  idée  des  connaissances  du  Chérif  en  his- 
toire naturelle.  Meyer,  dans  son  Histoire  de  la  botanique, 
a  pris  la  Géographie  pour  base  do  sa  revue,  tant  elle  est 
riche  en  observations  de  ce  genre.  La  comparaison  des  deux 
ou  vrages  suffiraitponr  prouver  qu'ils  furent  écrits  parle  même 
auteur  :  uin^:i  le  Dois  de  serpent,   mentionné  dans  les  deux 


[]}  Vovcz  la  préface  do  la  tradiicîi  jd.  p.  IV. 
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ourrag*e.^,  accuse  évidemment  une  origrine  commune.  Si  l'on 
ne  rencontre  pas  constamment  la  miîme  similitude,  c'est 
que  les  exig'ences  d'un  traité  des  simples  sont  autres  que 
celle  d'un  traité  de  g'éog'raphie. 

Nous  avons  dit  que  le  Traité  des  simples  était  cité  plus  de 
deux  cents  fois  par  Ebn  Beithar.  Ce  qui  prouve  que  le  Chérif 
était  un  observateur  de  mérite,  c'est  qu'il  est  cité  une  tren- 
taine de  fois  seul,  h  l'exclusion  de  tout  autre. 

Il  paraît  s'être  occupé  tout  particulièrement  des  animaux. 
Il  est  cité  seul  aux  articles  thon,  homard,  civette,  san^rsue. 
Comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  il  traite  fréquem- 
ment des  produits  du  Mag'reb,  et  il  lui  arrive  souvent  de  don- 
ner leurs  noms  berbères.  Il  connaît  aussi,  les  produits  du 
Soudan,  et  c'est  à  lui  qu'est  dil,  en  partie,  l'article  sur  la 
maniguette. 

Quant  à  la  thérapeutique,  ses  articles  sont  parfois  étendus 
et  remarquables.  Nous  citerons  ceux  sur  l'aubergine,  le 
lupin,  la  thapsia,  le  laurier  rose,  la  grenade,  enfin  celui  sur 
l'emploi  du  feu,  qui  lui  appartient  exclusivement. 

Il  paraît  avoir  fait  une  étude  sérieuse  de  l'Agriculture  naba- 
théenne,  fréquemment  citée  sous  son  couvert,  ce  qui  a  induit 
en  erreur  Sontheimer,  traducteur  allemand  d'Ebn  Beithar,  et 
lui  a  fait  croire  que  le  Chérif  était  aussi  l'auteur  d'un  traité 
d'agriculture.  Du  reste  Sontheimer,  entre  beaucoup  d'au- 
tres, a  commis  plusieurs  étourderies  de  ce  genre. 

Le  Chérif  paraît  avoir  eu  quelque  connaissance  du  grec.  Il 
lui  arrive  de  donner  des  étymologies  qui  ne  trouvent  pas 
toujours  grâce  devant  Ebn  Beithar.  On  sait  que  le  grec  se 
maintint  longtemps  en  Sicile,  comme  on  peut  le  voir  par  un 
travail  de  Noël  Desvergers,  inséré  au  Journal  Asiatique 
de  1845. 

Nous  ignorons  la  date  de  la  mort  du  Chérif.  Celle  donnée 
par  Léon  l'Africain,  1122,  est  une  erreur  flagrante,  puisque 
le  Chérif  achevait  son  traité  de  géographie  en  1154. 

Léon  l'Africain  le  fait  mourir  à  Ceutat  (Civitat).  Il  «joute 
qu'il  laissa  plusieurs  fils,  dont  les  descendants  existent  en- 
core à  Fez  et  il  Tunis,  et  parmi  lesquels  on  rencontre  tou- 
jours quelques  médecins. 
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On  pourrait  peut-être  compter  parmi  ces  descendants  du 
Chérif,  un  certain  Ahmed  ben  Abdessalem  Chérif  Essakaly, 
qui  ne  nous  est  pas  autrement  connu  que  comme  auteur  d'un 
traité  de  médecine  que  possède  la  bibliothèque  de  Leyde,  et 
qui  vécut  à  Tunis,  sous  le  règne  d'Abou-Farez,  prince  qui 
protégeait  les  savants,  savant  lui-même,  et  qui  fit  construire 
une  bibliothèque  publique  près  de  la  grande  mosquée.  Abou- 
Farez  mourut  en  837-1433.)  Elkeirouani,  trad.  Pellissier,  p. 
250). 


VI.  «  ESPAGNE. 


Le  douzième  siècle  fut  pour  l'Espagne  un  siècle  d'agita- 
tion. Soumise  par  les  Almoravides  qui  s'étaient  d'abord 
donnés  comme  des  auxiliaires,  elle  ne  parvint  à  s'en  défaire 
que  pour  retomber  sous  le  joug  des  Almohades,  qui  ne  lui 
procurèrent  que  peu  d'années  da  répit.  La  guerre  était  plus 
vive  que  jamais  entre  les  chrétiens  et  les  musulmans.  Les 
limites  mutuelles  changeaient  incessamment  au  gré  du  flux 
et  du  reflux  des  invasions  réciproques. 

Ce  siècle  fut  cependant  le  grand  siècle  scientifique  de  l'Es- 
pagne musulmane. 

A  la  veille  d'èire  bientôt  réduite  au  petit  royaume  de  Gre- 
nade, l'Espagne  musulmane  couronnait  cinq  siècles  d'une 
civilisation  brillante  et  alors  sans  égale  par  un  riche  épa- 
nouissement de  philosophes  et  de  médecins. 

Déchue  de  sa  grandeur  politique,  elle  allait,  par  eux, 
régner  longtemps  encore  dans  le  domaine  de  la  pensée.  A 
peine  s'était-elle  retirée  de  Tolède,  que  les  savants  chrétiens 
venaient  s'enrichir  de  ses  épaves  scientifiques. 

Certes,  il  fallait  que  les  sciences  aient  eu,  en  Espagne,  des 
bases  solides  pour  se  maintenir  et  fructifier  au  milieu  de  ces 
épreuves.Les  Almohades  les  favorisèrent  un  instant,  il  est  vrai, 
mais  leur  intolérance  de  néophytes  retirait  d'une  main  ce 
qu'ils  avaient  accordé  de  l'autre.  Le  grand  philosophe  Aver- 
roès,  soupçonné  dans  ses  croyances,  subit  de  dures  humi- 
liations. Les  Juifs,  qui  commençaient  à  prendre  une  large 
part  dans  le  mouvement  scientifique,  et  qui  devaient  être  un 
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puissant  intermédiaire  entre  le.s  Arabes  et  les  chrétiens,  du- 
rent quitter  cette  terre  inhospitalière.  Les  uns  s  enfuirent 
dans  le  Languedoc,  les  autres  suivirent  Maimonide  en 
Egypte, 

Jamais  cependant,  en  dépit  de  ces  entraves,  la  pensée  ne 
prit  un  aussi  libre  essor,  témoins  Ebn  Thophaïl,  Ebn  Badja 
et  surtout  Averro&s,  le  i)lus  grand  philosophe  de  l'Espagne 
et  l'un  des  plus  grands  noms  de  Tlslam.  Par  ses  travaux 
philosophiques  et  ses  commentaires  d'Aristote,  il  exerça  la 
plus  haute  influence  sur  la  marche  des  idées  au  moyen  âge 
et  devint,  aux  yeux  de  la  théologie  scolastique,  la  person- 
nification de  la  libre  pensée. 

Quant  à  la  médecine,  qui  revendique  aussi  Averroès,  elle 
compta  d'aussi  dignes  représentants  dans  la  famille  des  Ebu 
Zohr  qui,  pendant  trois  siècles,  donna  des  médecins  h  l'Espa- 
gne. Le  plus  grand  de  la  famille  Abou  Merouan  Abd  el  Malek 
Ebn  Zohr,  dont  nous  avons  fait  Avenzoar,  surpassa  son  père 
et  ne  fut  pas  égalé  par  son  fils,  tous  deux  médecins  émîneats. 
Quelques  historiens  considèrent  Avenzoar  comme  le  plus 
grand  médecin  de  l'école  arabe.  Ce  qui  le  distingue,  c'est 
une  grande  indépendance  dans  la  pensée,  une  riche  expé- 
rience et  la  foi  dans  l'observation  plus  que  dans  la  tradition. 
Parlant  d'abondance  et  d'autorité,  il  traite  d'égal  h  égal  avec 
ces  anciens  maîtres  si  vénérés. 

A  côté  de  ces  noms  on  peut  citer  encore  Errafequy,  Abou 
Sait  Ommeya,  qui  publièrent  des  travaux  d'histoire  naturelle 
médicale,  et  Ebn  el  Aouâm  l'auteur  du  célèbre  Traité  d'agri- 
culture, récemment  traduit  en  français.  Ces  travaux  prépa- 
raient pour  le  siècle  suivant  l'avènement  d'Aboul  Abbas  En- 
nabaty  et  d'Ebn  el  Beithar,  les  deux  plus  grands  botanistes 
arabes  dont  les  écrits  nous  soient  parvenus. 

Il  faut  remonter  aux  premiers  temps  de  la  ferveur  scienti- 
fique pour  rencontrer  un  tel  concours  de  savants.  Tandis  que 
rOrient  s'affaissait  un  peu  et  ne  produisait  qu'un  seul 
homme  véritablement  supérieur,  Fakhr  eddin  Erra/y,  l'Es- 
pagne en  produisait  un  riche  faisceau  et  tenait  le  sceptre 
tant  de  la  philosophie  que  de  la  médecine. 
Outre  la  gloire  d'avoir  produit  un  riche  faisceau  de  méde- 
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ciiH-i^  et  (le  pliîlosoplies,  TEspag-ne  musulmfmc  a  do  plus,  an 
XUl«  siècle,  un  nouveau  titre  à  notre  attention. 

I^'Europe  était  enfin  sortie  de  sa  torpeur.  Si,  d'une  part, 
ell^^  écoutait  la  voix  du  fanatisme  et  portait  le  trouble  en 
Diraient,  de  l'autre  elle  se  sentait  éprise  du  besoin  de  savoir, 
TD^^is  les  éléments  d'étude  lui  faisaient  défaut.   L'Espag-ne 
Tï^xisulmane  les  lui  fournit,  les  chrétiens  les  trouvèrent  en 
etx-trant  dans  Tolède.  Son  archevêque,  dont  nous  ne  pouvons 
tEtîre  l'origine  française,   Raymond,  s'adressa  aux  Arabes 
çour  combler  les  lacunes  de  la  pénurie  latine.  Il  invita  deux 
savants,  Gundisalvi,  archidiacre  de  Ségovie,  et  Avendauth 
juif  converti,  qui  prit  plus  tard  le  Dom  de  Jean  (de  Séville) 
it  traduire  en  latin  les  écrits  scientifiques  des  Arabes.  Le  pre- 
mier ignorait  d'abord  l'arabe  et  le  deuxième  le  latin.  lisse 
mirent  à  deux  pour  traduire  le  Traité  de  l'àme  d'Avicenne  ; 
puis  ayant  appris  la  connaissance  de  la  langue  qui  leur  était 
d'abord  inconnue,  chacun  d'eux  se  mit  à  traduire  des  philo- 
sophes, des  mathématiciens  et  des  astronoihes,  de  l'arabe  en 
latin. 

Ces  travaux  durent  être  connus  en  Europe.  Toutefois,  on 
vit  alors  accourir  en  Espagne,  du  Nord  et  du  Midi,  Platon 
de  Tibur,  Adélard  de  Bath  et  Gérard  de  Crémone,  qui  conti- 
nuèrent l'œuvre  suscitée  par  Raymond.  Gérard  se  fixa  k 
Tolède,  et,  pendant  un  séjour  qui  dura  peut-être  un  demi- 
siècle,  il  ne  cessa  de  traduire  de  l'arabe  en  latin,  au  point 
que  le  total  de  ses  traductions  atteint  le  chiffre  inouï  de  70. 
Cette  fois,  ce  n'était  plus  seulement  aux  Arabes  que  l'on 
s'adressait,  mais  aux  Grecs  traduits  en  arabe,  et  dont  les 
originaux  manquaient  à  l'Occident.  Commencé  au  XII"  siè- 
cle, le  travail  des  traductions  se  maintint  pendant  le  XIIP, 
dételle  sorte  que  la  très  grande  majorité  des  traductions  de 
Tarabe  en  latin  eut  Tolède  pour  théâtre. 

Nous  raconterons  en  détail,  dans  notre  VIII*  livre,  l'hi.^- 
toirede  ces  travaux,  qui  livrèrent  h  l'Occident  appauvri  les 
richesses  scientifiques  de  l'Orient. 
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ABOU    SALT    OMMEYA. 

Abou  Sait  Ommeya  beu  Abd  el  Aziz  naquit  à  Dénia  en 
Tannée  1068,  d'où  les  surnoms  d'EdDânyet  d'El  Andaloussy. 

Non-seulement  il  étudia  la  médecine,  mais  encore  la  lit- 
térature et  les  mathématiques.  Il  s'adonna  même  à  l'étude 
et  à  la  pratique  de  la  musique,  et  composa  de  nombreuses 
poésies.  Il  compte,  au  dire  de  son  biographe,  parmi  les  méde- 
cins et  les  savants  émincnts. 

Vers  la  fin  du  XI«  siècle  il  se  rendit  en  Egypte,  où  lui  arri- 
va l'aventure  suivante.  Un  vaisseau  chargé  de  cuivre  avait 
échoué  près  du  port  d'Alexandrie.  Abou  Sait  en  rêva  le 
sauvetage,  et  fit  part  de  son  projet  au  gouverneur.  Tout  ce 
qu'il  demanda  fut  mis  à  sa  disposition.  Il  fit  d'abord  cons- 
truire un  bâtiment  qu'il  amena  sur  le  lieu  du  naufrage, 
puis  il  fit  fabriquer  des  câbles  renforcés  de  soie,  et  au  moyeu 
de  machines  il  essaya  de  soulever  le  vaisseau  naufragé. 
Déjà  il  apparaissait  à  la  surface  de  l'eau,  quand  les  cordes 
s'étant  rompues,  il  retomba  de  nouveau  au  fond  de  la  mer. 
Le  Khalife  irrité  d'avoir  fait  des  dépenses  inutiles  fit  jeter 
Abou  Sait  en  prison.  Quand  il  en  sortit,  il  employa  sou 
temps  h  l'étude  du  pays  et  de  ses  personnages  éminents. 

Il  songea  ensuite  à  s'en  retourner  dans  son  pays.  Il  s'ar- 
rêta en  chemin  à  Mehedya,  où  il  mourut  en  l'année  529  de 
l'hégire,  1134  de  notre  ère.  Là,  il  lui  naquit  un  fils,  Abd  el 
Aziz,  qui  fut  un  bon  poète,  et  mourut  à  Bougie  en  l'année 
546. 

Abou  Sait  Ommeya  laissa  plusieurs  ouvrages. 

Un  traité  des  médicaments  simples.  Il  est  cité  une  ving- 
taine de  fois  dans  Ebn  Beithar,  mais  ces  citations  sont  géné- 
lement  courtes  et  n'ofiFrent  pas  un  grand  intérêt. 

Une  défense  de  Honein  contre  les  attaques  d'Ali  beu 
Rodhouan  adressées  au  livre  des  Questions. 

Ce  sont  là  les  deux  seuls  ouvrages  de  médecine  dont  il 
soit  question  dans  la  liste  de  ses  écrits. 

Parmi  les  autres  nous  citerons  : 
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Cxx  traité  de  musique. 

IT  ïx  traité  de  l'astrolabe. 

l>  IX  traité  de  logique. 

I^^s  poésies. 

U«L  Relation  de  TÉgypte,  adressée  au  prince  de  Mehedya 
Aboii  Dhaher  lahyabon  Temioi  ben  Moëz  ben  Badis.  Dans 

cet   ouvrage  il  décrit  TÉgypte  et  mentionne  les  hommes 

iiâtîngués,  médecins,  astronomes,  poètes,  etc.,  qu'il  y  a  ren* 

coatrés. 

Aboulfarage  a  fait  à  cet  écrit  un  emprunt  de  deux  pages 
à  propos  de  certains  personnages  de  TÉgypte.  Nous  en  rap- 
pellerons un,  l'astrologue  Razek  Allah.  Une  femme  vint  un 
jour  le  consulter  et  il  se  mit  à  tirer  son  horoscope  et  à  tracer 
la  position  des  astres,  les  décrivant  à  mesure,  tandis  que  la 
femme  gardait  un  silence  que  l'astrologue  trouvait  étrange. 
Enfin  il  lui  dit  :  Je  vois  quelque  chose  disparaître  de  ta  mai- 
son, tiens-toi  sur  tes  gardes.  —  Tu  as  trouvé  la  vérité,  lui 
dit  la  femme,  et  elle  lui  jeta  une  pièce  d'argent.  ^  N'as-tu 
pas  fait  une  perte,  reprit  l'astrologue?  —  Oui,  répondit  la 
femme,  je  viens  de  perdre  l'argent  que  je  t'ai  donné. 

Parmi  les  écrits  d'Abou  Sait  Ommeya  nous  citerons  encore 
nn  ouvrage  sur  les  mathématiques  et  un  autre  sur  les  poètes 
de  l'Espagne. 

Quelques-uns  de  ces  écrits  existent  encore  soit  à  l'Escurial, 
soit  à  la  Bibliothèque  Bodléenne,  et  particulièrement  les 
deux  relatifs  à  la  médecine- 

EBN    BADJA    (aVEXPACE). 

Abou  Bekr  Mohammed  ben  lahya,  plus  connu  sous  les 
noms  d'Ebn  Essaïr  et  d'Ebn  Badja,  n'est  autre  que  le  philoso- 
phe vulgairement  connu  chez  nous  sous  le  nom  iVAvcnpace, 
corruption  d'Ebn  Badja. 

Il  naquît  à  Saragosse  vers  la  fin  du  XI«  siècle. 

Après  avoir  habité  Séville  et  Grenade,  il  passa  le  détroit, 
fut  pendant  vingt  ans  le  vizir  d'Iahya  ben  Tachfin,  et  mou- 
nit  jeune  encore  h  Fez,  où  il  fut  enterré,  en  l'année  1138  de 
l*ère  chrétienne. 
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C'est  à  peu  près  1;\  tout  ce  que  nous  savons  de  la  vie  exté- 
rieure d'Ebn  Saïr,  autrement  ilit  Ebn  Radja.  En  revanche  si 
les  biog^raphes  sont  sobres  de  détails,  ils  s'accordent  à  nous 
vanter  la  rare  intellig-ence  et  les  vaUes  connaissances  d'Ebn 
Badja,  en  même  temps  qu'ils  déplorent  sa  perte  prématurée. 
Ebn  Abi  0.<saïbiah  ne  trouve  à  lui  comparer  parmi  les 
Arabes  qu'El  Faraby,  et  il  le  place  au-dessus  d'Avicenne  et 
d'El  Gazzaly. 

Bien  qu'il  ait  embrassé  à  peu  près  toutes  les  sciences, 
Ebn  Badja  fut  avant  tout  un  philosophe,  et  un  philosophe 
indépendant.  Il  était  très  versé  dans  la  littérature  arabe  et 
savait  le  Coran  par  cœur.  Ses  études  et  ses  écrits  embrassè- 
rent aussi  la  médecine,  les  mathématiques,  la  g*éométrie,  la 
musique  et  même  la  politique. 

Il  eut  pour  disciple  Aboul  Hassan  Ali  de  Grenade  et  même, 
suivant  Ebn  Abi  Ossaïbiah,  l'illustre  Averroès,  fait  contesté 
par  M.  Renan  (1). 

L'indépendance  do  sa  pensée  lui  suscita  des  ennemis. 
Fateh  ben  Khaqan  de  Grenade,  l'auteur  du  Kalaîd  cl  Ikyan, 
l'accusa  d'immoralité,  d'incrédulité,  et  ne  craig^nit  pas  de  le 
sig-naler  comme  une  calamité  pour  la  religion.  Ces  imputa- 
tions ameutèrent  la  populace,  qui  mit  en  danger  les  jours 
d'Avenpace.  Son  ingérence  dans  la  médecine  souleva  les 
mêmes  passions  haineuses,  et  l'auteur  du  Kitab  el  hokama, 
Djemal  eddin,  ne  craint  pas  d'avancer  que  ses  ennemis  le 
firent  mourir  en  l'empoisonnant. 

Malgré  la  brièveté  de  son  existence  et  le  temps  qu'il  dut 
consacrer  aux  affaires,  Ebn  Badja  écrivit  beaucoup. 

Nous  allons  parler  d'abord  de  ses  ouvrages  de  médecine. 

Discours  sur  le  Traité  des  simples  de  Galien. 

Livre  des  deux  Expériences,  h  propos  des  médicaments 
d'Ebn  Ouafed.  Le  titre  de  ce  livre  tient  à  ce  qu'il  fut  écrit 
en  collaboration  avec  Aboul  Hassan  Sofian  el  Andaloussj-. 
S'il  ne  nous  est  pas  parvenu,  nous  pouvons  nous  en  faire 
une  idée  par  les  nombreuses  citations  qu'en  a  faites  Ebn  el 
Heithar.  Il  le  cito  plus  de  deux  conts  foiri  dans  son  grand 

(1)  Avorroès  naquit  en  11 20. 
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Trîxîté  des  simples,  dans  rimmense  majorité  des  cas  sous 
TaTxonyme,  une  trentaine  de  fois  sous  le  couvert  de  Sofian 
el  Àndaloussy,  et  beaucoup  moins  souvent  sous  le  nom  d'Ebn 
Esfijaïr. 

Ces  citations  se  reproduisent,  moins  nombreuses  naturel- 
lement, dans  un  autre  ouvrag-e  d'Ebn  Beithar,  le  Morny,  et 
5^  peu  près  dans  les  mêmes  conditions.  Le  livre  des  expé- 
riences est  ici  le  plus  généralement  accompag^né  du  nom  de 
Sofian  el  Andaloussy,  mais  nous  rencontrons  relativement 
(le  plus  nombreuses  citations  d'Abou  Bekr  ebn  Essaïr  TAn- 
(lalou.  Quant  à  cet  ouvrag-e,  c'est  un  livre  de  thérapeutique 
plutôt  que  d'histoire  naturelle  médicale,  et  nous  devons 
dire  que  les  citations  en  sont  courtes  et  manquent  d'ori- 
ginalité. 

Extrait  du  Haouy  ou  Continent  de  Razès. 

Des  tempéraments  au  point  de  vue  médical. 

De  l'amour  physique. 

Discours  sur  certains  points  du  Livre  des  plan  tes  d'Aristote. 

Discours  sur  certaines  parties  du  Livre  des  météores  d'A- 
ristote. 

Discours  sur  la  fin  du  Livre  des  animaux  d'Aristote. 

Il  commenta  aussi,  parmi  les  ouvragées  d'Aristote,  les  Livres 
de  la  physique  ou  de  l'audition  naturelle  et  celui  do  l'exis- 
tence et  de  la  corruption. 

Traité  des  éléments. 

Avant  de  parler  des  ouvrag-es  de  philosophie  auxquels  Ebn 
Badja  doit  particulièrement  son  importance,  nous  citerons 
encore  les  suivants  : 

Discours  sur  le  g-ouvernement  des  villes. 

Annotations  sur  un  Traité  d'alchimie  d'El  Faraby. 

Lettre  adressée  en  Eg'ypte  à  son  ami  lousef  ben  Ahmed 
ben  Khachday. 

Lettre  sur  les  mathématiques,  à  l'adresse  d'Ebn  el 
Mohandes. 

Pour  se  faire  une  juste  idée  de  la  philosophie  d'Ebn  Badja, 
il  faut  recourir  à  Tétudequelui  a  consacrée  Munck  dans  ses 
Mélanges  de  philosophie  juive  et  arabe.  C'est  d'après  cet 
excellent  ouvragée  que  nous  allons  en  dire  quelques  mots. 
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L'ouvrag-e  le  plus  remarquable  et  le  plus  origfînal  d'Ebn 
Badja,  dit  Munck,  est  le  Régime  du  solitaire,  et  il  ajoute  : 
malheureusement  nous  ne  le  possédons  plus.  Le  catalogue 
de  la  Bibliothèque  Bodléienne,  V  volume,  1™  partie,  sous  le 
n»  257  :  Abu  becr  filius  Alsaîg",  de  regimine  solitarii,  en  cite 
une  traduction  hébraïque. 

Il  semble,  dit  Munck,  que,  dans  cet  ouvrage,  Ebn  Badja 
avait  pour  but  de  faire  voir  de  quelle  manière  l'homme,  par 
le  seul  moyen  du  développement  successif  de  ses  facultés, 
peut  s'identifier  avec  Vintcîlect  actif. 

L'ouvrage  intitulé  Lettre  d'adieu,  est  conçu  dans  le  même 
sens.  Il  contient  des  réflexions  sur  le  premier  mobile  dans 
l'homme,  sur  le  véritable  but  de  l'existence  humaine  et  de 
la  science,  qui  est  de  s'approcher  de  Dieu  et  de  recevoir 
l'intellect  actif  émané  de  lui.  On  y  reconnaît  une  tendance 
à  réhabiliter  la  science  et  la  spéculation  philosophique. 
Il  en  est  de  même  du  livre  qui  porte  pour  titre  : 
De  la  conjonction  de  Tintellect  avec  l'homme. 
Citons  encore  les  Traités  sur  l'àme,  sur  la  perfection  hu- 
maine, sur  les  choses  qui  sont  h  la  portée  de  l'intelligence, 
des  Notes  sur  la  philosophie. 

La  Lettre  d'adieu  a  été  traduite  en  latin  et  imprimée  sous 
le  titre  de  Epiatola  cxpeditionis. 

Ses  commentaires  sur  Aristote  ont  été  connus  de  l'école 
d'Albert  le  Grand,  dit  M.  Hauréau,  dans  son  Histoire  de  la 
philosophie  scolastique,  et  même  le  Régime  du  solitaire. 
Le  nom  de  notre  auteur  ne  fut  pas  toujours  rendu  par 
Avenpace,  et  peut-être  ne  fut-il  pas  toujours  reconnu  sous 
une  autre  forme.  Dans  une  traduction  des  commentaires 
d'Averroès  sur  les  Éthiques  d'Aristote,  nous  trouvons  le  nom 
d*Ebn  Badja  sous  la  forme  d'Abou  Bekr  ebn  Essaïr,  rendu 
en  latin  de  cette  manière  :  Abu  Gekrin  filius  Aurificis. 
(Jourdain,  Rech.  surlestrad.  d'Aristote,  p.  430). 

Il  est  probable  que  Jourdain  ne  so  douta  pas  qu'il  avait  le 
nom  d' Avenpace  sous  la  main* 
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SOFIAN    EL    ANDALOUSSY. 


ÎSous  ne  le  connaissons  que  par  la  part  qu'il  prit  avec 
EV>eii  Baclja  au  Livre  des  deux  Expériences,  dont  nous  vc- 
ï^Oîis  de  parler. 


er'rafequy. 


Nous  savons  pou  de  choses  sur  le  compte  d'Abou  Djafar 
beii  Mohammed  ben  Ahmed  ben  Seyd,  surnommé  Errafequy, 
probablement  pour  être  né  à  Rafeq,  localité  située  au  Nord 
de  Cordoue. 

Ebn  Abi  Ossaïbiah  en  fait  le  plus  grand  éloge. 

Il  le  considère  comme  un  des  grands  écrivains  de  l'Espa- 
gne et  le  dit  l'homme  de  son  temps  le  plus  versé  dans  la 
connaissance  des  simples,  de  leurs  noms  et  de  leurs  proprié- 
tés. Son  livre,  dit-il,  n'a  pas  son  pareil.  Il  y  a  réuni  ce  que 
Dioscorides  et  Galien  avaient  écrit,  avec  les  découvertes  des 
auteurs  subséquents  et  les  siennes  propres. 

M.  de  Sacy,  qui  lui  a  consacré  quelques  lignes  dans  son 
Abdellatif,  le  fait  mourir,  vu  le  silence  d'Ebn  Abi  Ossaïbiah, 
vers  la  fin  du  V*  siècle  de  Thégire.  Wiistenfeld,  au  contrai- 
re, le  fait  mourir  en  500,  1104  de  notre  ère. 

C'est  un  des  auteurs  les  plus  fréquemment  mis  à  contri- 
bution par  Ebn  Beithar.  Il  vient  immédiatement  après  Razès 
et  Avicenne  pour  plus  de  deux  cents  citations.  Il  donne 
souvent  des  noms  berbères,  ce  qui  indique  un  séjour  dans 
le  Magreb  et  ne  saurait  être  le  simple  résultat  de  Tinvasion 
berbère  en  Espagne. 

Parmi  les  renseignements  originaux  de  ce  genre  nous 
citerons  les  articles  relatifs  au  Djouz  ezzendj,  Sterculia  ;  h  la 
maniguette  ;  au  Serrent,  Telephium  imperati  ;  à  l'euphor- 
be, qu'il  dit  un  produit  du  Daran  ou  Atlas  marocain  ;  à  la 
chaussetrape,  commune  chez  les  Mrilaj  etc. 

Il  donne  encore  des  noms  eu  langage  vulgaire  de  l'Anda- 
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loiisLc,  c'est-à-dire  eu  latia,  ainsi  à  propos  de  riiyèble  et  du 
sureau. 

Il  a  soin  d'assurer  ses  synonymes,  et  en  cela  il  mérite 
l'éloge  qu'en  fait  Ebn  Abi  Ossaïbiah.  S'il  y  a  des  confusions, 
il  les  discute.  C'est  ainsi  qu'il  distingue  Talypum  de  Dios- 
corides  du  turbitli,  lesium  du  cresson,  l'isatis  de  Dioscori- 
des  du  nila  ou  indigo  des  modernes. 

Il  revient  à  deux  reprises  sur  Tidentité  du  carpesiou  de 
Galien  et  du  cubèbe  des  Arabes.  Galion,  dit-il,  jp^le  de 
rarauscules,  et  le  cubèbe  se  compose  de  graines  :  il  faut 
alors  admettre  que  ces  ramuscules  sont  les  branches  de 
l'arbre  dont  le  cubèbe  est  le  fruit. 

Il  relève  aussi  les  confusions  et  les  erreurs  des  lùédecins 
qui  l'ont  précédé,  notamment  d'Ebn  Samadjoun  ^.d'Ebn 
Ouafed,  l'Eben  Guéfitli  des  traducteurs  latins.  Il  'discute 
longuement  l'opinion  de  quelques  médecins  modernes  qui 
accordent  à  la  coriandre  des  propriétés  stupéfiantes. 

Quelques  paragraphes,  relatifs  à  des  produits  de  l'Espagne, 
lui  appartiennent  exclusivement. 

Il  nous  donne  de  curieux  renseignements  sur  des  gisements 
de  l'ambre  jaune  en  Espagne,  sur  la  préparation  du  sel 
ammoniac,  etc. 

C'est  par  étourderie  que  Sontlieimer  lui  attribue  la  pater- 
nité d'un  traité  d'agriculture,  qu'il  se  borne  simplement  à 
citer. 

En  somme  Errafequy  fait  preuve  de  critique  en  môme 
temps  que  de  connaissances  étendues  et  souvent  originales, 
particulièrement  en  ce  qui  concerne  les  produits  de  l'Espagne 
et  du  Magreb. 

Il  est  quelquefois  cité  dans  le  Traité  d'agriculture  qui  figure 
à  la  Bibliothèque  de  Paris  sous  le  n*  88i. 

La  Bibliothèque  Bodléienne  possède  deux  ouvrages  d'Er- 
rafequy,  sous  le  n"  032: 1°  Traité  des  tumeurs  et  des  fièvres  ; 
2^  De  la  manière  d'expulser  du  corps  les  humeurs  nuisibles. 
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MOHAMMED  BEN  QUASSOUM  ERRAFEQUY. 

Mohammed  ben  Qassoum  beii  Aslem  Errafequy  ne  nous 
est  connu  que  par  un  écrit  qui  existe  à  TEscurial  sous  le 
tf  835,  ancien  830. 

^Vtlstenfeld  le  considère  comme  étant  probablement  le 
père  d'Errafequy,  le  botaniste,  dont  le  livre  des  médicaments 
simples  est  fréquemment  cité  par  Ebn  Beithar,  et  qui  mou- 
rut en  1164.  A. cela  on  peut  faire  une  objection.  Les  ascen- 
dants du  botaniste  sont  Mohammed,  Ahmed  et  Saïd,  tandis 
que  l'autre,  qui  s'appelle  bien  Mohammed,  il  est  vrai,  a  pour 
ascendants  Qassoum  et  Aslem.  Ils  peuvent  donc  être  de  la 
même  looaiitè  comme  l'indique  leur  surnom,  sans  être  pour 
cela  de  lainèmo  famille. 

Quof  qull-éu  soit,  les  auteurs  cités  par  Mohammed  bçn 
Qassoum  Errafequy,  ainsi  que  nous  le  verrons  tout  h  l'heure, 
lui  assignent  une  place  au  XII*  siècle.  Parmi  ces  auteurs, 
nous  ne  nommerons  ici  qu'Abulcasis,  le  dernier  en  date, 
qui  mourut  dans  les  commencements  du  XII*  siècle,  et 
Avicenne  qui  mourut  sûrement  en  1035. 

L'ouvrage  d'Errafequy  est  un  traité  d'oculîstique  qui  ne 
contient  guère  moins  do  trois  cents  feuilles.  Il  est  vrai  que 
roculistique  proprement  dite  ne  commence  qu'à  la  feuille  121. 
Il  porte  le  titre  de  Morched,  ou  le  Directeur. 

L'autear  ndus  annonce  qu'il  l'a  composé  parce  qu'il  a 
trouvé  incomplets  ceux  de  ses  devanciers,  et  ces  devanciers 
ne  sont  autres  que  Honein,  Ali  ben  Issa,  Ilazès,  Avicenne, 
Omar  ben  Ali  et  Aboul  Cassem  Khalaf  Ezzahraouy,  autre- 
ment dit  Abulcasis. 

Cet  ouvrage 'se  divise  en  0  parties. 

La  première  traite  du  Serment  d'Hippocrate  et  des  Eléments. 

La  deuxième  de  l'anatomie  de  la  tète  et  de  l'œil. 

La  troisième  de  l'hygiène. 

La  quatrième  des  maladies  en  général. 

La  cinquième  des  médicaments  et  de  l'hygiène  de  l'œil. 

La  sixième  des  maladies  de  l'œil  et  de  leur  traitement. 
roMie  n.  G 
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Un  des  caractères  de  cet  ouvragée,  c'est  riiitroduction  des 
fiSfures  dans  le  texte,  ce  qui  paraît  particulier  h  l'école  espa- 
gnole. On  y  trouve  non-seulement  la  fîg-ure  de  nombreux 
instruments,  mais  on  y  trouve  aussi  figurées  les  directions 
longitudinale  et  transversale  des  fibres  des  deux  tuniques 
artérielles,  les  sutures  du  crâne  et  le  Chiasma  des  Grecs. 
A  propos  d'anatomie,  nous  rappellerons  qu'en  traitant  de 
l'opération  de  la  cataracte,  il  mentionne  l'opinion  d'Ali  ben 
Issa  qui  lui  donne  une  enveloppe,  et  d'Aboul  Cassem  Ezzah- 
raouy  qui  la  lui  refuse. 

D'après  une  opération  qu'il  pratiqua  sur  une  femme  d'An- 
dujaraux  environs  de  Cordoue,  où  il  dut  y  revenir  àplusieura 
reprises  pour  maintenir  l'abaissement,  il  conclut  avec  Abul- 
casis  que  la  cataracte  n'a  pas  d'enveloppe,  par  la  raison  que 
l'abaissement  devrait  se  maintenir  une  fois  l'enveloppe 
déchirée. 

Il  entre  dans  de  grands  détails  sur  les  maladies  de  l'œil  et 
en  donne  une  riche  nomenclature.  L'opération  de  la  cataracte 
est  particulièrement  traitée  avec  ampleur.  Il  en  distingue 
onze  variétés. 

Nous  n'avons  toutefois  remarqué  rien  d'original  à  signaler, 
en  dehors  de  la  cataracte. 

Nous  citerons  une  de  ses  observations.  On  lui  présenta  à 
Cordoue  une  enfant  de  trois  jours  affectée  d'occlusion  des 
paupières.  Il  eut  d'abord  envie  de  pratiquer  une  opération, 
mais  il  temporisa  et,  avant  la  fin  de  l'année,  les  paupières 
s'étaient  ouvertes  et  il  rendit  grâces  à  Dieu  de  n'avoir  pas 
fait  un  usage  inopportun  de  l'instrument  tranchant. 

A  propos  des  cautères,  il  rapporte  les  paroles  d'Abulcasis, 
que  l'on  trouve  dans  le  premier  livre  de  sa  chirurgie,  à 
savoir  que  la  cautérisation  est  avantageuse  en  tout  temps, 
que  la  cure  par  le  cautère  n'est  pas  une  garantie  contre  une 
récidive,  etc» 

hX   FAMILLE  DKS  EBN  ZOUR  OU  DES  AVENZOAR. 

Dieu  que  les  membres  de  cette  illustre  famille  n'appar-- 
tiennent  pas  tous  au  XII*  siècle*  nous  avons  cru  devoir  les 


réunir  tous  ici,  par  la  double  raison  qu*on  les  a  souvcut 
coufondus,  et  parce  que  le  XIP  siècle  est  l'époque  où  elle  a 
jeté  le  plus  grand  éclat.  C'est  l'époque  du  plus  illustre  de 
^^>us,  Abou  Merouan  Ebn  Zohr,  l'auteur  du  Teissir,  vulgai- 
rement connu  chez  nous  sous  le  nom  d'Avenzoar. 


ABOU  MEROUAN  EBN   ZOHll. 

Abou  Merouan  Abd  el  Malek  ben  Mohammed  ben  Merouan 
ben  Zohr  Elyady  el  Achbily  fut  le  premier  médecin  de  la 
famille.  Son  père  Mohammed  était  un  des  traditionnaires  et 
des  jurisconsultes  les  plus  renommés  de  Séville,  et  mourut 
àTalavera  en  1031.  Nous  ignorons  la  date  tant  de  la  nais- 
sance que  de  la  mort  de  son  fils  Abou  Merouan,  mais  on 
voit  suffisamment  qu'il  vécut  au  cours  du  XI«  siècle  de 
notre  ère. 

Abou  Merouan  se  rendit  en  Orient,  en  passant  par  Caïrouan. 
Il  se  fixa  au  Caire  où  il  exerça  quelque  temps  la  médecine. 
Il  revint  ensuite  en  Espagne  et  se  fixa  à  Dénia  qui  apparte- 
nait alors  à  l'émir  Moudjahed,  auprès  duquel  il  jouit  d'une 
grande  considération.  Là  il  se  fit  une  réputation  de  praticien 
qui  se  répandit  par  toute  l'Espagne.  Il  revint  ensuite  à 
Séville  où  il  passa  ses  derniers  jours. 

Tout  ce  que  nous  savons  en  outre  de  lui  comme  médecin 
se  réduit  h  ceci^  qu'il  avait  de  l'antipathie  pour  les  bains. 

ABOUL  OLA  ZOHR  BEN  ZOHR. 

Aboul  01a  Zohr  ben  Abi  Merouan  ben  Zohr,  fils  du  précé-* 
dent,  se  montra  digne  de  son  père  et  même  le  surpassa. 

Nous  ignorons  la  date  de  sa  naissance,  mais  nous  savons 
qu'il  vécut  jusqu'en  1131  et  qu'il  fut  enterré  à  Séville  près 
de  la  porte  de  la  Victoire,  où  vinrent  le  joindre  plusieurs  de 
ses  descendants. 

Il  étudia  la  médecine  non-seulement  sous  son  père,  mais 
encore  à  l'école  d' Aboul  Aïna,  médecin  qui  était  venu  dé 
rOrient  en  Espagne*  Il  l'exerça  de  bonne  heure^  du  temps 
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de  Motliad  ed  Billah  Abou  Amr  beii  Abad.  Il  fut  aussi  en 
faveur  auprès  des  Almoravides». 

Il  jouissait  d'une  grande  réputation  comme  praticien  et 
on  vantait  son  habileté  dans  le  pronostic  et  dans  le  traite- 
ment des  maladies.  Son  pronostic  se  tirait  particulièrement 
du  pouls  et  de  l'inspection  des  urines. 

Le  Canon  d'Avicenne  fut  apporté  de  son  temps  en  Ej^ypte. 
Ce  livre  qui  annonce  plutôt  un  génie  méthodique  qu'un 
praticien,  ne  fut  pas  de  son  goût.  Il  ne  voulut  pas  lui  don- 
ner place  dans  sa  bibliothèque  et  même  on  dit  qu'il  déta- 
chait des  feuilles  de  son  exemplaire  pour  y  inscrire  ses  pres- 
criptions. 

Abonl  01a  était  encore  un  humaniste  distingué. 

Il  composa  plusieurs  écrits. 

Traité  des  propriétés. 

Quand  même  cet  ouvrage  ne  nous  serait  pas  parvenu  (1), 
nous  pourrions  le  juger  par  les  extraits  que  nous  rencontrons 
dans  le  Traité  des  simples  d'Ebn  Beithar.  Il  y  est  cité  une 
cinquantaine  de  fois.  La  plupart  de  ces  citations  ont  trait  à 
des  animaux  et  h  leurs  propriétés  médicales,  et  nous  devons 
dire  qu'elles  portent  généralement  un  cachet  si  prononcé  de 
crédulité  que  cet  ouvrage  ne  nous  recommanderait  guère 
l'auteur,  s'il  ne  nous  était  connu  d'autre  part. 

Quelques-unes  des  citations  d'Ebn  Beithar  n'appartiennent 
pas  à  notre  Aboul  01a. 

Traité  des  médicaments  simples. 

Trompé  par  le  catalogue,  Wilstenfeld  a  cru  que  cetouvrage 
existait  à  Paris  sous  le  n*  1028,  deuxième  fascicule,  mais 
c'est  une  erreur.  Après  avoir  indiqué  le  premier,  qui  tniite 
effectivement  des  médicaments  et  des  aliments,  la  notice 
ajoute:  Sequitur  in  eodem  codice  opusculum  ejusdem  argu- 
menti. 

Nous  allons  voir  ce  que  contient  en  réalité  ce  deuxième 
opuscule  contenu  dans  le  n*  28. 
Parmi  les  ouvrages  d' Aboul  01a  mentionnés  par  Ebn  Abi 

(1)  Nous  le  croyons  représenté  par  lo  n«  107(5,  A.  F.  do  Parid  II 
existe  aussi  à  Loydc,  n*  1340,  et  à  Vienne,  n°  l'iGO. 
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Ossaïbiah,  nous  trouvons  celui-ci  :  Recueil  trob.servations 
ou  (Vexpériences,  ouvrage  posthume  dont  Ali  ben  lousef  ben 
Tachfin  fit  recueillir  les  éléments  sur  les  deux  rives  du  dé- 
troit. Nous  croyons  que  ce  recueil  est  représenté  par  le 
n*  1028  de  Paris,  ainsi  que  par  le  n*  844  de  TEscurial,  ancien 
830,  sur  le  compte  duquel  s'est  aussi  trompé  Casiri. 

Les  deux  Mss.  nous  paraissent  représenter  le  même  ou- 
vragée. Nous  n'avons  pu  faire  intégralement  la  collation, 
n'ayant  avec  nous  h  TEscurîal  que  des  notes  prises  sur  celui 
de  Paris,  mais  néanmoins  suffisantes.  Le  début  est  absolu- 
ment le  même.  D'ailleurs  le  Ms.  de  l'Escurial  est  dans  un 
désordre  notable  par  le  fait  du  relieur  ;  des  feuilles  qui  de- 
vaient être  placées  à  la  fin,  se  trouvent  en  tète  du  titre.  Le 
caractère  posthume  de  l'opuscule  doit  être  aussi  une  cause 
de  diflFérences  dans  les  copies. 

Tel  est  le  début  dans  l'un  et  l'autre  manuscrit  : 

€  Livre  d'Aboul  01a  ben  Zohr,  adressé  à  son  fils. 

Rappelle-toi,  et  que  Dieu  te  conserve  la  santé,  que  la  plu- 
part des  médecins  de  notre  temps  ne  dirigent  pas  leur  médi- 
cation dans  un  sens  contraire  à  celui  vers  lequel  tend  le 
tempérament,  proportionnellem3nt  à  cette  t-^mlance,  de 
sorte  qu'en  employant  des  calmants  ils  suscitent  au  malade 
une  affection  contraire  h  celle  qu'il  avait  déjà.  » 

Viennent  ensuite  des  préceptes  marqués  au  bon  coin,  puis 
des  recommandations  relatives  aux  indications  spéciales  des 
médicaments  suivant  les  organes  malades.    . 

Vers  la  fin  les  deux  Mss.  nous  ont  paru  différer. 

Ce  qui  se  rencontre  surtout  dans  celui  de  Paris,  ce  sont 
des  recommandations,  et  dans  celui  de  l'Escurial,  des  obser- 
vations. Aussi  trouvons-nous  dans  le  premier  :  Ici  finit  le 
mémorial,  Tedkira,  et  dans  le  second  :  Ici  finissent  les  expé- 
riences, Moudjerbat. 

Quant  au  titre  donné  par  Casiri  à  cet  opuscule,*  Utilia  et 
vera,  el  Manafi  ou  cl  Haquïq^  nous  n'en  avons  pas  trouvé  la 
moindre  trace. 

Wttstenfeld  a  rapproché  de  ce  Ms,  le  n**  1070  de  Piiris,  mais 
nous  croyons  que  ce  manuscrit  n*est  autre  que  le  Traité  des 
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propriétés,  qui  se  disting'ue,  du  reste,  par  sa  forme  alpha- 
bt'tique. 

Tels  sont  encore  des  ouvragées  d'Aboul  01a. 

Re'îponse  à  l'adresse  d'Ali  ben  Rodhouan  h  propos  de  son 
écrit  sur  le  livre  de  l'introduction  de  Honein. 

Eclaircissement  des  doutes  de  Razès  sur  les  livres  de 
Galieu. 

Remarques  sur  différents  points  des  médicaments  simples 
d'Avicenne. 

Livre  des  dits  mémorables  en  médecine.  Cet  ouvrage,  ainsi 
que  le  dernier,  est  adressé  à  son  fils. 

Critique  du  traité  d'El  Kendy  sur  la  composition  des  mé- 
dicaments. 

Hadji  Khalfa  parle  d'un  livre  (V Expériences  d'Aboul  01a 
rédigée  sous  forme  alphabétique,  dont  il  fait  le  livre  des  pro- 
priétés. Nous  ignorons  s'il  est  différent  de  celui  dont  nous 
avons  parlé. 

11  en  mentionne  aussi  un  autre  sous  le  titre  El  Idhali,  dont 
nous  ne  trouvons  pas  trace  ailleurs. 

ABOU  MEROUAN  ABD   EL  MALEK  BEN  ABIL  OLA  BEN  ZOHR, 
VULGAIREMENT  AVENZOAR. 

C'est  ici  le  médecin  le  plus  éminent  de  la  famille,  celui 
qui  la  résume  et  la  représente  à  peu  près  exclusivement  pour 
la  généralité  de  nos  historiens  de  la  médecine,  sous  le  nom 
vulgaire  d'Avenzoar. 

Formé  à  l'école  de  son  père  il  devint  un  éminent  praticien, 
d'un  grand  tact  médical,  d'une  grande  expérience,  ne  jurant 
plus  sur  la  parole  des  anciens,  mais  soumettant  leurs  dires 
au  contrôle  de  l'observation.  Quelques  historiens  le  considè- 
rent comme  le  plus  grand  médecin  de  l'école  arabe.  On  ne 
pourrait  lui  comparer  qu'Avicenne  et  Razès,  et  encore  fau- 
drait-il écarter  le  premier  de  ces  noms  si  l'on  veut  parler  du 
véritable  médecin,  c'est-a-Jire  du  médecin  praticien.  A  ce 
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point  de  vue  il  n'aurait  de  rival  que  Razès.  Il  dut  sans  doute 
Cette  supériorité  h  la  concentration  de  ses  études  sur  le  terrain 
^e  la  médecine,  car  chez  lui  nous  ne  trouvons  pas  le  méde- 
cin doublé,  comme  chez  Avicenne  et  Razès,  d'un  philosophe 
^t  d*un  savant  encyclopédiste. 

Nous  ignorons  la  date  de  la  naissance  d'Avenzoar,  mais 
ïious  savons  qu'il  vécut  jusqu'en  l'année  1162. 

On  lit  dans  le  Colliget  qu'il  vécut  135  ans  et  ne  commença 
l*étude  de  la  médecine  qu'à  40.  Est-ce  une  erreur? 

Après  avoir  servi  les  Almoravides,  il  passa  au  service  des 
Almohades,  qui  le  comblèreut  d'honneurs. 

On  sait  qu'Abd  el  Mouraen  était  un  homme  d'une  grande 
intelligence,  d'un  génie  organisateur  et  qu'il  encouragea  la 
culture  des  sciences.  Il  prit  Avenzoar  à  son  service,  et  c'était 
lui  qui  était  chargé  de  confectionner  pour  son  usage  la  grande 
thériaque. 

On  raconte  qu'Abd  el  Moumen  voulut  un  jour  user  de  pur- 
gatifs. Avenzoar  sortit  alors  des  routes  vulgaires.  Il  imagina 
d'arroser  une  vigne  avec  une  solution  purgative,  et  quand 
elle  eut  porté  des  fruits,  il  les  fit  manger  au  Khalife  émer- 
veillé. 

Nous  citerons  une  autre  anecdote. 

En  se  rendant  au  palais,  il  rencontra  plusieurs  fois  un  in- 
dividu affectéde  tympanite  avec  une  teinte  ictérique.  L'ayant 
un  jour  examiné  de  plus  près,  il  vit  à  côté  de  lui  une  jarre 
dans  laquelle  il  buvait.  Il  la  cassa  et  l'on  en  vit  sortir  une 
grenouille.  Te  voilà  guéri,  dit-il  au  malade. 

Avenzoar  avait  sur  l'exercice  de  sa  profession,  certaines 
idées  que  nous  devons  relater,  car  elles  ont  aussi  une  certaine 
importance  historique.  Ces  idées  sont  exposées  dans  son  prin- 
cipal ouvrage,  le  Teissir. 

En  raison  sans  doute  de  sa  haute  position,  il  exerçait  la 
médecine  d'une  manière  assez  aristocratique  et  il  semblerait 
avoir  astreint  son  rôle  à  celui  de  médecin  consultant.  Il  dé- 
daignait la  pratique  de  la  saignée  et  des  opérations  chirur- 
gicales qu'il  considère  comme  le  lot  des  aides,  nous  allions 
dire  des  valets  du  médecin.  11  a  le  même  dédain  pour  la  pn'- 
paration  des  médicaments.  Il  va  même  jusqu'à  dire  qu'il  est 
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certaines  opc^ration.^i  quî  v^ont  iiuliçiçnc,?'  d\\n  homme  libre, 
telles  que  Topération  de  la  taille,  attendu  que  la  loi  défend 
de  décoavrir  les  parties  g-énitales. 

On  est  tout  étonné  d'entendre  ces  paroles  en  Andalousie, 
un  siècle  après  Abulcasi.^. 

Il  nous  semble  permis  d'en  conclure  la  séparation  actuelle 
des  trois  professions  qui  se  parta^^eut  l'exercice  complet  de 
la  médecine. 

Cependant  il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  ce  dédain  de 
la  pratique  cliirurg-icale  qu'Aveuzoar  tenait  en  partie  de  son 
père,  car  nous  le  voyons  parfois  y  dérog-er  et  saisir  les  indi- 
cations opératoires  avec  le  tact  d'un  inocéuieux  praticien.  Il 
est  probable  que  ces  idées  ne  lui  vinrent  qu'avec  les  hon- 
neurs, et  qu'il  en  fut  autrement  dans  sa  jeunesse  qui  fut 
parfois  éprouvée. 

Il  nous  parle  souvent  avec  amertume  d'un  certain  vizir 
Aly  qui  le  fit  mettre  en  prison,  et  qui  n'en  eut  pas  moins 
recours  à  son  ministère.  Il  s'ag*îssait  précisément  d'un  cas 
de  chirurgie.  Le  vizir  était  affecté  d'un  panaris  que  l'on 
avait  négligé.  Avenzoar  appelé  en  consultation  voulait  enle- 
ver immédiatement  les  parties  mortifiées  avec  l'instrument 
tranchant,  disant  que  si  l'on  avait  recours  aux  caustiques, 
ainsi  que  le  voulaient  ses  confrères,  le  mal  pouvait  empirer 
en  attendant  leur  action.  Son  avis  fut  rejeté  et  même  consi- 
déré comme  dicté  par  la  rancune. 

Avenzoar  eut  des  élèves  parmi  lesquels  nous  signalerons 
l'illustre  Averroès,  auquel  il  dédia  le  Teissir. 

On  dit  qu'il  mourut  d'un  abcès  du  côté,  et  qu'à  ses  der- 
niers moments  il  fut  pris  de  ce  découragement  que  connut 
aussi  Avicenne.  Comme  son  fils  lui  donnait  des  conseils,  il  lui 
répondit:  si  Dieu  a  décidé  que  je  change  cette  habitation, 
mtîs  efforts  ne  pourront  que  concourir  à  l'accomplissement 
de  sa  volonté. 

C'était  on  Tannée  11G2,  il  fut  enterré  à  côté  de  son  père,  à 
Séville,  près  de  la  porte  de  la  Victoire. 

Comme  nous  l'avons  dit,  Avenzoar  ne  fut  pas  un  génie 
encyclopédique  à  l'instar  de  Razès  et  d' Avicenne.  Ses  ouvra- 
ges ont  exclusivement  trait  à  la  médecine. 


Il  en  est  un  que  nous  ne  trouvons  pas  mentionné  par  le.^ 
historiens,  et  qui  existe  k  la  Bibliothèque  de  Paris.  C'e.^t 
par  celui-là  que  nous  allons  commencer.  Il  porte  le  titre 
aiktisad,  et  il  est  sig-né  par  Abd  el  Malek  bèn  Zoiir  beu 
Abd  el  Malek. 

Ce  manuscrit,  qui  contient  140  feuilles,  est  d'une  belle 
exécution,  mais  la  lecture  en  est  très  pénible,  en  raison  de 
Tabsence  des  points  diacritiques.  Nous  avons  pu  cependant 
y  pénétrer  en  grande  partie. 

C'est  un  traité  de  médecine  fruit  de  sa  jeunesse,  qui  fut 
écrit  sur  Tinvitation  de  l'émir  Ibrahim  ben  Yousef  ben 
Tachfin,  dont  le  nom  figure  au  début.  Vers  la  fin,  nous  ren- 
controns encore  ces  expressions  :  Monarchie  des  Marabouts, 
puissance  des  Lemtounes. 

Nous  en  relèverons  quelques  passages. 

Il  y  a  deux  médecines,  dit  l'auteur,  celle  du  corps  et  celle 
de  rame.  Quant  h  Tâme  on  en  admet  trois,  dont  Tâme  rai- 
sonnable, qui  siège  au  cerveau,  et  qui  distingue  l'homme  de 
ranimai.  La  langue  étant  l'interprète  de  cette  âme,  c'est  par 
les  maladies  de  cet  organe  que  l'auteur  croit  devoir  entrer 
en  matière.  Il  traite  ensuite  des  maladies  de  l'œil,  parce  que 
l'œil  est  le  plus  noble  des  sens.  Suivent  celles  de  l'oreille,  de 
la  tête,  etc. 

A  propos  des  mamelles,  nous  lisons  :  Il  y  a  des  nations 
qui  les  aiment  volumineuses  chez  les  femmes,  ainsi  les  Ara- 
bes et  les  Almoravides,  que  Dieu  les  protège  ! 

Plus  loin  nous  lisons  que  les  ulcères  se  présentent  h  la 
verge  aussi  bien  qu'en  toute  autre  partie  du  corps. 

En  traitant  de  la  grossesse,  il  ne  craint  pas  de  donner  des 
recettes  pour  empêcher  la  conception,  par  la  raison  qu'elle 
ne  convient  pas  h  tout  le  monde. 

A  propos  des  fractures,  il  dit  que  l'anatomie  des  os  est 
chose  facile  à  connaître,  qu'il  suffit  de  les  mettre  en  place  et 
de  les  examiner,  ce  qui  semblerait  indiquer  que  les  médecins 
avaient  des  os  h  leur  disposition. 

Vers  la  fin  du  livre,  nous  trouvons  des  recettes  particuliè- 
rement rédigées  à  l'adresse  des  rois. 

\3n  autre  ouvrage»,  qui  se  trouve  aussi  h  Paris,  qM  leTrnité 
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des  aliments  et  des  médicaments.  11  fait  la  première  partie 
du  Ms.  coté  1028,  ancien  fonds,  et  contient  une  quarantaine 
de  pages  seulement. 

Il  débute  par  les  alimenta,  qui  occupent  la  plus  grande 
place-  nies  considère  d'une  façon  générale  et  s'occupe  plutôt 
de  leurs  propriétés  que  de  leur  description. 

Il  les  considère  d'abord  au  point  do  vue  des  saisons.  La 
digestion,  dit-il,  étant  plus  active  en  hiver  qu'en  été,  on  doit 
alors  manger  davantage  et  des  aliments  chauds  et  secs.  Il 
traite  ensuite  des  différentes  sortes  de  pains,  tant  au  point 
de  vue  de  leur  préparation  qu'à  celui  de  leur  composition. 
C'est  ainsi  que  nous  voyons  du  pain  confectionné  avec  du 
sorgho,  des  fèves,  des  pois,  du  riz,  etc.  Il  passe  ensuite  aux 
viandes  empruntées  aux  divers  animaux,  et  raconte  qu'en 
un  temps  de  disette  on  fit  un  usage  avantageux  des  serpents. 

Viennent  ensuite  le  laitage,  les  fruits,  le  sucre,  les  prépa- 
rations au  sucre  et  au  miel,  les  boissons,  les  confitures,  enfin 
les  médicaments,  qui  sont  très  sommairement  traités.  L'ou- 
vrage se  termine  par  les  autres  parties  de  l'hygiène. 

En  somme,  cet  ouvrage  ne  manque  pas  d'intérêt  et  se 
place  avantageusement  h  côté  de  ces  innombrables  traités 
des  médicaments  simples  que  nous  ont  laissés  les  Arabes, 
exécutés  au  point  de  vue  descriptif  et  particulier. 

Le  livre  le  plus  importatit  d'Avenzoar,  et  qui  lui  a  fait  une 
juste  réputation  d'éminent  médecin,  est  le  Teissir,  sur  lequel 
nous  allons  nous  arrêter. 

Cet  ouvrage  non-seulement  nous  est  parvenu,  car  il  existe 
particulièrement  à  Paris  sous  le  n*  1028,  dont  il  occupe  les 
feuilles  de  50  à  175,  mais  il  a  été  traduit  en  latin  et  imprimé 
plusieurs  fois,  seul  ou  associé. 

Déjà  Freind  en  a  fait  une  assez  longue  analyse,  qui  nous 
permettra  de  ne  pas  nous  arrêter  sur  toutes  les  parties  qui 
mériteraient  d'être  signalées. 

Le  Teissir  est  aussi  un  Traité  de  médecine,  comme  l'Ikti- 
sad,  maïs  il  porte  le  cacliet  de  la  maturité,  et  il  est  digne 
d'Averroès,  auquel  il  fut  dédié. 

Ce  qui  caractérise  le  Teissir  et  lui  fait  une  place  h  part 
entre  toutes  les  productions  de  la  médecine  arabe,  c'est  que 
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Tauteury  parled'aboïKlauco  et  avec  une  entière  indépendance 
de  la  tradition. 

Il  n'a  pas  la  déférence  de  Razispour  les  travaux  antérieurs, 
il  ne  songe  pas  ainsi  qu*Ali  ben  Abbas  et  Avicenne  à  faire 
un  travail  méthodiquement  ordonné.  Avenzoar  se  croit  en 
pleine  possession  de  la  science  médicale  et  il  parle  en  maître. 
Si  l'occasion  se  présente  parfois  de  parler  des  anciens,  il 
traite  avec  eux  d'égal  h  égal,  et,  le  cas  échéant,  relève  les 
opinions  de  Galien  et  les  met  en  présence  de  l'observation. 
Nul  autre,  parmi  les  Arabes,  n'apporte  aussi  fréquemment  à 
^'^Ppui  de  ses  préceptes  le  résultat  de  son  expérience.  Quant 
^  l'ordonnance  de  son  livre,  elle  est  toute  empirique  et 
poursuit  les  maladies  de  la  tète  aux  pieds. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  malgré  la  hauteur  avec 
'^quelle  il  traite  la  chirurgie,  maintes  fois  il  lui  arrive  de 
niire  acte  d'excellent  chirurgien. 

Les  réflexions  de  Freind  nous  dispensent  d'entrer  dans  de 
plus  longs  détails.  Nous  nous  contenterons  de  rappeler  ce 
*^ît;  où,  consulté  par  un  malade,  il  en  référa  h  son  père,  qui 
^^i  mit  entre  les  mains  un  passage  de  Galien  et  lui  dit  :  Lis 
^ôla  et  si  tu  n'es  pas  fixé,  ne  te  mêle  plus  de  médecine. 

-N^ous  ajouterons  cependant  quelques  observations  que 
^*^Us  a  suggérées  la  lecture  de  l'original. 

Il  raconte  vers  le  milieu  de  son  livre  un  voyage  qu'il  fit 

1^^^  ordre  d'Abou  Zacharya  lahya  ben  lamour,  où  le  vent  et 

^  pluie  lui  suscitèrent  uu  engourdissement  de  la  jambe  gau- 

^^-  La  traduction  latine  a  méconnu  le  nom  de  ce  person- 

^8*e,   et  l'exprime  ainsi  :  Et  mihi  jam  accidit  qiiod  tibi 

^^^rn   quod  eundo  precepto  régis  m  '  abuzacbadria,  cum 

'  ^'Oorc  vchcmeniiy  etc. 

^  "^ous  pensons  que  le  personnage  dont  il  est  ici  question 

^^t  pas  autre  qu'un  certain  gouverneur  de  iS'iebla,  dont 

^Ua  avons  retrouvé  la  trace.  En  l'année  115i,  il  aurait  fait 

^^écviter  huit  mille  habitants  de  cette  ville,  en  punition  de 

^tre  livrée  à  un  rebelle  du  nom  d'El  Ouchby.  Cet  acte  de 

S'Ueur  fut  désapprouvé  par  Abd  cl  Moumen  qui  mit  le  gou- 

.  ^^t"  aux  arrêts.  Ebn  Khaldoun,  dans  son  Histoire  des  Ber- 

^^^s,  lui  donne  le  nom  d'Iahya  ben  laglimour  (traduction 
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(le  Slane,  II,  102)  et  M.  Romey^dans  son  Histoire  d'Espagne, 
rappelle  Abou  Zacharya  fils  d'Ioumer,  VI,  06.  Il  nous  paraît 
évident  qu'il  faut  lire  aussi,  dans  le  texte  du  Teissir,  lagph- 
mour  ainsi  que  dans  Ebn  Khaldoun.  On  sait  que  ce  nom 
était  celui  du  fondateur  de  la  dynastie  Zeyanide  h  Tlemcen. 

Il  est  d'autres  aberrations  à  signaler  dans  la  traduction 
latine. 

Avenzoar  raconte  que  son  aïeul  rapporta  de  l'orient  de 
riiuile  de  baumier,  douhn  bachamy,  dont  il  vante  l'efficacité 
contre  la  paralysie.  La  traduction  latine  écrit  Alqiiiscmi, 
qui  ne  signifie  rien. 

Un  peu  plus  loin  à  propos  de  la  fièvre  putride,  il  dit  que 
certaine  médication  serait  impuissante  à  l'enrayer,  fut-on 
un  Escalape.  Au  lieu  d'Esculape,  le  latin  a  mis  Archilinus. 

Deux  fois,  autre  part,  il  rappelle  son  séjour  à  Maroc, 
Marrakech,  et  le  traducteur  a  pris  ce  mot  pour  Marestan 
qui  signifie  un  hôpital.  Nous  avons  tenu  à  cette  rectification 
pour  la  raison  suivante. 

Dans  nos  recherches  sur  les  institutions  médicales  chez 
les  Arabes,  nous  avons  constaté  avec  surprise  que  les  hôpi- 
taux ne  s'étaientpas  établis  en  Espagne  commedans  l'Orient, 
et  nous  n'avons  guère  trouvé  mentionné  que  celui  d'Algési- 
ras.  En  lisant  la  traduction  latine,  on  croirait  Avenzoar 
chargé  d'un  service  d'hôpital. 

Dans  une  consultation  dont  faisait  partie  son  aïeul,  se 
trouvait  un  médecin  que  la  traduction  latine  appelle  Aven 
Motaref.  Ce  médecin  n'était  autre  qu'Ebn  Ouafed,  dont  nous 
avons  fait  Ebn  Guéfith. 

Ces  défauts  ne  sauraient  nous  étonner,  la  traduction 
n'ayant  pas  été  faite  directement  de  l'arabe,  mais  d'après 
l'hébreu,  par  le  concours  de  deux  interprètes,  ainsi  qu'il  est 
arrivé  souvent  en  Espagne.  Cette  traduction  se  fit  à  Venise 
en  1280. 

Parmi  les  ouvrages  d' Avenzoar  que  nous  ne  possédons 
plus,  nous  cit3rons  un  Traité  de  cosmétique  reproduit  deux 
fois  dans  la  list3  de  Wilst3nfeld,  sous  le  titro  Liber  orna^ 
menti  et  sous  c  jlui  de  Liber  de  dccoratione  ;  un  Traité  de  la 
lèpre  et  de  rinipotigro,  un  Mémorial  adressé  a  son  fils  sur 
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ce  qu'il  faut  fiurc  d'abord  dans  le  traitement   des  maladies, 
et  un  autre  sur  Tadministration  des  purgatifs. 

Outre  ces  renseigfnements  tirés  d'Ebn  Abi  Ossuïbiali,  nous 
lisons  dans  Hadji  Khaî fa  qu'A venzoar  publia  un  livre  d'à- 
phorismes,  et  que  s'étant  borné  à  donner  le  traitement  des 
maladies  dans  le  Teissir,  il  le  compléta  par  un  supplément 
auquel  il  donna  le  nom  de  Djaini,  qui  paraîtrait  exister  à  la 
Bibliotlièque  Bodléicnne. 


EL   HAFIDU   ABOU   liEKR    BEN  ZOHR. 

Abou  Bekr  Mohammed  ben  Ali  Merouan  ben  Zolir,  dit  El 
Hafidh,  naquit  en  1113  à  Séville,  où  il  apprit  la  médecine  à 
l'école  de  son  père.  Dès  sa  jeunesse,  il  fit  preuve  de  sag-acité. 
Voyant  un  jour  chez  son  père  la  formule  d'un  purg'atif 
destiné  au  Khalife  Abd  el  Moumcn,  11  y  remarqua  un  défaut 
et  le  fit  observer  à  son  père,  qui  trouva  juste  son  obser- 
vation. 

C  était  un  homme  parfaitement  doué  au  physique  et  au 
moral.  Non-seulement  il  fut  un  médecin  distingué,  mais  il 
était  aussi  versé  dans  la  connaissance  des  belles-lettres  et  de 
la  littérature  arabe,  de  la  philosophie,  de  la  jurisprudence 
et  des  traditions,  ainsi  que  l'indique  son  surnom  d'El  Hafidh, 
ou  le  traditionnaire.  Il  était  aussi  poète. 

Après  avoir  servi  comme  p.on  père  les  Almoravides,  il  le 
remplaça  dans  sa  haute  position  auprès  des  Almohades. 
Après  Abd  el  Moumen  il  sers'it  Abou  Iakoub  lousef  el  Man- 
sour,  puis  Abou  Abd  Allah  Mohammed  Ennacer. 

Son  caractère,  aussi  bien  que  ses  connaissances,  lui  atti- 
raient la  considération.  C'était  un  homme  d'un  jugement  sur 
et  d'un  bon  conseil,  religieux  etbienfaisant.  On  cite  plusieurs 
traits  de  sa  générosité. 

Malgré  la  protection  que  les  Almohades  accordèrent  aux 
savants,  ils  apportèrent  en  Espagne  leur  fanatisme  de  sec- 
taires, et  ce  fanatisme  ainsi  que  la  politique  les  entraîna  à 
des  mesures  violentes.  Ils  proscrivirent  les  dissidents,  chré- 
tiens et  juifs,  et  nous  savons  que  le  célèbre  Maimonide, 
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ainsi  que  plusieurs  de  ses  corelig'ionniires  durent  chorclier 
ailleurs  un  rég'ime  plus  tolérant.  C*est  alors  que  le  Langpue- 
doc,  aussi  bien  que  TE^ypte  recueillirent  les  proscrits.  La 
philosophie  aussi  leur  portait  ombrage.  El  Mansour  décréta 
la  destruction  de  tous  les  ouvragées  de  dialectique  et  de  i)hi- 
losophie.  Abou  Bekr  Ebu  Zohr  fut  chargé  d'en  faire  la 
recherche,  avec  cette  condition  cependant  qu'il  ne  serait  pas 
inquiété  pour  ceux  qu'il  pourrait  avoir  en  sa  possession. 
Mais  il  avait,  h  Séville,  un  ennemi,  personnage  important 
qui  recueillit  plusieurs  témoignages  attestant  qu'Abou  Bekr 
avait  chez  lui  des  livres  prohibés  en  grand  nombre  et  qu'il 
en  faisait  sa  lecture  habituelle.  Une  lettre  de  dénonciation 
futrédig'ée,  signée  et  adressée  à  El  Mansour  qui  se  trouvait 
alors  à  sa  résidence  de  Ilisn  el  Ferdj  (sans  doute  Axu  el 
Farache)  qu'il  avait  construite  sur  la  recommandation 
d'Abou  Bekr  qui  lui  en  avait  signalé  la  bonté  de  l'air.  El 
Mansour  fit  emprisonner  le  dénonciateur,  et  les  signataires 
prirent  la  fuite.  Telle  était  la  confiance  d'El  Mansour  dans 
Abou  Bekr  qu'il  dit  :  Quand  même  toute  l'Andalousie  témoi- 
gnerait contre  lui,  je  n'y  croirais  pas. 

Une  autre  inimitié  lui  fut  fatale.  Le  vizir  Abou  Zéid  lui  fit, 
dit-on,  prendre  un  œuf  empoisonné  dont  il  mangea  ainsi  que 
sa  sœur,  et  tous  deux  en  moururent.  C'était  à  Maroc,  en 
Tannée  590  de  l'hégire,  1109  de  l'ère  chrétienne. 

Cette  sœur  d'Abou  Bekr  mérite  une  mention. 

Elle  était,  ainsi  que  sa  fille,  instruite  dans  la  pratique  mé- 
dicale. C'étaient  elles  qui  accouchaient  les  femmes  d'El 
Mansour  et  de  sa  famille.  Quand  mourut  la  sœur  d'Abou 
Bekr,  sa  nièce  la  remplaça  dans  ces  fonctions. 


ABOU  MOHAMMED  ABD  ALLAH  BEN  ABI  BEKR  BEN  ZOHR. 

Il  naquit  à  Séville  en  1181.  C'était  un  homme  intelligent 
et  d'un  commerce  agréable.  Il  remplaça,  malgré  sa  jeunesse, 
son  père  auprès  d'El  Mansour,  qui  le  tenait  en  grande  consi* 
dération»  On  dit  qu'il  fut  empoisonné  en  1205  à  Ribath  Sala, 
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1*0  va  son  corpii  fut  transporté  à  Se  ville  et  inhumé  pris  des 
'^xti beaux  de  ses  ancêtres. 

Il  laissa  un  traité  sur  les  maladies  des  yeux. 


ABOU  MEROUAN  ABD  EL  MALEK. 
ABOUL  OLA  BEN  ZOHR. 

Les  deux  fils  d'Abd  Allah  furent  des  médecins  émiueuts. 
Xls  vivaient  encore  h  l'époque  ou  Ebn  Abi  Ossaïbiah  écrivait 
son  histoire.  Aboul  01a  s'adonna  particulièrement  à  l'étude 
de  Galien. 

Telle  est  cette  illustre  famille,  qui  brilla  du  XI«  au  XIII» 
siècle  et  dont  on  n'avait  pas  bien,  jusqu'à  présent,  distingué 
les  membres  divers. 

Léon  l'Africain  en  cite  deux.  Le  premier  est  l'auteur  du 
Teissir,  bien  que  la  date  de  sa  mort  soit  erronnée.  Le  second 
est  Abou  Bekr  el  Hafidh. 

Du  fatras  de  Léon  l'Africain  nous  tirerons  une  histoire 
intéressante.  Il  s'agit  du  second  de  ses  Avenzoar,  c'est-à-dire 
d'Abou  Bekr  el  Hafidh.  Se  trouvant  à  Maroc,  loin  des  siens, 
il  fut  pris  de  nostalgie,  et  se  mit  à  formuler  en  vers  ce  qu'il 
éprouvait.  El  Mansour,  étant  un  jour  entré  dans  son  appar- 
tement, ne  le  trouva  pas,  mais  trouva  ces  vers.  Aussitôt  il 
écrivit  au  gouverneur  de  Séville  de  faire  venir  immédiate- 
ment à  Maroc  la  famille  d' Avenzoar.  Au  bout  d'un  mois, 
Abou  Bekr  Avenzoar,  entrant  chez  soi,  y  trouva  toute  sa 
femille  réunie  et  faillit  en  devenir  fou  de  plaisir. 
Cette  anecdote  se  lit  également  chezJVIakkary. 

ABOU    DIAFAR   BEN    IIAROUN   ETTERDJALY. 

C'était  un  des  personnages  iuxportanls  de  Séville,  étudiant 
la  philosophie  d'Aristote,  en  même  temps  qu'il  se  faisait  un 
^nom  dans  la  pratique  de  la  médecine.  Il  fut  attaché  à  la 
personne  d'El  Mansour.  C'était  aussi  un  oculiste  et  on  cite  la 
cure  du  Cadhy  Abou  Abd  Allah  frère  du  Cadhy  Abou  Merouan 
elBadjy,  qui  avait  reçu  dans  sa  jeunesse  une  poutre  dans 
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l'œil,  et  auqnel  il  reudit  la  vue,  sans  vouloir  des  300  dinars 
qu'on  lui  offrait  eu  rémunération.  Devenu  impotent  sur  ses 
vieux  jours,  il  donnait  encore  des  consultations  h  domicile. 
Un  de  ses  titres  est  d'avoir  eu  pour  élève  l'illustre  Averroès. 
Il  mourut  à  Séville. 


ABOU  MEROUAN  ABD  EL  MALEIC  BEN  FILAL. 

Natif  de  Grenade,  il  passait  pour  un  bon  médecin,  et  ser- 
vit el  Mansour,  puis  son  fils  Ennacer,  sous  le  règ-ne  duquel 
il  mourut  à  Maroc* 

ABOUL   lïAKEM    BEN   ALENDOU. 

Aboul  Hakcm  ben  Alendou  naquit  à  Séville,  où  il  passait 
pour  un  habile  médecin.  Il  servit  d'abord  El  Mansour,  qui 
se  l'attacha  définitivement  quand  il  devint  Khalife  en  Tan- 
née 580.  Il  laissa  quelques  écrits  parmi  lesquels  de  la  poésie. 
Son  biographe  fait  observer  qu'il  écrivait  dans  les  deux 
caractères  de  l'Andalousie.  Il  mourut  à  Maroc. 


ABOU  DJAFAR  AHMED  BEN  HASSAN. 

Il  naquit  à  Grenade  et  mourut  à  Fez.  C'était  un  médecin 
savant  et  un  bon  praticien.  Il  écrivit  un  traité  du  rég-ime  à 
l'état  de  santé  dédié  à  Mansour. 


EL    MASDGUM. 

Aboul  Hossein  el  Masdoum  ben  Asdoun  naquit  à  Séville, 
et  il  eut  pour  maître  le  grand  Avonzoar.  C'était  un  homme 
vertueux,  cultivant  la  poésie  en  même  temps  qu'il  pratiquait 
la  médecine,  et  médecin  consultant  d*El  Man.îour.  Il  mourut 
en  588  ill02). 
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ABOU  DJAFAR  EBN  ER  R  AZAL. 

Il  naquit  à  Fedjira  dans  les  environs  d'Alméria,  et  vint 
étudier  la  médecine  à  Séville,  où  il  compta  parmi  ses  maîtres 
Abou  Bekr  ben  Zolir.  Il  connaissait  particulièrement  1er, 
niédicaments  simples  et  la  préparation  des  médicaments 
composés.  C'était  lui  qui  préparait  les  médicaments  d'El 
Mansour,  auquel  il  était  attaché  comme  médecin.  Nous 
avons  déjà  parlé  de  la  réaction  religrieuse  provoquée  par  les 
Almohades.  El  Mansour  avait  interdit  le  vin.  Il  voulut  un 
jourqu'Abou  Djafar  lui  préparât  de  la  tliérîaque,  etcomme  il 
fallait  du  vin,  il  l'invita  à  s'en  procurer.  Les  recherches 
d'Abou  Djafar  furent  vaines,  et  Mansour  avoua  qu'il  n'avait 
eu  d'autre  but  en  lui  demandant  de  la  thériaqui^  que  de  s'as- 
surer s'il  existait  encore  du  vin. 

Abou  Djafar  mourut  sous  le  rè^ne  d'Ennacer. 

EBN   DJELA. 

Il  était  de  Murcie,  et  c'était  un  médecin  renommé  au  ser- 
vice d'El  Mansour. 

ABOU  DJAFAR  EDDEHEBY. 

Abou  DjÂfar  Ahmed  ben  Atiq  Eddeheby,  dit  aussi  El 
Balensy,  de  Valence,  et  Aboul  Abbas,  était  un  médecin 
Bavant  et  expérimenté,  au  service  d'El  Mansour  et  d'Ennacer. 
n  mourut  en  600  ou  601  (1204)  à  Tlemcen,  où  il  avait  suivi 
Nacer  dans  une  expédition,  h  Vàge  de  47  ans. 

AVERROÈS. 

Aboul  Oualîd  Mohammed  ben  Ahmed  ben  Mohammed 
Ebn  Rochd,  vulgairement  connu  sous  le  nom  d'Averroès, 
est  le  plus  grand  nom  de  l'Espagne  musulmane,  mais  cette 
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supériorité  il  la  doit  à  la  philosophie  plutôt  qu'à  la  médecine. 
Il  en  fut  d'Averroès  comme  de  maint  aulre  savant  du  moyen 
âge,  tels  que  Gerbert  et  Albert  le  Grand  :  sa  mémoire  se  pro- 
duisit à  travers  les  erreurs  et  les  fables  et  on  lui  fit  une  cé- 
lébrité de  mauvais  aloi. 

Cette  grande  personnalité  vient  enfin  d'être  mise  au  grrand 
jour.  Averroès  a  pris  définitivement  sa  place  dans  l'histoire, 
grâce  à  un  travail  récent  de  M.  Renan,  Averroès  et  VAver^ 
roîsme.  Ce  livre  a  non-seulement  dégagé  la  figure  d'Aver- 
roès des  ténèbres  qui  l'enveloppaient,  mais  il  nous  donne  le 
récit  aussi  neuf  qu'intéressant  de  ses  doctrines  à  travers  les 
siècles.  En  même  temps  qu'il  nous  fournira  des  documents 
sérieux  et  nous  épargnera  quelques  recherches,  il  nous  per- 
mettra de  glisser  sur  certains  points  qui  n'intéressent  pas 
particulièrement  l'histoire  de  la  médecine. 

Averroès  naquit  à  Cordoue  en  1126  de  notre  ère,  d'une 
famille  honorable  de  jurisconsultes.  Son  père  et  son  aïeul 
étaient  Cadhis  de  Cordoue. 

Les  biographes  ne  remontent  pas  au-delà  de  son  aïeul, 
nommé  comme  lui  Aboul  Oualid,  personnage  éminent,  qui 
fut  chargé  de  plusieurs  missions  politiques.  Nous  croyons 
avoir  rencontré  les  traces  d'un  autre  de  ses  ascendants,  peut- 
être  le  frère  de  son  bisaïeul.  Le  n*  887  de  l'Escurial  contient 
un  traité  de  médecine  clinique,  pris  à  tort  par  Casiri  pour  un 
manuel  d'examens.  L'auteur  ditavoir  traité  pour  uneophthal- 
mie  son  ami  le  faquih  Ebn  Abi  Rochd,  et  cela  se  passait 
dans  le  milieu  du  onzième  sièole.  Nous  relevons  ce  faii  à 
propos  de  l'opinion  qui  donne  à  la  famille  d'Ayjflûrroès  ujfeà 
origine  juive.  Comme  l'a  déjà  fait  observer  M.  Renan,  si  la 
famille  d'Averroès  se  convertit  du  Mosaïsrae  à  l'Islamisme, 
ce  fut  à  une  époque  reculée. 

Averroès  eut  différents  maîtres  pour  l'étude  des  sciences. 
Nous  nous  bornerons  à  citer  celui  qui.  lui  enseigna  la  méde- 
cine, Abou  DjafarHaroun,  de  Truxillo,  sur  le  compte  duquel 
nous  savons  peu  de  choses.  Il  est  probable  qu'il  profita  davan- 
tage dans  la  fréquentation  de  la  famille  des  Avenzoar,  avec 
laquelle  la  sienne  était  liée,  comme  nous  aurons  plus  tard 
l'occasion  de  le  rappeler* 
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Orx  a  prétendu  qu'il  eut  pour  maître  Ebu  Badja,  l'Aven- 
paco  des  scolastiques,  maïs  il  est  probable  qu'il  ne  s'inspira 
de  aa  doctrine  que  par  ses  livres,  étant  trop  jeune   à  la 
mort  d'Ebn  Badja. 

Ebn  Tophaïl  fut  mieux  que  le  maître  d'Averroès  :  il  lui 
concilia  la  faveur  des  souverains  et  le  poussa  dans  cette  voie 
delà  philosophie  où  il  devait  acquérir  tant  de  renommée. 
L'Almohade  lousef  fils  d'Abd  el  Moumen  était  ami  de  la  lit- 
térature et  versé  dans  la  connaissance  de  la  philosophie 
frecque,  mais  il  se  plaig'nait  de  l'obscurité  des  traductions 
d'Aristote  et  désirait  qu'un  homme  compétent  en  fit  le  com- 
mentaire. Averroès  fut  instruit  de  ce  désir  par  Ebn  Tophaïl 
qui  le  jugea  digne  d'entreprendre  cette  tâche.  Il  obéit  et 
c'est  à  ce  labeur  qu'il  doit  d'avoir  partagé  l'influence  d'Aris- 
tote sur  le  moyen  âge  et  de  porter  le  surnom  de  commenta- 
teur par  excellence,  Echcharih. 

lousef  le  nomma  son  premier  médecin  en  remplacement 
d'Ebn  Tophaïl.  Iakoub  el  Mansour  ne  fit  pas  moins  pour 
Averroès  que  son  prédécesseur,  et  il  se  complaisait  à  parler 
de  science  avec  lui. 

Averroès  n'était  pas  occupé  seulement  par  la  philosophie 
et  la  médecine.  D'abord  Cadhi  de  Séville,  il  fut  plus  tard 
nommé  grand  Cadhi  de  Cordoue. 

Tant  de  prospérité  lui  suscita  des  envieux,  et  les  dernières 
années  de  son  existence  il  les  passi^dans  les  persécutions  et 
Tamertume. 

D'une  part  on  l'accusa  d'irréligion,  de  l'autre  d'avoir  man- 
qué de  respect  au  souverain. 

On  lui  fit  un  crime  d'avoir  cité  dans  ses  écrits  un  ancien 
^uî  disait  que  la  planète  Vénus  était  une  Déesse. 

Dans  son  commentaire  sur  le  livre  des  animaux  d'Aristote, 
pariant  de  la  girafe,  il  disait  en  avoir  vu  une  à  la  cour  du 
roi  des  Berbères  Iakoub.  La  qualification  fut  trouvée  mal- 
séante. Averroès  l'imputa  à  une  erreur  de  copiste  et  dit 
avoir  écrit  souverain  des  deux  continents  (le  Magreb  et  l'Es- 
pagne), ce  qui,  en  arabe,  s'écrit  à  peu  de  chose  près  de  la 
même  manière. 

Averroès  fut  exilé  à  Lucena,  près  de  Cordoue,  et  ses  biens 
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confisqués.  S'il  faut  en  croire  Léon  TAfricaiD,  il  subit  de  dures 
humiliations.  Placé  à  la  porte  de  la  mosquée  de  Fez,  les 
passants  lui  crachaient  h  la  face. 

En  même  temps  qu'Averroès,  la  philosophie  fut  persécutée. 

Cependant  une  réaction  survint,  et  Averroès  rentra  en 
faveur  auprès  d'Iakoub  el  Mausour.  Mais  il  en  jouit  peu  de 
temps  et  mourut  à  Maroc,  suivant  Topinion  la  plus  commune 
en  l'année  1198. 

Ici  nous  relèverons  un  lapsus  de  M.  Renan  :  «  Ebn  Beithar 
et  Ebn  Zohr  moururent  presque  la  même  année.  »  Cette 
année  1108  serait  plutôt  celle  de  la  naissance  d'Ebn  Beithar 
dont  la  date  ne  nous  est  pas  donnée,  mais  qui  mourut  en 
1248.  M.  Renan  a  pris  sa  date  chez  Léon  l'Africain,  mauvais 
guide  comme  le  sait  du  reste  M.  Renan.  Si  nous  relevons 
cette  erreur  c'est  qu'elle  est  couverte  par  un  nom  considé- 
rable et  qu'elle  a  été  déjà  reproduite  à  l'article  Averroès 
dans  la  biographie  générale  de  Didot  avec  les  réflexions 
qui  l'accompagnent. 

Parmi  les  fables  débitées  sur  le  compte  d' Averroès  nous 
citerons  sa  rencontre  avec  Avicenne,  sa  traduction  d'après 
le  grec  des  œuvres  d'Aristote,  sa  mort  tragique,  enfin  le 
portrait  odieux  que  le  fanatisme  en  fit  au  moyen  âge. 

Les  biographes  d' Averroès  s'accordent  à  le  donner  comme 
le  modèle  de  toutes  les  vertus  et  plus  remarquable  encore 
par  son  caractère  que  pey:  son  intelligence.  Celui  dont  on  fit 
une  sorte  d'Antéchrist  ou  de  réprouvé,  après  une  vie  bien 
remplie,  subit  l'infortune  avec  la  patience  de  Job. 

Écrits  d' Averroès. 

La  carrière  d' Averroès  fut  longue  et  laborieuse.  Malgré 
ses  fonctions  de  Cadhi,  l'étude  et  la  composition  l'occupèrent 
constamment.  Il  ne  passa,  dit-on,  que  deux  nuits  sans 
travailler,  celle  de  son  mariage  et  celle  de  la  mort  de 
son  père. 

Nous  donnerons  la  liste  de  ses  écrits  d'après  M.  Renan, 
tout  en  l'abrégeant  un  peu  en  certains  points. 

Traités  philosophiques^  28. 

Commentaires  sur  Aristote.  Dans  l'édition  des  œuvres 
d' Averroès  en  onze  volumes  in*folio,  ils  eu  occupent  huit. 
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A-^v*  erroès  avait  pour  Aristote  une  admiration  superstitieuse. 

XDestruction  de  la  destînction,  en  réponse  à  l'ouvrage  de 
fr  ^Xzzali  :  Destruction  des  philosophes. 

De  la  substance  de  l'univers. 

Xe  Tuniou  de  l'intellect  séparé  avec  Thomme, 

Questions  sur  les  diverses  parties  de  l'Organon. 

Du  syllogisme  conditionnel. 

Abrégé  de  logique. 

Prolégomènes  à  la  philosophie. 

Commentaires  sur  la  République  de  Platon. 

Commentaires  sur  Alfaraby. 

Réfutation  de  la  classification  des  êtres  par  Avicenne. 

Commentaire  sur  la  métaphysique  de  Nicolas. 

Si  Dieu  connaît  les  choses  particulières. 

Sur  Texistence  éternelle  et  sur  l'existence  temporaire. 

Question  sur  le  livre  du  ciel  et  du  monde,  etc. 

Les  commentaires  d'Aristote  sont  l'œuvre  principale 
d'Averroès.  Ils  furent  traduits  de  bonne  heure,  au  commen- 
cement du  XIII*  siècle  par  Michel  Scot,  et  peu  après  cette 
œuvre  fut  reprise  par  Hermaun  rAllemd:nd. 

Déjà  Guillaume  d'Auvergne,  mort  en  1248,  cite  Avcrroès 
comme  un  illustre  philosophe  (Jourdain,  200). 

Albert  le  Grand  et  Bacon  en  parlent  en  bons  termes. 

Saint  Thomas  d'Aquin,  tout  en  le  combattant  vivement,  se 
laissa  imprégner  de  sa  méthode. 

Un  autre  violent  adversaire  d'Averroès  fut  Raymond  de 
LuUe. 

Tout  en  restant  le  grand  commentateur,  Averroès  devint 
le  blasphémateur  de  toute  religion,  une  sorte  d'Antéchrist, 
et  les  beaux-arts  eux-mêmes  le  prirent  souvent  à  partie. 

Cependant  à  Padoue  se  constituait  une  école,  où  les  doc- 
trines d'Averroès  faisaient  le  fonds  de  l'enseignement,  et  ce 
fait  curieux  se  prolongea  jusqu'au  milieu  du  XVII*  siècle. 

Niphus  fut  le  dernier  adepte  et  l'éditeur  d'Averroès,  et 
Vives,  le  précepteur  de  Charles-Quint,  son  dernier  adver- 
saire. 

Au  commencement  du  XVP  siècle  on  se  remit  à  faire  de 
nouvelles  traductions  d'Averroès  d'après   l'hébreu.  C'était 
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trop  tard.  On  était  en  pleine  Renaissance,  et  la  connaissance 
du  grec  allait  faire  oublier  la  philosophie  et  la  médecine 
arabes. 

Il  nous  semble  que  M.  Renan  a  trop  insisté  sur  ce  fait 
qu'Averroès,  qui  fit  tant  de  bruit  en  Occident,  en  fit  si  peu 
en  Orient.  Cela  nous  paraît  tout  naturel.  Au  XIII«  sièclâ,  il 
restait  peu  de  place  en  Orient  pour  la  philosophie  entre  les 
croisades  et  l'invasion  mongole,  tandis  qu'alors  la  scolasti- 
tique  était  dans  toute  sa  ferveur  et  sa  fécondité.  La  méde- 
cine florissait  bien  encore  et  jetait  son  chant  du  cygne  à 
Damas  et  au  Caire,  mais  l'importance  médicale  d'Averrgès 
était  trop  faible  pour  faire  impression.  Cependant  il  ne  passa 
pas  inaperçu.  Ebn  el  Beithar  le  cite  quelquefois  dans  ses 
Moufridat,  et  plus  souvent  dans  le  Momy.  Nous  avons  aussi 
trouvé  des  citations  d'Averroès  dans  Ebn  el  Koflf  et  dans 
Soueydy,  etc.  Au  XIV®  siècle,  un  médecin  commenta,  lui 
aussi,  l'Ardjouza  d'Avicenne,  et  il  cite  Averroès  parmi  ses 
devanciers.  Ce  travail  existe  à  la  Bibliothèque  de  Paris  sous 
le  n*"  1022  du  supplément^  et  c'est  à  tort  que  M.  Renan  l'a 
mis  au  compte  d'Af^irerroès.  L'auteur  de  ce  commentaire, 
Mohammed  ben  Ismaïl,  donne  à  la  fin  une  courte  notice  sur 
chacun  des  auteurs  qu'il  a  cités.  Celle  d'Averroès  se  borne  à 
trois  lignes  et  la  date  de  sa  mort  est  portée  à  l'année  509  de 
l'hégire. 

Enfin  le  Koullyat,  qui  a  échappa  à  M.  Renan,  est  men- 
tionné dans  Hadji  Khalfa  au  n*"  10,819  de  l'édition  alle- 
mande (1). 

A  propos  des  traductions  d'Aristote  nous  avons  déjà  fait 
allusion  à  une  assertion  de  M.  Renan  sur  laquelle  c'est  ici  le 
moment  de  revenir. 

M.  Renan  dit  à  la  page  52  :  «  Ses  œuvres  n'offrent  qu'une 
traduction  latine  d'une  traduction  hébraïque  d'un  commen- 
taire fait  sur  une  traduction  arabe  d'une  traduction  syriaque 
d'un  texte  grec.  » 

(1)  Fluegcl  a  commis  une  erreur,  assez  commune  du  reste,  en 
traduisant  le  mot  Koullyat  par  :  Opéra  omnia  medica,  La  traduction 
de  M.  Renan  page  76  est  bonne  ;  à  la  page  14  il  faut  supprimer  ces 
mots  :  Du  corps  humain^  et  les  remplacer  par  :  De  la  médecine. 
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Ceci  est  très  inexact  et  des  cinq  termes  on  peut  générale- 
'^^ût  en  supprimer  deux,  le  syriaque  et  l'iiébreu. 

Quant  au  syriaque  nous  avons  prouvé,  à  propos  des  tra- 
^O.ctions  d'Aristote,  que  celles  qui  sont  le  fait  de  traducteurs 
^norant  le  ^ec  ne  comptent  que  pour  un  quart. 

<îuant  h  l'hébreu,  les  commentaires  d'Averroès  furent  tra- 
iv^its  de  bonne  heure  et  à  Tolède  par  Michel  Scot  et  Hermann 
l-*allemand,  double  raison  pour  qu'ils  aient  été  traduits  d'après 
l*ôrabe  et  non  d'après  l'hébreu.  D'ailleurs  M.  Renan  nous 
apprend  que  ce  fut  seulement  au  XVP  siècle  que  l'on  révisa 
les  traductions  latines  d'après  les  traductions  hébraïques.  Le 
moyen  âgpe  ne  connut  donc  que  des  traductions  faites  d'après 
Varabe. 

En  somme  l'immense  majorité  des  traductions  en  arabe  et 
ensuite  en  latin  sont  de  première  main. 

Nous  avons  insisté  sur  le  caractère  des  traductions  parce 
que  l'on  ne  s'est  pas  contenté  d'admettre  sans  contrôle  l'as- 
sertion de  M.    Renan,  mais   d'aucuns  sont  allés  jusqu'à 
l'appliquer  à  la  généralité  des  traductions  arabes. 
Ouvrages  de  théologie. 

M.  Renan  en  cite  cinq  dont  un  intitulé:  Critique  des 
diverses  opinions  sur  l'accord  de  la  philosophie  et  de  la 
théologie. 
Jurisprudence. 

Huit  ouvrages,  dont  un  cours  complet  de  jurisprudence 
existant  h  TEscurial,  d'après  Casiri.  Toutefois  M.  Renan 
tfadmet  Tauthenticité  que  pour  deux,  les  autres  n'étant  pas 
indiqués  dans  les  catalogues. 
Astronomie. 

Quatre  ouvrages  dont  un  abrégé  de  TAlmageste. 
Grammaire. 
Deux  ouvrages. 
Œuores  m,édicales. 
Le  Koullyat  ou  CoUiget, 

Ce  livre,  qui  est  la  principale  œuvre  médicale  d'Averroès, 
porte  en  arabe  le  nom  de  Koullyat  Fitthobb,  qui  veut  dire 
Généralités  de  médecine.  On  peut  s'étonner  que  le  mot 
KouUyat  ait  été  si  peu  compris  même  par  les  orientalistes. 
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On  y  a  vu  des  généralités  sur  le  corps  humain  (Averroèa  et 
TAverroïsme,  page  14),  un  traité  complet  ou  général  de 
médecine  (Fhiegel  et  Wttstenfeld),  enfin  un  livre  du  Tout 
(Hoœfer),  etc. 

Il  suffisait  pourtant  de  lire  le  préambule  du  livre  pour 
comprendre  le  sens  du  titre  :  Incœpi  in  eo  ordinem  doctrinœ 
a  rébus  universalibus,  consideravi  comprehendere  univeraa^ 
les  régulas  hujus  scientiae,  et  postea  intendi  ire  ab  illis  ad 
membrasua  et  ad  parles  suas  eisalio  libro  quemcomponam 
si  placuerit  Deus  :  ideo  vocavi  ipsum  Colliget. 

Disons  de  suite  que  du  mot  Koullyat  on  a  fait  Colliget  par 
rintercalation  d'un  g,  comme  il  arrive  toujours  dans  les 
traductions  faites  en  Espagne  avant  une  diphthongue  ou 
entre  deux  voyelles. 

Averroès  s'est  donc  proposé  de  traiter  dans  le  Colliget  des 
généralités  de  la  médecine,  réservant  pour  un  autre  livre 
ses  particularités  ou  autrement  l'histoire  de  chaque  maladie 
en  particulier.  Le  Colliget  répond  au  premier  livre  du  Canon 
d'Avicenne,  qui  a  été  l'objet  de  nombreux  commentaires 
sous  le  titre  de  commentaires  des  généralités  du  Canon 
d'Avicenne,  Koullyat  el  Kanoun  Ebn  Sina. 

Chemin  faisant  Averroès  changea  d'avis,  et  nous  devons 
franchement  l'en  féliciter.  C'est  lui-même  qui  nous  l'apprend 
à  la  fin  de  son  livre.  Il  lui  resterait,  nous  dit-il,  après  ces 
généralités,  à  donner  l'histoire  de  chaque  maladie  afférente  à 
chaque  organe  en  particulier,  ainsi  que  le  font  les  compen- 
diums  de  médecine  ;  mais  il  en  est  un,  le  plus  éminent  de 
tous,  dont  il  a  lui-même  sollicité  et  provoqué  la  composition 
et  qui  n'est  autre  que  le  Teissir  d'Abou  Merouan  Ebn  Zohr. 
C'est  donc  à  l'intervention  d'Averroès  que  nous  devons  le 
Teissir,  le  meilleur  ouvrage  de  médecine  pratique  composé 
par  les  Arabes,  ouvrage  dégagé  de  toute  préoccupation 
théorique,  frappé  au  coin  de  l'originalité  et  de  l'expérience. 
Assurément  Averroès  était  moins  capable  qu'Avenzoar  de 
composer  le  Teissir. 

Mais  revenons  au  Colliget. 

On  y  reconnaît  un  disciple  d'Aristote.  Pour  comprendre 
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son  livre,  Averroès  dit  qu'il  faut  la  connaissance  de  la  logi- 
que et  des  sciences  naturelles. 

Telle  en  est  l'ordonnance. 

Livre  !•'.  De  Tanatomie. 

Livre  II*.  De  la  santé  (Physiologie). 

Livre  III*.  Des  maladies. 

Livre  IV*.  Des  signes. 

Livre  Y*.  Des  médicaments  et  des  aliments. 

Livre  VI*.  De  la  conservation  de  la  santé. 

Livre  VII*.  Du  traitement  des  maladies. 

Nous  allons  en  dire  quelques  mots. 

!•' Livre.  Averroès  dit  qu'il  aura  souvent  à  exposer  ce 
qu'il  croit  la  vérité,  contradictoirement  aux  oj^inions  des 
anciens.  Ce  qu'Use  propose,  c'est  donner  une  introduction  à 
ceux  qui  veulent  étudier  la  médecine  et  un  aide  mémoire  à 
tous.  La  pratique  d'un  art,  dit-il,  comporte  la  connaissance 
de  trois  choses  :  le  sujet,  le  but  et  les  moyens. 
!!•  Livre.  Ce  livre  n*est  autre  chose  que  de  la  physiologie 
ou  l'exposé  des  fonctions  des  organes. 

A  propos  de  la  génération,  il  nous  dit  qu'après  avoir  lu  les 
ouvrages  d'Aristote  il  a  pris  des  informations  multiples 
auprès  des  femmes  et  que  l'une  d'elles  lui  a  juré  qu'elle  avait 
conçu  par  le  fait  de  s'être  trouvée  dans  un  bain  où  des  hom- 
mes avaient  éjaculé. 

Ce  qu'il  dit  du  cerveau  tient  autant  de  la  psychologie  que 
de  la  physiologie.  Il  y  place  quatre  propriétés  :  l'imagination, 
la  réflexion,  la  mémoire  et  la  conservation,  cette  dernière 
différant  de  la  précédente  en  ce  que  son  action  est  continue 
tandis  que  celle  de  l'autre  est  intermittente.  L'imagination 
ïéside  dans  la  partie  antérieure  du  cerveau,  la  pensée  dans 
le  ventricule  moyen,  la  mémoire  dans  la  partie  postérieure. 
Bien  que  ces  facultés  n'aient  pas  d'organe  spécial  dit-il, 
elles  n'en  sont  pas  moins  localisées  :  quam  vis  non  habeant 
membra  vel  instrumenta,  ipsa  tamen  habent  propria  loca  in 
cerebro. 

ni*  Livre.  Il  y  est  question  des  causes  et  des  symptômes 
considérés  d*une  façon  générale  au  point  de  vue  des  proprié- 
tés lésées,  des  organes  et  appareils. 
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IV*  Livre.  Des  sig^aes  de  la  santé  et  des  maladies. 

II  est  d'abord  question  des  signes  généraux,  ainsi  des 
signes  de  la  pléthore,  des  signes  tirés  du  pouls,  de  l'urine, 
des  jours  critiques,  des  signes  favorables  et  des  signes  défa^ 
Yorables,  enfin  des  signes  tirés  de  chaque  organe  en  particu- 
lier. Il  ne  croit  pas  à  la  fatalité  des  jours  critiques  et  il 
oppose  à  Hippocrate  et  Galien,  Razès  et  Âvenzoar. 

V*  Livre.  Il  a  été  imprimé  à  part,  à  la  suite  de  Sérapion. 

Au  chapitre  XI  il  est  question  d'un  de  ses  amis  du  nom 
d'Ahuberti  Avensufu,  où  Ton  pourrait  voir  Abou  Bekr  ebn 
Badja  autrement  dit  Avenpace. 

Au  chapitre  XXXI  il  proclame  Avenzoar,  l'auteur  du 
Teissir,  comme  le  plus  grand  médecin  depuis  Galien. 

Au  chapitre  XXXVIII  il  dit  que  les  eaux  du  fleuve  sont 
meilleures  à  Gordoue  qu'à  Séville  où  le  flux  se  fait  sentir. 

Le  chapitre  XLII  est  consacré  aux  médicaments  simples 
dont  le p  noms  sont  étrangement  défigurés. 

Il  serait  à  désirer  que  l'on  retrouvât  le  texte  original  du 
Colliget.  Il  y  a  là  quelques  synonymies  données  comme  lati- 
nes, d'un  certain  intérêt,  mais  on  ne  sait  si  elles  proviennent 
du  texte  ou  du  traducteur. 

Nous  trouvons  le  fer  désigné  sous  le  nom  de  Veffaf. 

Ne  pourrait-on  pas  y  voir  une  altération  du  mot  Ouzzal,  le 
fer,  en  berbère.  Ce  serait  une  des  rares  épaves  que  le  berbère 
aurait  laissées  en  Espagne. 

Au  chapitre  LVIII  il  combat  les  opinions  d'El  Kendy  sur 
les  degrés  des  médicaments  et  leurs  combinaisons. 

VI*  Livre.  Ce  livre  est  consacré  à  l'hygiène. 

Il  y  parle  d'une  bière,  cerevisia,q\ie  l'on  ne  buvait  qu'après 
six  mois  et  quand  elle  avait  acquis  la  couleur  du  vin. 

VIP  Livre.  C'est  une  sorte  de  traité  de  thérapeutique  géné- 
rale au  point  de  vue  des  affections  et  des  moyens  de  trai- 
tement. 

A  propos  des  évacuations  sanguines  il  on  cite  une  d'Aven- 
zoar  sur  son  fils  âgé  de  trois  ans. 

A  propos  dos  fièvres  putrides,  il  dit  que  l'on  dépayse  les 
malades,  de  même  qu'on  envoie  les  pneumoniques  en  Ethiopie 
et  en  Arabie. 
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n  i^ecommande  le  vin  dans  la  syncope  et  en  excuse  remploi. 

D^Qs  le  choléra,  où  se  produisent  des  vomissements  et  des 

évacuations»  il  recommande  les  astringents,  la  ligature  des 

m6nil)res  et  le  bain, 

Le  passage  relatif  au  Teissir,  dont  nous  avons  parlé,  se 

trouve  écourté  dans  la  traduction  latine. 

M.  Renan  dit  qu'il  n'a  trouvé  aucun  renseignement  sur  la 
traduction  du  CoUiget  :  il  la  croit  du  milieu  du  XIII*  siècle. 
Nous  pensons  qu'elle  a  été  faite  en  Espagne,  vu  la  j^ésence 
répétée  du  G  intercalaire.  On  la  donne  généralement  comme 
d*Armengand  et  elle  fut  revue  par  Alpagus. 

B.  Ghampier  a  publié  à  part  les  livres  II,  YI  et  VU  sous  le 
titre  Très  collectaneorum  Averrhoi  sectiones,  et  il  se  donne 
comme  traducteur  :  Latinitate  donavit. 

Commentaire  de  YArdjoiaa  (Cantlcum)  d'Avicenne). 

Cet  abrégé  de  médecine  en  vers  est  dit  Ardjouza^  du  mètre 
employé,  le  mètre  Redjez.  On  lui  donne  aussi  le  nom  de 
Mendhouma,  poème,  composition  rythmée.  C'est  ce  que  les 
traductions  latines  ont  rendu  par  Cantjcum.  Cette  double 
appellation  a  été  la  cause  d'erreurs  :  d'un  ouvrage  on  en  a 
fait  deux.  C'est  ainsi  que  Wtistenfeld  s'est  laissé  tromper  par 
Casiri  ;  ce  qu'il  indique  au  u9  4  est  identique  avec  le  n'  2. 

Le  n*  858  de  l'Escurîal,  aujouM'hui  863,  n'est  pas  autre 
chose  que  l'Ardjouza  d'Avicenne,  commenté  par  Averroès. 
CeMs.  d'une  belle  exécution,  mais  fatigué,  porte  des  traces 
du  fanatisme  :  on  a  biflEô  le  Bismillah  et  couvert  d'encre  le 
nom  de  Mahomet.  C'est  du  reste  une  profanation  commune 
dans  la  Bibliothèque  de  l'Escurial,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  dans  le  Récit  de  notre  excursion.  L'ouvrage  est  suivi 
d'un  supplément  relatif  aux  fièvres  et  aux  tumeurs,  qui  se 
dissent  désirer  dans  l'Ardjouza,  et  cela,  est-il  dit,  à  titre 
de  complément,  ala  djihet  ettetmim  ou  ettekmil.  Ce  supplé- 
aient, exécuté  dans  la  forme  de  l'Ardjouza,  est  l'œuvre  du 
Cheikh  Haroun  ben  Ishaq  Tisraélito,  revue  par  Mohammed 
hen  Abdessalem.  Un  double  de  cet  ouvrage  existe  au  rf  820 
et  Casiri  a  pris  le  supplément  pour  un  autre  poème  d'Avi- 
cenne, et  les  auteurs  de  ce  supplément  il  les  a  pris  pour  des 
commentateurs. 
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L'Ardjouza  commenté  par  Averro^s  existe  dans  plusieurs 
bibliothèques  européennes.  Nous  en  avons  rencontré  deux 
exemplaires  en  Alg^érie. 

La  Bibliothèque  de  Paris  en  possède  un  exemplaire  incom- 
plet, de  quarante-huit  feuilles,  sous  le  n*"  1056,  ancien  fonds. 
Le  texte  va  jusqu'aux  crachats  nummulaircs.  C'est  le  sixième 
n*  du  Recueil  et  il  va  de  la  feuille  106  à  la  feuille  154  inclu- 
sivement. 

Le  commentaire  du  n*  1022,  supplément,  n'est  pas  d'Aver- 
roès,  comme  nous  l'avons  déjà  dit.  Nous  lisons  à  la  fin 
qu'Abou  Merouan  Ebn  Zohr  faisait  grand  cas  de  l'Ardjouza 
et  disait  qu'il  valait  mieux  que  plusieurs  livres.  On  sait  qu'il 
n'avait  pas  unQ  telle  estime  pour  le  Canon. 

Nous  nous  bornerons  h  citer  un  passage  du  commentaire 
qui  atteste  l'esprit  observateur  d'Averroès. 

Avicenne  parle  de  l'influence  des  vents  sur  la  constitution 
de  l'air  et  il  dit  :  L'air  sera  épais  si  le  vent  souffle  de  l'Ouest» 
et  il  sera  subtil  si  le  vent  souffle  de  l'Est. 

Averroès  fait  cette  observation  :  «  Il  en  est  autrement  en 
diverses  contrées.  C'est  ainsi  que  dans  notre  presqu'île  an- 
dalouse,  dans  la  moitié  occidentale,  il  pleut  par  un  vent 
d'Ouest  et  il  fait  beau  par  un  vent  d'Est,  tandis  que  dans  la 
moitié  orientale  c'est  le  contraire,  il  pleut  par  un  vent  d'Est 
et  il  fait  beau  par  un  vent  d'Ouest.  » 

En  1284  Armengand,  médecin  de  Montpellier»  traduisit,  ou 
plutôt  fit  traduire,  dit  M.  Renan,  le  commentaire  sur  le 
poème  médical  d' Avicenne.  On  voit  cependant  des  éditions 
données  comme  d'Armengand  et  corrigées  par  Alpagus. 
Nous  reviendrons  sur  cette  question  quand  nous  aurons  h 
parler  des  traductions  arabes  latines  au  moyen  âge. 

Traité  du  tempérament. 

Traité  des  fièvres  périodiques. 

Traité  des  fièvres  putrides. 

Traité  de  la  thériaque. 

Du  tempérament  pondéré. 

Le  traité  des  fièvres  et  celui  delà  thériaque  ont  été  traduits 
en  latin  et  imprimés. 
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Cotnmentaires  sur  les  ouvrages  suivants  de  Galien  : 
Les  Éléments. 
Les  Tempéraments. 
Les  Facultés  naturelles. 
Les  Causes  et  les  symptômes. 
Les  Lieux  affectés. 
Le  Livre  des  fièvres. 
Le  Livre  des  simples. 
L'Art  de  guérir. 

Citons  enfin  les  Règles  pour  l'administration  des  médica- 
ments laxatifs,  traduits  d'abord  en  hébreu,  puis  en  latin  h 
Toulouse,  en  1304,  sous  le  titre  CanonesAverroys  quœdebent 
observari  in  dandis  medicinis  laxativis,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prenons par  une  curieuse  annotation  du  n®  0049  du  fonds 
latin  de  Paris. 

Nous  aurons  à  revenir  plus  tard  sur  les  questions  que  sou- 
lèvent les  traductions  latines  d'Averroès. 

ABOU  MOHAMMED  ABD  ALLAH  BEN  ABIL  OUALID  MOHAMMED 
EBEN  ROCHD. 

C'est  le  fils  d'Averroès.  On  le  donne  comme  un  médecin 
savant.  Il  laissa  des  enfants,  qui  s'adonnèrent  à  la  juris- 
prudence. 

On  raconte  vulgairement  que  les  fils  d'Averroès  vécurent 
^  la  cour  de  Frédéric  IL  M.  Renan  repousse  cette  tradition, 
®*  suppose  que  les  relations  suivies  de  Frédéric  avec  les 
savants  musulmans  lui  donnèrent  naissance. 

EBN  EL  AOUAM. 

Abou  Zacharya  lahya  ben  Mohammed  ebn  el  Aouam  ne 
Dous  est  connu  que  par  ses  œuvres,  éditeurs  et  traducteurs 
û'ayant  pu  rien  nous  apprendre  sur  son  compte.  Casiri,  qui 
le  premier  Ta  mis  en  lumière,  se  borne  h  dire  qu'il  paraît 
avoir  vécu  dans  le  VI*  siècle  de  l'hégfire.  Banqueri,  qui  en 
a  publié  le  texte  avec  une  traduction  espagnole,  juge  d'après 
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son  style  qu*il  doit  apt)artenir  au  XIP  siècle  de  notre  ère. 
Enfin  Clément  MuUet,  qui  en  a  publié  récemment  une  tra- 
duction française,  n'a  rien  ajouté  de  plus  sinon  qu'il  a  relevé 
une  remarque  déjà  faite  par  l'historien  de  la  Botanique, 
Meyer,  à  savoir  qu'Ebn  el  Aouam  cite  El  Hadj  de  Grenade 
qui  écrivait  (d'après  Casiri)  en  553  de  l'hég-ire,  ou  autrement 
en  1158  de  l'ère  chrétienne.  Ebn  el  Aouam  semble  donc  avoir 
écrit  vers  la  fin  du  XIP  siècle.  La  lecture  attentive  de  l'œu- 
vre d'Ebn  el  Aouam  ne  nous  a  rien  appris  qui  décelât  autre- 
ment l'époque  où  il  vivait.  Clément  MuUet  a  relevé  une 
seule  citation  qu'il  a  rencontrée  dans  Ebn  Khaldoun,  mais 
cette  citation  nous  apprend  seulement  qu'Ebn  el  Âouam  n'a 
pas  donné  place  dans  son  livre  à  toutes  les  pratiques  su- 
perstitieuses que  l'on  rencontre  dans  l'Agriculture  naba- 
théenne  (1). 

L'œuvre  d'Ebn  el  Aouam  est  un  traité  d'Agriculture,  inti- 
tulé simplement  Kitab  el  Fellaha.  Ce  livre  est  du  plus  grand 
intérêt.  Par  son  étendue  c'est  le  monument  le  plus  considé- 
rable qui  nous  soit  resté  non-seulement  des  Arabes,  mais 
aussi  de  toute  l'antiquité. 

Son  mérite  intrinsèque  est  double.  Non-seulement  il 
reproduit  cette  agriculture  si  florissante  do  l'Espagne  sous 
les  Arabes,  mais  ses  emprunts  incessants  à  ses  devanciers 
nous  ont  conservé  de  précieux  fragments  de  la  science  agri- 
cole chez  les  anciens,  Arabes,  Latins,  Grecs,  Chaldéens, 
etc.  Ce  n'est  donc  pas  seulement  lyie  œuvre  de  praticien* 
une  sorte  de  maison  rustique,  mais  encore  une  œuvre  d'éru- 
dit,  une  sorte  d'encyclopédie  historique  de  l'agriculture. 

Ebn  el  Aouam  habitait  Séville,  et  pratiquait  Icagriculture, 
ainsi  qu'il  nous  l'apprend  lui-même.  «  Après  avoir  lu,  dit-il, 
les  livres  sur  l'agriculture  laissés  par  les  agronomes  musul- 
mans d'Espagne  et  ceux  qui  viennent  d'autres  agronomes 
anciens  qui  écrivirent  antérieurement  sur  la  culture  des 
divers  terrains,  mon  attention  s'est  fixée  sur  ce  que  ces 
ouvrages  contenaient  de  plus  intéressant.  Je  rapporte  les 
opinions  de  ces  écrivains  textuellement,  selon  qu'ils  les  ont 
consignées  dans  leurs  œuvres,  sans  jamais  chercher  à  modi- 

(1)  Quatremèro  avait  déjà  cité  ce  passage  d'Ebn  Khaldoun* 
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fier  leurs  expressions.  Quant  à  moi  je  n'avance  rien  qui  me 
soit  propre  sans  qu'il  ait  été  démontré  par  plusieurs  expé- 
riences. »  (1) 

Son  livre  se  divise  en  deux  parties.  La  première  traite  des 
terres,  des  engrais,  des  eaux,  des  jardins,  des  arbres,  des 
fruits  et  de  leur  conservation,  etc.;  la  deuxième,  du  labour, 
du  choix  des  semences,  des  saisons,  des  céréales,  des  légu- 
mineuses, du  potager,  des  plantes  aromatiques  et  industriel- 
leSy  des  récoltes,  des  constructions  agricoles,  d^  Télëve  du 
bétail,  de  la  basse-cour,  enfin  l'ouvrage  est  terminé  par  un 
traité  de  médecine  vétérinaire. 

On  acompte  dans  le  Traité  d'agriculture  la  mention  d'en- 
viron six  cents  plantes,  dont  une  bonne  partie  sont  revendi- 
quées par  la  médecine. 

(îomme  nous  l'avons  déjà  dit,  l'auteur  fait  de  fréquents 
emprunts  à  ses  devanciers,  Arabes,  Latins,  Grecs,  Chaldéens, 
etc.  Bien  des  noms  sont  produits  ;  malheureusement,  un 
grand  nombre  n'ont  pas  encore  été  reconnus  à  travers  les 
inexactitudes  des  copistes.  Nous  ne  citerons  que  ceux  qui 
sont  hors  de  conteste. 

Parmi  les  Arabes,  presque  tous  Espagnols,  [nous  citerons 
Abou  Hanifa  Eddinoury,  qui  nous  est  déjà  connu,  Ibrahim 
ben  Fadhel,  Aboul  Kheir  de  Séville,  El  Hadj  de  Grenade, 
Hedjadj  de  Cordoue,  Ezzahraouy  ou  autrement  Abulcasis. 
A  part  ce  dernier,  tous  ces  auteurs  avaient  écrit  sur  l'agri- 
enlture. 

Les  Latins  sont  surtout  représentés  par  Yarron  et  Golu- 
melle,  que  l'on  s'accorde  à  reconnaître  dans  lounious.  On 
rencontare  aussi  le  nom  de  Virgile. 

Parmi  les  Grecs  nous  citerons  Démocrite,  Aristote,  et  les 
aateuTS  des  Géoponiques.  On  peut  aussi  reconnaître  le  nom 
de  Théophraste. 
Hannon  représente  l'agriculture  des  Carthaginois. 
Les  citations  les  plus  fréquentes,  car  le  nombre  en  est 
de  trois  cents  environ,  sont  celles  de  l'Agriculture  naba^ 
tiiéenne<  Jusqu'à  ce  que  ce  curieux  monument^  qui  paraît  le 
plus  ancien  de  beaucoup  sur  la  matière,  soit  mis  au  jour^  le 
(t)  Traduction  de  M.  Clément  Mollet. 
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livre  d'Ebn  el  Aouam  sera  toujours  ce  qui  nous  le  représente 
le  plus  largement. 

Ayant  consacré  un  article  spécial  à  TAgriculture  naba- 
théenne,  nous  n'y  reviendrons  pas  ici. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  relever  toutes  les  parties 
saillantes  du  livre  au  point  de  vue  agricole,  il  nous  suffira 
de  signaler  ce  qui  intéresse  particulièrement  la  botanique 
et  les  sciences  médicales. 

Rappelons  d'abord  ce  grand  nombre  de  plantes,  qui  relè- 
vent en  grande  partie  de  la  médecine,  puis  le  Traité  d'hip- 
piatrique  qui  est  le  couronnement  du  livre. 

Signalons  aussi  le  chapitre  curieux  sur  la  distillation 
emprunté  h  Zahraouy  ou  Abulcasis. 

Quelques  chapitres  intéressent  la  botanique  autant  que 
l'agriculture,  ce  sont  ceux  relatifs  à  la  fécondation  artifi- 
cielle, h  la  greffe,  aux  modifications  que  Ton  peut  imprimer 
aux  principes  immédiats  des  végétaux. 

On  est  tout  étonné  de  voir  la  greffe  pratiquée  et,  dit-on, 
réussir  entre  des  végétaux  non  pas  seulement  différents  de 
genre  mais  de  famille. 

On  a  parlé  dans  ces  derniers  temps  d'arrosages  modifiant 
la  couleur  des  fleurs  et  les  propriétés  des  végétaux.  Des  faits 
de  ce  genresont  produits  dans  le  livre  d'Ebn  el  Aouam.  Nous 
rappellerons  qu'Avenzoar  rendit  une  vigne  purgative  en 
l'arrosant  avec  une  solution  appropriée. 

L'histoire  de  la  botanique  et  sa  géographie  peuvent  puiser 
là  des  documents  nouveaux.  M.  de  Candolle  aurait  pu  y  voir 
que  l'épinard  était  cultivé  en  Espagne  au  XI*  siècle,  aussi 
bien  que  le  melon. 

Gasiri  a  tracé  une  esquisse  de  cet  ouvrage  et  donné  un 
grand  nombre  de  synonymies.  Il  a  aussi  essayé  de  restituer 
les  noms  d'auteurs,  mais  ses  restitutions  sont  arbitraires  et 
fantastiques. 

Banqueri  en  apubliéle  texte  avec  une  traduction  espagnole 
en  1802.  Son  travail  est  assez  faible. 

Il  y  a  une  dizaine  d'années,  M.  Clément  MuUet  en  a  publié 
une  traduction  française,  qui  vaut  mieux,  mais  reste  encore 
imparfaite.   Ce  travail,  fruit  de^la  vieillesse  de  l'auteur, 
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ao  Cotise  une  connaissance  insuffisante  de  la  technologie;  Ebn 
el  ^Beithâr  n'a  pas  été  assez  consulté.  L'introduction  est  fai- 
ble malgfré  son  étendue,  et,  à  proprement  parler,  on  n'y  ren- 
oon^tre  rien  de  neuf  sur  ces  noms  d'écrivains  dont  la  restitu- 
tio  n  est  encore  un  problème.  Il  nous  semble  qu'un  traducteur 
doi^fc  s  efforcer  davantag-e  de  résoudre  toutes  les  grandes 
q^ix  estions  qui  se  rattachent  à  son  original.  Le  temps,  sans 
<lo^ja.te,  a  manqué  au  laborieux  vi'eillard.  Il  serait  àdésirer  que 
1*0  x:^  fît  de  cette  traduction  une  révision  et  une  nouvelle 
édi-tion  ;  mais  un  seul  n'y  suffirait  peut-être  pas. 

EBN   THOFAÏL. 

-^^bou  Bekr  Mohammed  ben  Abd  el  Malek  ben  Thofaïl  el 
^^î  ^sy,  qui  s'est  fait  un  grand  nom  dans  la  philosophie,  est 
^•^->-  s^si  revendiqué  par  la  médecine. 

X;  l  naquit  h  Guadix,  dans  le  commencement  du  XIP  siècle, 
-"i^ciple  d'EbnBadja,  l'Avenpacedes  scolastiques,  ses  études 
I^^^^*^  tarent  sur  toutes  les  connaissances  humaines  et  il  ex- 
^^^Xa  dans  la  poésie,  la  grammaire,  l'éloquence,  la  philoso- 
^^^^ie,  les  mathématiques,  l'histoire,    la  jurisprudence,    la 

^^'après  l'historien  de  Grenade,  Lissan  eddin  ebn  el  Khatib, 


^"^^^  par  Casiry,  II,  76,  il  aurait  même  professé  publiquement 
^         médecine  à  Grenade,  et  aurait  publié  deux  livres  sur 
^^'fc'te  science.  Il  aurait  enfin  composé  un  poème  sur  les 
^^^■^Kfcples. 

X^'émir  Almohade ,  Aboulakoub  lousouf,  se  l'attacha  comme 

^^^^^xiistre  et  médecin,  et  ce  fut  à  kii  que  l'illustre  Averroès, 

^^^^x^amî,  dut  de  le  renjplacer  dans  cette  dernière  fonction. 

^^e  fut  encore  Pintervention  d'Ebn  Thofaïl  qui  décida  la 

^^^^Cîation  philosophique  d' Averroès. 

ï-e  prince  Almohade  aimait  les  sciences  et  lisait  Aristote, 

^^is  il  en  trouvait  la  lecture  difficile  et  il  eut  désiré  qu'un 

^^tne  compétent  lui  en  facilitât  l'intelligence.  Ebn  Thofaïl 

^  <ie  son  influence  sur  Averroès  pour  le  décider  h  se  char- 

^    ^   cle  cette  tâche.  Le  récit  de  cette  négociation  nous  a  été 

^^^«wvé. 

TOMK  II.  8 
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Ebn  Thofaïl  compta  parmi  ses  disciples  Al  Bitroudji,  vul-  - 
grairement  Alpetrag*ius. 

Il  mourut  h  Maroc,  eu  1185,  et  l'émir  assista  de  sa  per- 
sonne h  ses  funérailles. 

Nous  avons  encore  un  autre  témoignage  qui  rattache  Ebn 
Thofaïl  à  la  médecine.  Parmi  les  écrits  d'Averroès,  nous 
trouvons  une  discussion  entre  lui  et  Ebn  Thofaïl  sur  le 
chapitre  des  médicaments  du  Koullyat,  vulgairement  dit 
Colliget. 

Nous  apprenons  encore  par  Averroès  qu'Ebn  Thofaïl  avait 
commenté  les  météores  d'Aristote. 

Ce  qui  Ta  rendu  célèbre,  c'est  son  ouvrage  qui  porte  le 
titre  de  Hay  ben  laqdan,  ou  le  Vivant  fils  du  vigilant.  C'est 
une  sorte  de  roman  philosophique,  où  il  nous  présente  les 
évolutions  successives  d'un  homme  isolé  dès  sa  naissance, 
et  arrivant  par  l'observation  et  le  raisonnement  aux  plus 
hautes  vérités  philosophiques  et  religieuses. 

Pococke  l'a  publié  en  arabe  et  en  traduction  latine  sous  le 
titre  Philosophus  autodidactus,  ce  qui  rend  plutôt  l'esprit 
que  la  lettre  de  l'arabe. 

Moyse  de  Narbonne  le  traduisit  en  hébreu,  et  il  en  existe 
plusieurs  exemplaires  au  fonds  hébreu  de  Paris. 

On  le  traduisit  aussi  dans  plusieurs  autres  langues. 

Nous  avons  considéré  comme  non  avenue  la  notice  donnée 
par  Léon  l'Africain,  qui  fait  de  Maimonide  un  disciple  de 
Ebn  Thofaïl,  et  qui  le  fait  naître  et  mourir  à  Séville.  Rossî 
ne  s'en  est  pas  moins  appuyé  sur  cette  autorité  de  mauvais- 
aloi. 

Aux  médecins  espagnols  mentionnés  par  Ebn  Abi  Ossaï- 
biah,  nous  en  allons  ajouter  quelques  autres  sur  lesquels 
Eddeheby  nous  a  laissé  de  courtes  notices. 

Hassen  BEN  Ahmed  bex  Moufarek  Abou  Ali  el  Bécry, 
de  Séville,  connu  sous  le  nom  de  Zarkala,  fut  un  médecin 
éminent,  et  le  premier  de  son  temps  pour  la  connaissance 
des  plantes.  Il  mourut  en  603  (1200),  ayant  dépassé  80  ans. 

Mohammed  ben  el  ILvssan  ben  Ibrahim  Abou  Abd  Allah 
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L.  Ansary,  de  Grenade,  mourut  la  môme  année  que  le  pré- 
ôdent  et  dans  un  âge  aussi  avancé. 

Abd  EL  Aziz  BEx  Mohammed  el  Azûy,  de  Valence,  disciple 
l'Aboul  Hassen  ben  Hodlieil,  un  des  grands  médecins  de 
'Espagne,  vécut  jusqu*en  605  (1208). 

Obéid  Allah  bex  Mohammed  ben  Obéid  Allah  Aboul  Has- 
sen EL  Axdaloussy,  de  Beja,  vint  à  Cordoue,  et  y  étudia 
la  médecine  tant  sous  son  père  que  sous  Abou  Merouan  Abd 
Allah  de  Valence,  et  Abou  Nasr  Fateh  ben  Mohammed.  Son 
père  et  son  aïeul  étaient  aussi  médecins,  et  lui-même  mariait 
la  médecine  h  la  poésie.  Il  mourut  en  612  (1215),  h,  l'âge  de 
84  ans. 

Les  noms  qui  suivent  ne  nous  sont  connus  que  par  Gasiri. 

Mohammed  ben  Khalef  ben  Moussa  el  Ansari  el  Aouassi, 
d'Elvira,  se  distingua  par  ses  connaissances  en  théologie,  en 
JMi^sprudence  et  en  médecine.  Il  composa  un  livre  sur  les 
oia^ladies  des  yeux  et  mourut  en  1161. 

Mohammed  ben  Hani,  médecin  renommé,  fut  un  des  dis- 
*îl>les  d'Averroès  à  Cordoue,  oii  la  dignité  de  vizir  lui  fut 
»Xiférée.  Né  en  l'année  1104,  il  mourut  en  1180. 

Aboul  Hassan  Ali  ben  Omar  ben  Adha,  originaire  de 
P^ïae,  étudia  la  médecine  et  la  jurisprudence  à  Grenade  dont 
^  ftatdeux  fois  gouverneur.  Il  mourut  en  1145. 

^  Obeid  Allah  Mohammed  Ezzahdy,  d*Elvira,  fut  un  méde- 
^^^  renommé,  et  mourut  vers  1134. 

*Ïohammed  benIahya  ben  Khalifa,  habile  dans  les  mathé- 
^*iques  et  la  philosophie,  médecin  très  distingué,  mourut 
«^  1152. 

Mohammed  ben  Ali  ben  el  Farrac,  de  Guadix,  médecin 
^sUngué,  mourut  à  Valence,  en  1198,  à  l'âge  de  60  ans. 
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Mohammed  ben  Ahmed  ben  Amer  el  Baloui,  possédait 
plusieurs  sciences  sur  lesquelles  il  écrivit  plusieurs  ouvrages, 
entre  autres  un  Traité  de  médecine,  divisé  en  trois  parties. 
Il  mourut  en  1163. 

Abd  All.\h  ben  Iousef  ben  Geuchan,  philosophe  et  mé- 
decin émiuent,  enseigna  la  médecine  à  Cordoue,  et  y  mourut 
en  Tannée  1120. 

OnÉiD  Allah  ben  Ali  ben  Galendo,  de  Séville,  médecin 
et  philologue  distingué,  transcrivitpresque  une  bibliothèque 
entière  et  chargea  d'annotations  presque  tous  ses  livres.  Il 
mourut  en  1185. 

Obéid  Allah  ben  Mohammed  ben  el  Oualid,  de  Cordoue, 
propagea  la  médecine  par  son  enseignement  et  ses  écrits,  et 
mourut  en  1215. 

Djafar  ben  Moufridj  ben  Abd  Allah  el  Hadr/imy, 
de  Séville,  fut  très  habile  dans  la  science  des  nombres  et  celle 
de  la  médecine.  Il  mourut  en  1140. 
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I   J.    Omran  el  LsraYlv.  1239 


Chr.  lakoiib  ben  Saklan.      1^29 
Chr.  Sedideddinbenlakoub. 
Rachid  eddin  ebn  Essou- 

ry.  1241 

Tarn  eddin  el  Boulgarv. 
Sedid  eddin  ben  Ked- 
oua.  1237 

J.    Sadaka  Essamiry.        1223 
;j.    Mouhaddeb  eddin  Es- 

samirv.  1226 

Bedr  eddin  el  Balbeky.  1252 
J .    Mouaffeq  eddin  Essa- 

mirv.  1284 

J .  Aboulhassan  Essamirv .  1 251 
Ebn  Eddakhouar.  *  1230 
Raohid  eddin  ben  Kha- 

lifa.  1219 

Cassem  ben  Khalifa. 
Abd  Bllatif.  1231 


Ebn  Abi  Ossailiiali.  1369 
Djemal  eddin  el  Kofthy.  1248 
Soueîdy.  *   1291 

Ebn  el  Menfah.  1244 

Nedjem    eddin   ebn   el 

Menfah,  1254 

Ebn  el  Koff.  1286 

Salah  eddin  ben  lousef  1300? 
Ebn  Ennefis  el  Korchy.  1288 
Rafv  eddin  Eddjily.  1243 
Seif  eddin  el  Amidy.  1233 
Zem  eddin  Soleiman.  1259 
Abou  Becr  el  Farey. 
Djemal  eddin  ben  Abi 

Becr. 
Malek  el  Acbraf  Omar.  1296 
Donisery.  1287 

Chr.  Nefis  ed*din  ou  Eddoula. 
Safy  eddin. 


IV.  —  EGYPTE. 


J.    Cohen  el  Atthar. 

El  Akbanr. 
J.    Sedid  edàin  ben  Abil 
Beyan. 
Djemal  eddin  ben  Abil 

Honafer. 
Fateh  eddin  el  Qaîssy. 
Chihab  eddin  ben  Fatèh 

eddin.  1308 

Xefis  eddin  ben  Zobéir. 
Chr.Asad    eddin    ben  Abil 

Hassen.  1238 

Chr.Mofaddhel  ben  Medjed. 


Chr.  Abou  Soleiman  Daoud. 
Chr .  Abou  Saîdben  Abi  Solei- 
man. 1214 
Chr.Mouaffeq  eddin    —       1214 
Chr .  Abou  Saïd  Abou  Ehalila.1248 
Chr.  Ebn  Abi  Khalifa. 
Chr.Aboul  Fadhl   ben  Abi 

Soleiman.  1246 

Takyj^cddin  el  HachaT- 

chy. 
Aboïibecr  ben  Bedr. 
Ebn  el  Beithar.  1248 

Tiiaehv. 


V.  —   ESPAGNE   ET  MAGREB 


Aboul  Hedjadj  ben  Mou- 

ratir. 
Abou    Abdallah    ben 

lézid. 
Abou  lâhaq  Eddany. 
Abou  lahya  benAssam. 
Abool  Olâ  ben  Abi  Dja- 

far. 
Ech  ChadouuT. 
El  Badiy. 
Abou  Becr  ben  el  q oa- 

dhy. 
Ennêiroumy 
Ahmed  ben  Sabbek. 
Abou  lahaq  ben  Tem- 

bou3. 
Aboul    Abba.?    Enne- 

b«nr-  1230 


Abdallah  ben  Saleh. 
Aboul  Abbas  el  Ken- 

darv. 
Ebn  el  Assam. 
Issa  ben  Mohammed  el 

R'arnathv. 
Mohammed  Echchafnu 
Mohammed  el  Fahrr.   1221 
Mohammed  el  KarcLv.  122S 
Abdallah  elAnsary.  '    124T 
Abou  Becr  Errakoûthy. 
Mohammed  ben  Zobêif.  12&4: 
Mohammed  ben  Fathis.  1311 
Mohammed  el  Aouas»T.131S 
Abd  el  Azii  el  Arakvl  131^ 
Mohammed  ben  Ab<f  el 

Xnz.  1317 

Les  Médecins  de  Bou^ne. 


REVUE    SOMMAIRE   DU   XIIP   SIÈCLE 


Lo  XIII^  siècle  fut  une  époque  de  grandeur  et  de  décaden- 
ce, d'espérances  et  de  déceptions.  Autant  ses  débuts  sont 
florissants,  autant  sa  fin  est  empreinte  de  trouble  et  d'a- 
mertume. 

^■e  sceptre  de  l'Islamisme  avait  passé  des  Abbassides  à  la 
fanxiilQ  de  Saladin,  Damas  avait  remplacé  Bagdad. 
.  Lt^s  institutions  fondées  au  siècle  précédent  portaient  leurs 
friiîts  au  Caire  et  à  Damas,  les  hôpitaux  et  les  écoles  se 
'ettxpiissaient  d'élèves,  de  nombreux  professeurs  y  ensei- 
^^îent  la  médecine,  les  savants  étaient  partout  protégés  et 
toxxorés,  quand  l'invasion  Mongole  vint  s'ajouter  à  celle  des 
^'^^isés.  L'équilibre  de  l'Asie  fut  désormais  rompu,  et  le 
^^^te  de  la  science  privé  de  la  sécurité  qui  est  une  des  condî- 
^^^txs  de  son  existence  et  de  sa  durée,  subit  un  échec  dont  il 
^^  put  se  relever. 

î>ès  lors,  le  feu  sacré  ne  s'alluma  plus  que  chez  quelques 
esprits  d'élite. 

Si  le  XIP  siècle  avait  été  pour  TEspagne  son  chant  du 
cygne,  le  XIIP  le  fut  pour  l'Orient. 
Cependant  le  XIIP  siècle,  pris  dans  son  ensemble,  n'en  est 

P^s  moins  une  époque  féconde.  Jusqu'à  ses  dernières  années 

un  voit  encore   debout   quelques  hommes    éminents   qui 

avaient  traversé  vaillamment  de  rudes  épreuves. 
On  ne  rencontre  pas,  il  est  vrai,  des  hommes  réellement 
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supérieurs  comme  aux  siècles  précédents,  mais  bien  une 
phalange  serrée  d'hommes  remarquables  dans  les  diverses 
branches  des  connaissances  humaines  :  le  niveau  scientifi- 
que s'est  élevé.  Tel  était  l'ascendant  qu'avait  pris  la  science, 
que  les  Barbares  eux-mêmes  ne  tardèrent  pas  à  le  subir. 
Quand  l'ivresse  de  la  lutte  fut  passée  et  que  les  Barbares 
eurent  pris  racine  dans  les  contrées  envahies,  ils  firent  appel 
aux  savants  comme  s'ils  voulaient  faire  oublier  les  désastres 
que  la  science  avait  éprouvés  à  Bag'dad.  La  dynastie  Mon- 
gfole,  qui  se  fixa  dans  la  Perse,  confiait  l'administration  des 
écoles  et  le  gouvernement  de  l'état  h  deux  hommes  des  plus 
éminents  de  l'époque,  Nasser  eddin  Etthoussy  et  Rachid 
eddin  ben  Imad  eddoula,  tandis  que  d'autres  Mongols  s'en 
retournaient  en  Chine  accompagnés  de  savants  arabes  (1). 

Le  XIII*  siècle  se  distingue  des  siècles  précédents  par  une 
culture  plus  étendue  et  plus  sérieuse  de  deux  branches  de 
la  médecine,  l'oculistique  et  la  botanique,  et  ces  travaux 
étaient  fondés  sur  la  pratique  et  l'observation.  Jusqu'alors 
les  sciences  naturelles  étaient  restées  assez  étroitement  atta- 
chées à  la  tradition  grecque.  Nous  voyons  maintenant  des 
botanistes  qnî  voyagent  pour  étudier  directement  la  nature. 
Tels  furent  Aboul  Abbas  Ennebaty  et  Rachid  eddin  ebn 
Essoury;  tel  fut  encore  Ebn  el  Beithar  qui  les  surpassa  par 
l'alliance  de  l'érudition  à  l'étude  personnelle. 

Quant  aux  traités  d'oculistique,  jamais  ils  n'avaient  été 
aussi  nombreux  et  aussi  importants  :  d'autre  part  les  hôpi- 
taux avaient  des  services  réservés  spécialement  aux  ophthal- 
miques. 

Si  nous  jetons  un  coup  d'oeil  sur  les  diverses  contrées 
musulmanes,  nous  voyons  la  tradition  scientifique  généra- 
lement vivace  malgré  les  malheurs  des  temps. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  Mongols  fixés  en  Perse  se 
convertirent  à  la  science.  Ils  firent  plus,  ils  se  convertirent 
à  rislamisme,  ce  qui  était  pour  eux  un  progrès,  et  c'est  à 

(1)  D'autre  part,  c'est  àTinvasioa  Mongole,  aux  missions  et  aux 
voyages  qu'elle  provoqua,  que  l'Europe  dut  de  connaître  enfin 
l'extrême  Orient. 
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un  médecin  qu'en  revient  en  partie  l'honneur,  à  Cotliob 
eddin  Echchirazy,  l'un  des  disciples  de  Fakhr  eddin  Errassy. 
En  même  temps  que  les  savants  issus  de  cette  école  parta- 
geaient les  travaux  astronomiques  de  Nasser  eddin  Etthous- 
sy,  un  médecin,  qui  fut  aussi  un  historien,  Rachid  eddin, 
fut  longrtemps  investi  des  fonctions  de  vizir.  C'était  enfin 
alors  qu'écrivait  Kazouiny,  que  ses  travaux  en  cosmogra- 
phie, en  géographie  et  en  histoire  naturelle  ont  fait  appeler 
le  Pline  de  VOrient.Les  lumières  ne  subirent  donc  en  Perse 
qu'une  éclipse  momentanée,  et  ce  fut  aux  disciples  de  Fakhr 
eddin  et  à  Nasser  eddin  Etthoussy  qu'elles  durent  d'être 
rallumées. 

Dans  rirak,  le  foyer  primitif  s'éteignit  complètement  et 
c*en  fut  fait  des  destinées  scientifiques  de  Bagdad. 

Au  commencement  du  siècle,  Bagdad  soutenait  encore 
modestement  sa  vieille  réputation.  Les  Mongols  arrivèrent 
et  ce  fut  sur  elle  qu'ils  frappèrent  le  plus  rude  coup.  Les 
institutions  furent  abolies,  les  édifices  ruinés  et  les  biblio- 
thèques devinrent  la  proie  de  l'incendie. 

Telle  était  la  prodigieuse  quantité  de  livres  qu'elles  conte- 
îiaient,  qu'avec  ceux  échappés  aux  flammes,  on  fit,  en  guise 
de  briques,  un  pont  sur  le  Tigre,  dont  les  eaux  prirent  la 
couleur  de  l'encre. 

La  Syrie,  ce  champ  de  bataille  où  se  mêlèrent  les  Croisés, 
les  Égyptiens  et  les  Mongols,  ne  fut  jamais  aussi  florissante 
^  aussi  féconde  qu'en  ce  siècle  de  bouleversements.  Les 
lioms  arabes  dominent  parmi  les  savants  ;  mais  à  côté  nous 
soyons  des  noms  de  chrétiens  etde  juifs  qui  tous  partageaient 
la  confiance  et  les  honneurs  des  souverains.  Pendant  tout  le 
siècle,  Damas  tint  le  sceptre  de  la  science.  Les  princes  Aïou- 
hites  continuèrent  les  traditions  de  Nour  eddin  et  de  Saladin. 
Non-seulement  ils  recherchaient  les  médecins  et  les  atta- 
chaient à  leur  service,  mais  ils  conférèrent  à  cinq  d'entre 
eux  la  qualité  de  vizir. 

Nous  connaissons  les  noms  de  plusieurs  nommés  chef?* 
des  médecins  en  Syrie,  et  d'un  plus  grand  nombre  attachés 
auxhôpitaux  de  Damas,  où  ils  enseignaient  la  médecine.  L'un 
d'eux  donna  sa  maison  pour  y  fonder  une  nouvelle  école. 
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Aboulfarage,  riiistoriendesdynaBties,  etEbn  AbiOssaïbiah, 
rklgtorien  de  la  médecine,  commencèrent  à  Damas  leurs 
études  médicales.  Abdellatif  y  séjourna. 

Les  hôpitaux  de  Damas  avaient  des  services  d'ophthalmi- 
ques,  et  l'oculistique  fut  particulièrement  cultivée. 

Il  en  fut  de  même  de  la  botanique.  C'était  dans  le  Liban 
qu'Ebn  Essoury  faisait  ses  herborisations,  accompagné  d'un 
peintre.  Ebn  el  Beitliâr  habita  quelque  temps  Damas  et  en  fit 
le  centre  de  ses  excursions. 

Alepfutle  séjour  de  Djemal  eddin,  l'auteur  du  Kitab  el 
hokama,  le  grand  érudit,  le  plus  grand  bibliophile  qui  se 
soit  produit  parmi  les  Arabes. 

Citons  encore  les  noms  de  quelques  médecins  distingués, 
Radhy  eddin  Errahaby,  le  grand  praticien;  Iakoub  ben 
Saclan,  chrétien  profondément  versé  dans  la  connaissance  de 
Galien  ;  Ebn  Eddakhouar  qui  partageait  son  temps  entre  les 
écoles  et  les  hôpitaux;  le  juif  Omran  el  Israïly,  savant  pro- 
fesseur et  bibliophile. 

Si  l'Egypte  jette  un  moins  vif  éclat  que  la  Syrie,  nous 
devons  observer  que  beaucoup  de  savants  fréquentèrent 
alternativement  les  écoles  et  le^  hôpitaux  de  Damas  et  du 
Caire,  et  que  les  destinées  des  deux  pays  furent  souvent 
unies.  Les  Aïoubites  conservèrent  les  traditions  de  Saladin. 

L*ùn  d'eux  essaya  de  retenir  Aboul  Abbas,  et  fut  plus 
heureux  à  l'endroit  d'Ebn  el  Beithar.  Vers  la  fin  du  siècle, 
Kalaoun  protégea  les  sciences  et  les  arts.  Il  restaura  le 
Moristan,  et  ce  fut  sous  ses  auspices  que  parut  le  Nacery^ 
traité  d'hippologie  et  d'hippiatrique.  L'Egypte  peut  aussi 
revendiquer  le  naturaliste  Tifachy. 

Un  fait  curieux  à  signaler,  c'est  la  culture  des  sciences  par 
plusieurs  princes  d'un  petit  état  de  l'Iémen. 

L'Espagne  avait  pour  ainsi  dire  jeté  toute  sa  sève  au  XII* 
siècle.  D'ailleurs  la  domination  musulmane  se  restreignait 
de  jour  en  jour  et  le  sol  manquait  de  stabilité.  Nous  n'avons 
que  deux  ou  trois  noms  à  relever.  En  tète  se  place  Aboul 
Abbas  qui  pratiqua  sur  une  plus  grande  échelle  que  quel- 
ques-uns de  ses  devanciers  l'observation  de  la  nature,  et  s'en 
fut  herboriser  à  travers  le  Magreb  et  en  Orient.  Il  eut  aussi 
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la  gloire  de  former  Ebu  el  Beithâr.  Un  autre  maître  d'Ebn 
el  Beithâr  doit  être  sig^nalé,  Abd  Allah  ben  Saleh,  qui  her- 
borisait sur  les  deux  rives  du  détroit.  Le  Maroc  bénéficia  des 
maUxeurs  de  l'Espagne  et  compta  un  astronome,  Aboul 
Hassan. 

Cependant  les  chrétiens  continuaient  à  vivre  de  la  science 
aralie.  Alphonse  oubliait  la  couronne  impériale  au  milieu 
de  savants  astronomes,  et  ces  savants  étaient  des  Arabes.  G*est 
avec  leur  concours  qu'il  rédigea  les  Tables  qui  portent 
soa  nom. 

Si  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  l'ensemble  des  autres 
BcieDces,  nous  recueillerons  partout  des  preuves  de  leur  cul- 
tare,  moins  étendue  toutefois  que  celle  de  la  médecine. 

Et  d*abord  la  géographie  comptait  toujours  des  adeptes 
chez  les  Arabes,  peuple  éminemment  voyageur. 

Iakoub,  chrétien  d'origine,  mais  captif  dès  son  enfance,  dut 
à  son  séjour  chez  les  Arabes  la  connaissance  approfondie  de 
leur  littérature  et  des  contrées  musulmanes.  Ses  précieux 
dictionnaires  nous  sont  parvenus. 

Un  espagnol,  Ebn  Saïd,  allait  étudier  à  Bagdad,  qui  comp- 
tait encore  trente-six  bibliothèques,  dit  M.  Reinaud,  et 
publiait  des  travaux  de  géographie  qui  furent  utilisés  par 
Aboulféda. 

Un  marocain,  Abd  el  Ouahid,  nous  a  laissé  une  description 
du  Magreb. 

Un  autre  marocain,  Aboul  Hassan,  composait  un  ouvrage 
d'astronomie,  récemment  publié  par  M.  Sédillot,  et  qui  a 
le  mérite   de  nous  initier  aux  instruments  dont  usaient  les 


A  l'autre  extrémité  du  monde  musulman,  Nasser  eddin 
Etthoussy,  aidé  par  un  groupe  de  savants,  faisait  des  obser- 
vations astronomiques  h  l'observatoire  de  Meraga  construit 
par  le  Mongol  Houlagou,  et  publiait  les  tables  Ilkhaniennes. 

En  même  temps  Kazouiny  écrivait  les  Merveilles  de  la 
^ture,  qui  traitent  non-seulement  de  l'histoire  naturelle, 
mais  encore  de  la  cosmographie  et  de  la  géographie. 

Nous  avons  déjà  cité  le  nom  de  Thifachy,  l'auteur  du 
Livre  des  Pierres. 
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Noua  ne  rappellerons  pas  tous  les  noms  des  médecins  qui 
se  sont  illustrés  en  dehors  de  la  pratique  médicale,  nous 
citerons  seulement  les  noms  d'Abdellatif  qui  écrivit  aussi 
sur  l'histoire  naturelle,  et  de  Nedjem  eddin  el  Loboudy  qui 
fut  un  savant  astronome.  Plusieurs  médecins  syriens  culti- 
vaient les  mathématiques  et  nous  verrons  l'un  deux  porter 
le  nom  de  Mouhandes,  le  gpéomètre. 

Enfin  il  est  un  genre  d'écrits  que  nous  ne  saurions  passer 
sous  silence  et  qui  est  le  complément  de  ceux  que  nous 
venons  de  passer  en  revue,  c'est  l'histoire  de  la  science  et 
des  savants.  Le  XIIP  siècle  fut  plus  riche  qu'aucun  autre  sous 
ce  rapport.  Trois  grands  ouvrages  lui  appartiennent,  dont 
deux  nous  intéressent  particulièrement.  L'un  est  l'histoire 
des  médecins  d'Ebn  Abi  Ossaïbiah,  l'autre  le  Kitab  el  haka- 
ma,  ou  livre  des  savants,  de  Djemal  eddin.  A  côté  de  ces 
deux  monuments  se  i)lace  la  biographie  d'Ebn  Khallican 
qui  traite  des  hommes  illustres  en  général.  Il  faut  citer 
encore  Aboulfarage,  qui  nous  donne  parfois  sur  les  savants 
des  notices  originales. 

En  somme  le  XIII*  siècle  fut  un  siècle  bien  rempli.  Si 
l'invasion  de  Tamerlan  n'était  pas  venue  continuer  l'œuvre 
de  Gengiskan,  on  peut  croire  que  la  science  aurait  continué 
de  fleurir  en  Orient. 


PERSE. 


La  Perse  ne  compte  plus  au  XIIP  siècle  un  Razès,  un 
ATicenne,  un  Fakhr  eddin  ;  cependant  elle  présente  encore 
un  groupe  de  savants  recommandables,  qui  attestent  une 
grande  culture  scientifique.  A  ce  groupe  nous  rattacherons 
un  représentant  de  la  haute  Asie,  Nedjem  eddin,  qui  naquit 
à  Samarcande  et  finit  ses  jours  à  Hérât.  On  voit  que  la  science 
avait  gagné  du  terrain. 

Un  grand  événement  troubla  ces  contrées,  l'invasion  Mon- 
gole, et  cependant  la  science  se  maintint  en  permanence  et 
même  finit  par  dompter  les  barbares.  Houlagou  n'avait  pas 
seulement  un  faible  pour  une  catégorie  de  savants  dont  les 
travaux  ne  furent  pas  toujours  infructueux,  les  alchimistes, 
il  fit  construire  un  observatoire  à  Meraga.  Le  célèbre  Nasser 
6ddin  Etthousy  y  faisait  des  observations  et  avait  en  même 
temps  l'administration  des  immeubles  attachés  à  toutes  les 
écoles  de  l'empire  Mongol. 

Mais  les  Mongols  firent  plus  que  de  s'apprivoiser,  ils  se 

convertirent  à  l'Islamisme,  c'est-à-dire  à  la  civilisation  et  ce 

fut  surtout  l'œuvre   d'un  savant   médecin   Cothob  eddin 

Echchirazy.  Ce  médecin  et  son  frère  Kemal  eddin  furent 

aussi  les  instruments  de  la  paix  proposée  par  Ahmed  Khan 

converti  au  sultan  d'Egypte  Kalaoun. 

Un  autremédecin,  qui,  malheureusement,  devait  succomber 
à  des  intrigues  de  cour,  Ilachid  eddin,  occupa  longtemps  à 
li  cour  Mongole  le  poste  de  vizir. 
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Le  plus  émiuent  disciple  de  Fakiir  eddin  Errazy,  Cotliob 
eddin  el  Misry,  cultivait  la  i)liilosophie  et  propageait  les 
doctrines  médicales  d'Avicenne,  qui  furent  aussi  commentées 
par  Cotliob  eddin  Echchirazy. 

La  Perse  eut  enfin  Thonneur  de  produire  le  plus  éminent 
et  le  plus  complet  naturaliste  de  TOrient,  Kazouiny. 

Enfin  la  Perse  peut  revendiquer  certains  médecins  qui 
abandonnèrent  leur  pays  natal  pour  la  Syrie,  tels  que  El 
Kkouay  et  El  Khozrouchaby. 


QUOTHOB  EDDIN  EL  MISRY. 

Quotbob  eddin  Ibrabim  ben  Ali  ben  Mobammed  Esselmy, 
dit  aussi  El  Misry,  en  raison  de  son  séjour  en  Egypte,  était 
originaire  du  Magreb.  11  vint  en  Egypte,  où  il  résida  quel- 
que temps,  puis  se  rendit  en  Perse  où  il  étudia  sous  Fakbr 
eddin  Errazy.  C'était  le  plus  éminent  de  ses  élèves  et  en 
quelque  sorte  son  lieutenant  auprès  d'eux.  Il  composa  plu- 
sieurs ouvrages  de  médecine  et  de  philosophie.  Il  fut  tué 
dans  le  sac  de  Nisabour  par  les  Tartares,  en  Tannée  1221. 
Parmi  ses  ouvrages  on  cite  un  commentaire  sur  les  généra- 
lités du  Canon  d'Avicenne.  Dans  cet  ouvrage,  dit  Ehn  Abî 
Ossaïbiab,  il  place  El  Messihy  et  Fakbr  eddin  au-dessus 
d'Avicenne.  Il  dit  qu'El  Messihy  est  plus  savant  qu'Avicen- 
ne^  sa  paraphrase  est  plus  claire  et  plus  nette  que  le  texte. 

CItEMS  EDDIN  EL  KHOUAV. 

Aboul  Abbas  Ahmed  ben  el  Khelil  Chems  eddin  el  Khouay 
naquit  à  Khoua  dans  les  environs  de  Tauris,  en  1187.  Il  eut 
pour  maître  Quotbob  eddin  el  Misry,  et  enseigna  plus 
tard  la  médecine  et  la  philosophie  à  Damas,  où  il  mourut 
en  1240. 

Cette  notice  est  tirée  de  Wttstenfeld,  le  Ms.  de  Paris  ne 
parlant  pas  d'El  Khouay,  non  plus  que  du  suivant* 


PEKSK. 


CHEMS  EDDIN  KHOSROUCHAHY. 


Abou  Mohammed  Abd  el  Hamid  ben  Issa  Chems  eddin  el 
Khosroachahy  naquit  à  Khosrouchah  en  1184  et  suivit  les 
cours  de  Fakhr  eddin  Errazy.  Il  mourut  à  Damas  en  1254. 
Malek  Ennacer  Daoud,  prince  de  Karak,  avait  pour  lui  la 
plus  grande  considération.  Quand  il  se  rendait  chez  lui  pour 
y  étudier  l'ouvrage  d'Avicenne,  dit  Ouyoun  el  Hïkma  ou 
sources  de  la  sagesse,  arrivé  près  de  la  maison  du  profes- 
seur, il  se  séparait  de  ses  gardes  et  entrait  à  pied,  son  livre 
sous  le  bras,  et,  la  leçon  finie,  ne  laissait  pas  le  maître  se  dé- 
ranger pour  le  reconduire. 

NEDJIB  EDDIN  ESSAMARCANDY. 

Abou  Hamid  Mohammed  ben  Ali  ben  Omar  Essamarcandy 
(Nedjib  eddin)  était  un  médecin  éminent,  qui  florissait  à 
l'époque  de  Fakhr  eddin  Errazy  et  fut  tué  par  les  Tartares, 
lors  du  sac  de  Hérat,  en  1222.  Il  écrivit  plusieurs  ouvrages, 
V^  nous  sont  parvenus  pour  la  plupart. 

Le  plus  connu  et  celui  qui  lui  a  fait  le  plus  de  notoriété, 
^  le  livre  des  Causes  et  des  Symptômes,  dont  il  existe  des 
exemplaires  dans  la  plupart  des  collections  européennes,  et 
notamment  à  Paris  sous  les  n**  1018,  1063,  1064  et  1098  de 
l'ancien  fonds.  Nous  en  avons  aussi  rencontré  un  bel  exem- 
plaire en  Algérie.  C'est  un  ouvrage  excellent  et  qui  accuse 
de  fortes  études.  (1) 

D'après  Ebn  Abi  Ossaïbiah,  Nedjib  eddin  composa  un  livre 
Bur  le  traitement  des  maladies  par  les  aliments.  Cet  ouvrage 
doit  exister  à  l'ancien  fonds  arabe,  n*  1022.  C'est  l'avant- 
dernier  ouvrage  contenu  dans  ce  manuscrit,  qui  en  contient 
«ix,  et  aussi  de  l'autre  Samarcandy. 

Il  existe  aussi  un  supplément,  n°  1050  sans  titre  également. 

(1)  Hadji  Klialfa,  n*»  594,  dit  que  cet  ouvrage  acquit  encore  plus 
de  célébrité  par  le  commentaire  qu'en  fit  Nefis  ben  Aoudh. 
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Il  écrivit  deux  formulaires,  un  grand  et  un  petit.  Nous 
en  avons  des  exemplaires  à  Paris,  n"  1022  de  l'ancien  fonds. 
Les  médicaments  y  sont  traités  par  ordre  de  maladies  de  la 
tète  aux  pieds.  Un  autre  exemplaire  existe  au  supplément 
sous  le  n'  1030.  Nous  manquons  de  données  pour  ranger 
ces  Mss.  sous  les  dénominations  de  grand  et  de  petit  For- 
mulaire. 

La  Bodléienne  lui  attribue  un  Traité  des  médicaments 
faciles  à  trouver.  La  B.  de  Leyde  cite  un  Traité  des  médica- 
ments cordiaux  et  de  l'anatomie  de  l'œil. 

Enfin  Hadji  Khalfa,  n**  846,  mentionne  un  Traité  des  prin- 
cipes de  la  composition,  Oussoûl  etterakib. 

BEDR  EDDIN  EL  CALANISY  ESSAMARCANDY. 

Nous  n'avons  pas  la  date  précise  de  l'époque  où  il  vivait, 
mais  d'après  la  place  qu'il  occupe  dans  Ebn  Abi  Ossaïbiah 
nous  devons  croire  qu'il  vit  le  commencement  du  XIII*  siè- 
cle. Nous  donnerons  ses  noms  au  complet,  pour  le  pouvoir 
distinguer  de  l'autre  Samarcandy. 

Mohammed  ben  Bahram  ben  Mohammed  Bedr  eddin  el 
C  alanisy  Essamarcandy,  était,  dit  l'historien  de  la  médecine, 
un  excellent  praticien,  qui  écrivit  un  formulaire  en  40  cha- 
pitres, où  il  traite  des  médicaments  composés  d'après  les 
bons  livres,  tels  que  le  Canon,  le  Continent,  le  Camel  (d'Ali 
ben  el  Abbas,  le  Mansoury  (de  Razès),  la  Dekhira,  etc. 

Cet  ouvrage  existe  à  Paris,  ancien  fonds,  sous  le  n*  1022, 
où  il  vient  en  troisième  lieu,  après  un  autre  formulaire. 

Nous  trouvons  dans  ce  Manuscrit  précisément  les  rensei- 
gnements donnés  par  Ebn  Abi  Ossaïbiah.  Nous  renonçons  à 
donner  le  détail  des  49  chapitres,  où  sont  répartis  les  diver- 
ses préparations  officinales,  les  proportions  de  cet  ouvrage 
en  faisant  plutôt  un  Manuel  qu'un  Traité  complet  de  la 
matière.  Calanisy  est  assez  souvent  cité  dans  le  Tedkira  de 
Soueidy. 


PERSE.  l'2\) 


COTIIOB  EDDIN  ECIICIIIRAZY. 

Nous  avous  vu  bieu  souveut  la  médecine  conduire  ses 
adeptes  à  des  positions  éminentes  :  Cothob  eddin  Echchirazy 
en  est  un  des  derniers  exemples.  Mais,  cette  fois,  il  ne  s  agit 
plasde  souverains  musulmans,  il  s'agit  de  barbares,  des  Mon- 
gols. Non-seulement  Cothob  eddin  fut  en  faveur  auprès  d'eux, 
mais  il  contribua  puissamment  à  les  convertir  h  l'Islamisme, 
c'est-àrdire  k  la  civilisation. 

Il  naquit  a  Chirâz  en  1230,  d'une  famille  qui  avait  compté 
une  série  de  médecins  distingués.  Il  commença  ses  études 
auprès  de  son  père  Dliya  eddin  Masoud  el  Cazrouny,  qui  était 
attaché  à  l'hôpital  de  Chiraz,  et  après  l'avoir  perdu  àl'âgede 
vingt  ans,  il  les  continua  sous  son  oncle  Kemal  eddin  Aboul 
Kheir  el  Kasroimy. 

Ayant  conçu  le  projet  de  commenter  les  Généralités  du 
Canon  d'Avicenne,  il  s'inspira  d'abord  des  conseils  de  son 
oncle,  puis  des  médecins  Mohammed  ben  el  Kichy  et  Cherf 
eddin  Zaky  el  Bouchkany.  Il  se  mit  ensuite  à  recueillir  les 
ouvrages  de  ses  devanciers,  tels  que  Fakhr  eddin  Errazy, 
Cothob  eddin  el  Misry,  Afdhal  eddin  ben  Mohammed,  Zeiu 
eddin  Abd  el  Malek  el  Khounedjy ,  Rafi  eddin  Abd  el  Aziz  ben 
Abd  elOuahid  ed  Djily,  Nedjem  eddin  Ahmed  ben  Abi  Bekr 
Ennakhdjiouany.  C'est  lui-même  qui  nous  le  raconte  dans  la 
préfacede  son  livre,  dont  nous  avons  examiné  un  exemplaire 
i  TEscurial  sous  le  n*  864,  ancien  859.  Il  se  mit  ensuite  à 
voyager,  parcourut  le  Khorassan,  les  deux  Iraks  et  la  Perse 
ctpoussa  même  dans  le  pays  de  Roum,  ou  l'Asie  mineure, 
w  mettant  en  relations  avec  les  savants  et  les  médecins 
du  pays  et  leur  communiquant  ses  observations  et  ses 


Un  grand  événement  survint  qui  lui  permit  aussi  d'étendre 
le  cercle  de  ses  explorations. 

La  Perse  était  alors  gouvernée  par  des  princes  Mongols 
de  la  famille  d'Houlagou.  Lo  prince  régnant,  Ahmed  Khan, 
qui  se  trouvait  alors  eu  guerre  avec  l'Egypte,  se  fit  toutà- 
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coup  musulman,  en  partie  sous  l'inspiration  de  Cothob  eddin. 
Il  voulut  alors  envoyer  au  sultan  d'Ég^ypte,  Kalaoun,  une 
ambassade  avec  une  lettre  exposant  sa  profession  de  foi  et 
en  même  temps  des  propositions  de  paix.  Cette  lettre  longne 
et  remarquable  nous  a  été  conservée.  Kemal  eddin  et  Cothob 
eddin  faisaient  partie  de  l'ambassade.  Ils  sont  qualifiés  dans 
cette  lettre,  le  premier  de  Cheikh  el  Islam  et  de  modèle  des 
savants,  et  le  second  de  Gadhi  des  Cadhis,  dont  la  parole  est 
sftre  ;  d'où  nous  pouvons  conclure  que  l'oncle  et  le  neveu 
avaient  allié  l'étude  de  la  jurisprudence  à  celle  de  la  méde- 
cine. La  lettre  fut  parfaitement  accueillie  et  la  paix  conclue. 
C'était  l'année  081  de  l'hégire,  1282  de  jiotre  ère.  (Aboul- 
faragfe), 

Cothob  eddin,  c'est  lui-même  qui  nous  l'apprend  dans  sa 
préfaç^,  employa  ses  loisirs  à  continuer  ses  recherches.  Il 
trouva  en  Egypte  trois  commentaires  complets  des  généra- 
lités du  Canon,  l'un  par  Ebn  Ennefis,  le  second  par  Iakoub 
ben  Ishaq  Essamiry,  le  troisième  par  Ebn  el  KoflF.  En  même 
temps  il  trouva  des  réponses  de  Samiry  à  Nedjem  eddin  sur 
certaines  parties  de  l'ouvrage,  la  clef  du  Canon  par  Ebn  el 
Djami  et  ses  réponses  aux  observations  d'Âmin  Ëddoula  ebn 
Ettalmid,  enfin  des  écrits  d'Abdellatif  en  réponse  à  Ebn 
Eddjami.  Riche  de  tous  ces  documents,  il  se  mita  la  compo- 
sition de  son  commentaire,  qu'il  dédia  au  vizir  Mohammed 
Sad  eddin.  Cet  ouvrage  existe  dans  plusieurs  de  nos  biblio- 
thèques. 

Nous  avons  aussi  un  Traité  sur  les  maladies  des  yeux. 

Il  existe  encore,  à  Oxford,  des  commentaires  sur  le  Can-' 
ticum  ou  Ardjouza  d'Avicenne  dont  Wûstenfeld  n'a  pas 
parlé. 

Cothob  eddin  écrivit  encore  sur  la  jurisprudence,  la  phi- 
losophie et  surtout  sur  l'astronomie. 

Il  mourut  en  710  de  Thégirc  (1311).  L'exemplaire  de 
l*Escurial  porte  la  date  de  707  et  fut  ainsi  trancrit  de  son 
vivant. 
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NAKHDJIOUAN'Y. 


AUiued  bcii  Abi  Bekr  beii  Moliamuieil  Xedjoni  (îddiii 
Eunaklidjiouaiiy  vivait  dans  le  coiiraut  du  Xlll"  .siccli;. 
Al^oulfarag-e  en  fait  mention  après  Djemal  eddiu  el  Kofthy, 
Tu^iiteur  du  Kitab  el  hokama. 

C'était,  dit-il,  un  lionune  versé  dans  la  philosophie  et  les 
sciences  antiques.  Il  quitta  son  pays  natal  Nakhdjiouan, 
ville  de  l'Aderbaïdjan,  pour  se  fixer  dans  le  pays  de  Uouin 
(A.sie  mineure)  où  il  occupa  des  fonctions  importantes  auprès 
des  Seldjoucides.  Préférant  la  solitude  au  tracas  du  monde, 
il  fiw  retira  à  Alep,  où  il  ne  voyait  plus  que  les  gens  qui 
venaient  le  visiter.  Il  passait  pour  croire  à  la  métem- 
psychose. 

^aklidjiouany  écrivit  sur  la  logique  d'Avicenne  et  contre 
les  idées  du  Kachef  de  Khounedjy. 

La  Bibliothèque  nationale  possède,  sous  le  n»  1053  de 
l*aiicien  fonds  arabe,  un  écrit  de  lui,  qui  porte  le  titre  do 
"ûZi  Choukouk  el  Canoun,  ou  solution  des  questions  dou- 
^^ises  du  commentaire  de  Fakhr  eddin  Errazy  sur  le  Canon 
d'Avicenne.  Cet  ouvrage  est  dédié  au  sultan  Xzz  eddin  Aboul- 
^*teh.  Kaïcobad  ben  Kaikosrou  ben  Kilidj  Arslan,  neuvième 
8ultan  Seldjoucide  d'Iconium,  qui  régna  de  Tannée  1210  à 
l*aauée  1237.  Le  Ms.  contient  128  feuilles. 

EL   KHOUNEDJY. 

A^fdhal  eddin  Mohammed  ben  Namaouar  ben  Abd  el  AUlek 
6^  Khounedjy  vécut  jusqu'en  68(5  (1287)  d'après  certiiines  don- 
nées d'Ebn  Abi  Ossaïbiah.  Wilstenfeld  le  fait  naître  en 
11Û4  et  mourir  en  1248,  après  avoir  professé  au  Caire. 
<?était  un  des  nombreux  disciples  de  Fakhr  eddin  Errazy. 
Il  écrivit  un  commentaire  du  Canon  dont  il  existe  deux 
copies  au  supplément  arabe  de  Paris,  n»»  1015  et  1017. 

Dans  ce  commentaire  il  s'inspire  des  écrits  de  son  maître. 
Khounedjy  écrivit  sur  la  logique  un  livre  intitulé  Kachef,  qui 
fut  réfuté  par  Nakhdjiouany  (Aboulfarage,  340). 
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KHODJANDY. 

Fakhr  cddiii  el  Kliodjandy,  qualifié  le  prince  des  médecins, 
Oustad  el  athibba,  nous  est  particulièrement  connu  x>^f 
une  notice  de  Hadji  Kbalfa,  n**  3680.  Un  savant  éminent,  dit 
Hadji  Kbalfa,  avait  rédigé  un  abrégé  du  Canon  sous  le  titre 
El  Maknoun.  Ce  savant  n'est  autre  que  Eben  Djami,  et  le 
titre  complet  de  son  livre  est  El  Maknoun  fi  tanquih  cl 
Kanoun.  Kliodjandy  remania  ce  Maknoun,  y  fit  des  retran- 
cbements  et  des  additions  et  le  publia  sous  le  titre  Tanquih 
cl  Maknoun.  Il  le  résuma  une  seconde  fois,  y  fit  de  nouvelles 
additions,  et  lui  donna  le  titre  de  Talouih  ila  Asrar  Ettan-* 
quih.  Dans  ses  proportions  restreintes,  cet  ouvrage  contient 
des  cboses  que  Ton  ne  trouve  pas  dans  les  écrits  de  longue 
baleine.  Il  se  divise  en  cinq  livres  :  !•  De  l'objet  de  la  méde- 
cine et  des  choses  naturelles  ;  2"  Des  maladies  et  de  leurs 
causes  ;  3®  De  la  conservation  de  la  santé  ;  4*  Du  traitement 
des  maladies  ;  5«  Des  fièvres.  Louftallab  el  Misry  accompa^ 
gna  le  Talouih  d'un  commentaire  et  donna  à  son  œuvre  le 
titre  de  :  Ettesrih  fîcharh  Ettalouih. 

Le  Talouih  existe  à  Paris  sous  le  n"  1049  de  l'ancien  fonds. 
C'est  un  volume  de  100  feuilles.  L'auteur  est  appelé  Âboul 
Fedhaïl  Bahram  ben  Bahman,  mais  l'identité  n'est  pas 
contestable,  attendu  que  le  début  est  tel  qu'il  est  donné  par 
Hadji  Kbalfa,  et  que  l'on  y  retrouve  aussi,  mais  in  extenso, 
les  renseignements  donnés  par  Hadji  Kbalfa. 

A  la  dernière  page  on  lit  :  Chapitre  des  fièvres. 

Hadji  Kbalfa  cite,  aun"  846  Les  Principes  des  compositions 
en  médecine  par  Mohammed  ebn  el  Kliodjandy,  qui  serait 
peut-être  le  fils  de  notre  auteur. 

Nous  n'avons  pas  de  date  relative  à  Khodjandy,  mais  de 
Tensemble  des  faits  nous  avons  cru  devoir  le  placer  ici. 
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RACHID  EDDIN  BEN  IMAD  EDDOULA, 

Tlachid  eddin  Aboul  kheir  Fadhl  Allah  ben  Imad  eJdoula 
iiax}uit  en  Perse  vers  l'année  1240  de  notre  ère,  du  temps  de 
XoL  domination  mongole. 

Ses  vastes  connaissances  accusent  une  jeunesse  studieuse. 
Il  étudia  la  médecine  et  ce  fut  sans  doute  son  habileté  dans 
son  art  qui  le  fit  entrer  &  la  cour  des  Mongols,  et  lui  concilia 
la  faveur  des  souverains.  Mais  la  médecine  ne  fut  pas  l'objet 
exclusif  de  ses  études.  Outre  les  sciences  qui  ont  avec  elle 
"û  rapport  immédiat,  il  cultiva  l'agriculture,  rarchitecturc, 
i«  métaphysique  et  la  théologie. 

■tt  possédait  encore  h  fond  plusieurs  langues,  le  persan, 
lara.l)e,  le  mongol,  le  turc,  l'hébreu  et  peut-être  le  chinois. 
^  fixt  sans  doute  en  raison  de  ce  rare  ensemble  de  connais- 
^no^s  qu'il  fut  nommé  vizir  par  Gazan  Khan,  dans  les  der- 
^**^^8  années  du  XIIP  siècle.  Oldjaïtou,  successeur  de  Gazan, 
^"^^^Xtint  Rachid  eddin  dans  ses  fonctions,  conjointement 
*vec-  Saad  eddin. 

-^^^nt  passé  près  d'un  demi-siècle  à  la  cour  des  Mongols, 
ï"^^liîd  eddin  avait  acquis  d'immenses  richesses.  Il  en  fit  un 
S^^^reux  emploi  et  se  plut  à  les  dépenser  pour  des  institu- 
tioti,^  utiles  et  des  fondations  pieuses.  A  l'instar  de  Gazan 
^^n,  il  fit  construire  à  Tauris  tout  un  faubourg,  renfor- 
^^^t  une  quantité  d'édifices  d'une  régularité  et  d'une  beau  te 
iû^cîcoutumées.  D'après  les  écrivains  arabes  rien  de  pareil 
ûô  ae  voyait  dans  l'univers  entier.  Il  avait  fait  amener  les 
^Ux  de  la  Serouroud  par  un  canal  percé  dans  le  roc  et  tra- 
versant une  montagne.  Ce  faubourg  prit  de  son  nom  celui 
^^  Raba  Rachidy. 

Mais  ce  fut  surtout  pour  ses  écrits  qu'il  fit  des  dépenses 
extraordinaires.  Il  dépensa  60,000  dinars  (900,000  francs) 
pour  la  transcription,  la  reliure,  les  vignettes  et  les  cartes 
de  ses  diffërens  ouvrages.  Il  en  fit  faire  des  copies  et  déposer 
wu  exemplaire  en  grand  format  dans  l'édifice  qui  devait  lui 
î^ervir  de  sépulture.  Sur  les  revenus  affectés  h  h\  foiulalion 
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on  (levait  eu  transcrire  des  exemplaires  qui  devaient  être 
envoyés  aux  g*randes  villes  de  Tlslam. 

Cependant  Kacliid  eddin  eut  des  ennemis  qui  parvinrent 
îi  l'évincer  en  Tannée  717  (1317).  Il  quitta  la  cour  et  se 
retira  h  Tauris.  On  lui  fit  ensuite  des  offres,  qu'il  eut  le  mal- 
heur d'accepter.  Ses  ennemis  recommencèrent  leurs  attaques 
ot  l'accusèrent  d'avoir  causé  la  mort  du  sultan  Oldjaïtou  en 
lui  donnant  un  breuvag^e  empoisonné.  On  fit  venir  Djetnal 
(îddin,  qui  avait  été  médecin  d'Oldjaïtou  et  on  Tînterrogea 
sur  la  mort  de  ce  prince.  Sa  réponse  est  une  page  curieuse 
de  l'histoire  de  la  médecine.  «  Le  sultan,  dit-il,  était  aflFocté 
d'une  violente  indigestion,  accompagnée  d'une  diarrhée 
extraordinaire  et  de  fréquents  vomissements.  Ayant  été  ap- 
pelé et  consulté  sur  le  traitement  que  la  circonstance  exi- 
geait, je  conclus  avec  tous  les  autres  médecins  qu*il  fallait 
faire  prendre  au  prince  des  astringents  qui  puissent  donner 
du  ton  h  l'estomac  et  aux  entrailles.  Rachid  eddin  lui  seul 
fut  d'un  avis  opposé. 

a  II  prétendit  que  cette  indisposition  provenait  de  plénitude 
et  qu'il  fallait  encore  des  évacuations.  En  conséquence  nous 
fîmes  prendre  au  sultan  un  remède  purgatif  qui  augmenta 
la  diarrhée  et  conduisit  le  malade  au  tombeau.  » 

Rachid  eddin  étant  convenu  du  fait,  fut  déclaré  coupable 
et  condamné  à  mort.  On  l'exécuta,  en  même  temps  que  son 
fils  Ibrahim,  en  l'année  1318. 

Entre  autres  ouvrages  Rachid  eddin  laissa  un  grand  recueil 
d'Annales,  Djami  ettouarikh,  et  le  livre  des  Vivants  et 
monuments,  qui  n'est  autre  chose  qu'un  traité  complet  d*a- 
griculture  dont  nous  connaissons  l'ordonnance,  mais  qui  ne 
nous  est  pas  parvenu. 

M.  Quatremère  a  traduit  son  Histoire  des  Mongols,  de 
Perse,  qui  fait  partie  de  la  Collection  orientale,  et  c'est  de  la 
préface  de  cet  ouvrage  que  nous  avons  tiré  nos  renseigne- 
ments sur  Rachid  eddin. 

La  B.  de  Copenhague  possède  de  lui,  sous  le  n*  XXXVI, 
un  traité  de  l'utilité  et  des  inconvénients  dos  aliments, 
]K)is?ons  ot  vêtomonts,  écrit  par  ordre  d'Argoun  Khan. 


PKUSE.  l.T) 


KAZOn^'Y. 


Z&karya  ben  Mohammed,  dit  El  Kazouiuy  do  la  ville  do 

Kazouin  ou  Casbiii,  en  Perse,  naquit  au  commencemeut  du 

douzième  siècle,  d'une  famille  de  légistes,  et  mourut  en  1283. 

On  lui  a  donné  le  titre  de  Pline  des  Arabes.  On  peut  le  lui 

conserver  à  la  rigfueur,  si  Ton  entend  seulement  par  là  que, 

tout  comme  Pline,  il  a  traité  dans  un  seul  corps  d'ouvrage 

la  cosmographie,  Tliistoire  naturelle  et  la  géographie,  et 

quo  son  ouvrage  est  dans  son  genre  ce  que  les  Arabes  nous 

^^t  laissé  de  plus  complet  et  de  plus  approchant  de  l'histoire 

Datii  Telle  de  Pline  ;  mais  il  ne  faut  pas  entendre  que  le  natu- 

^ste  arabe  a  le  mérite  du  naturaliste  latin.  Kazouiny  n'a 

P**    l'ampleur  et  rélévation  de  Pline,  malgré  qu'il  lui  soit 

«upéiieur  en  certaines  parties,  telles  que  l'astronomie. 

'-•^ouvragede  Kazouiny  porte  le  titre  de  Adjai6  elMakhlou- 
Vit  ^3,^^  Reraïh  el  Moudjoudat,  c'est-Ji-dire  Merveilles  de  la 
'^^^^^Xre  et  Curiosités  de  la  création. 

*^^mème  que  l'ouvrage  de  Pline,  il  porte  le  cachet  delà 
con:Xpilation.  On  peut  le  diviser  en  deux  parties:  la  première 
c^^^^prenant  la  cosmographie  et  l'histoire  naturelle,  et  la 
^^Onde  la  géographie. 

*^l  débute  par  l'astronomie,  qui  occupe  une  place  assez  im- 

çOi?tante.  Il  y  est  question  des  corps  célestes,  les  uns  après 

leH  autres  ;  les  éclipses  et  les  constellations  y  sont  représen- 

^^  par  des  figures.  C'est  là  qu'Ideler  a  puisé  pour  ses  tra- 

^^Ux  sur  l'astronomie  orientale. 

Après  avoir  parlé  des  anges,  Kazouiny  s'occupe  du  temps 
et  de  ses  divisions. 

Il  parle  ensuite  des  éléments,  des  météores,  des  mers,  des 

îles  et  de  leurs  produits.  Avec  les  mers  il  traite  des  animaux 

marins.  A  propos  de  la  mer  de  Zendj  ou  du  Zanguebar,  il 

dit  que  ceux  qui  voyagent  dans  ces  parages  n'aperçoivent 

plus  le  pôle  nord  et  ne  voient  plus  que  le  pôle  sud. 

Yientensuite  la  description  de  la  terre  proprement  dite,  de 
ses  montagnes,  de  ses  cours  d'eaux  et  de  ses  sources. 
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Après  ce  sont  les  minéraux  et  les  pierres  et  Ton  voit  fré- 
quemment apparaître  le  nom  d'Aristote.  Alors  déjà  le  port 
(le  la  Galle,  Mers  el  Kliarez,  était  renommé  pour  la  pèche  du 
corail. 

Ce  sont  ensuite  les  végétaux,  à  commencer  par  les  arbres. 

Après  les  plantes,  viennent  les  animaux,  Thomme  en  tète, 
dont  Tahatomie  est  assez  largfement  exposée  et  qui  est  coiisi- 
déré  tant  au  moral  qu'au  physique.  Ici  nous  rencontrons 
l'histoire  de  Satan,  et  la  fin  de  la  première  partie. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  deuxième  partie  traite  de  la 
gféographie.  La  terre  est  divisée  en  sept  climats  et  dans  cha- 
que climat  les  villes  sont  disposées  par  ordre  alphabétique. 
Outre  la  description  des  localités  on  rencontre  souvent  la 
biographie  des  hommes  remarquables  qui  y  sont  nés. 

L'ouvrage  de  Kazouiny,  tout  comme  celui  de  Pline,  porte 
parfois  le  cachet  de  la  crédulité.  C'est  ainsi  qu'on  le  voit  tirés 
souvent  citer  Balinas  dont  nous  avons  établi  l'identité  avec 
Apollonius  de  Tyane.  Nous  avons  déjà  dit  que  son  autorité 
la  plus  constante  pour  les  minéraux  c'est  Aristote.  Pour  les 
plantes,  ce  sont  le  plus  souvent  Avicenne  et  l'agriculture  na- 
bathéenne.  Pour  les  animaux,  c'est  Djahidh,  qui  fut  plutôt  un 
compilateur  qu'un  naturaliste  observateur. 

La  patrie  de  l'auteur  est  accusée  par  un  assez  grand  nom- 
bre de  synonymies  techniques  en  langue  persane  (1). 

Nous  avons  déjà  dit  que  l'astronomie  était  bien  traitée. 
On  peut  en  dire  autant  de  la  géographie.  Çà  et  là  on  trouve 
quelques  faits  à  relever.  Ainsi  il  nous  parle  de  chutes  d'aéro- 
lithes  dont  une  avait  le  poids  de  cinquante  mines. 

Chézy  avait  fait  un  choix  intéressant  de  passages  extraits 
de  Kazouiny,  qui  ont  paru  dans  la  Chrestomathie  arabe  de 
M.  de  Sacy. 

(1)  Kazouiny  nous  apprend  qu'il  était  à  Damas  en  Tannée  G30  de 
riiégire.  Il  nous  apprend  aussi  qu'il  eut  pour  maître  Ben  Amr  el 
Abhary,  lequel,  malgré  son  rare  savoir,  ne  put  résoudre  une  ques- 
tion de  naathématique  proposée  par  les  Francs,  à  savoir  la  construc- 
tion d'un  carré  égal  à  un  segment  de  cercle,  solution  donnée  par 
Kemal  eddin  ben  Younes. 
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Da-xis  ces  derniers  temps  le  texte  de  Kazouiny  a  été  publié 
par  AiViistenfeld,  en  deux  volumes. 


NASSIR   EDDIN  ETTHOUSSY. 

Nï^ssir  eddin  Etthoussy  est  peut-ôtre  la  plus  grande  exis- 
tence de  l'Orient  au  XIII«  siècle.  Il  intéresse  faiblement  la 
médecine,  mais  ses  fonctions  et  l'impulsion  qu'il  communi- 
qua è  la  culture  des  sciences  ne  nous  permettent  pas  de  le 
passer  sous  silence. 

Plxxsieurs  questions  s'agitent  autour  de  lui,  dans  le  détail 
des^xielles  nous  ne  pouvons  entrer,  ainsi  la  date  de  sa  mort, 
les  ixiotifs  qui  le  déterminèrent  à  quitter  Bagdad  et  à  se  réfu- 
pe^  chez  les  Mongols,  son  rôle  de  traducteur.  Il  reste  une 
*>oaxxe  étude  à  faire  sur  cet  homme  célèbre,  après  celle  que 
Joux-^jain  a  donnée  dans  son  mémoire  sur  l'observatoire  de 
Mér^ga. 

N"^,sgij.  eddin  Etthoussy,  dit  aussi  le  Khodja,  naquît  & 
Sio^X^h,  au  commencement  du  XIIP  siècle  ;  on  donne  même 
l**«l.te  de  507  de  l'hégire  (1200-1,  de  notre  ère). 

^^^n  surnom  de  Thoussy,  vient  de  ce  qu'il  fut  élevé  à 
Tbc^xas. 

^^Xurdain  rapporte  d'une  part  qu'il  encourut  la  disgrâce  du 

^^^life  Mostassem  à  propos  d'une  pièce  de  vers  qu'il  lui  dédia, 

ïi^ift  dont  l'adresse  ne  parut  pas  convenable,  ce  qui  rappelle 

ttTiQ  aventure  analogue  d'Averroès.  Mis  en  prison,  il  s'é- 

ch^ppaet  se  réfugia  auprès  de  Houlagou  le  Mongol.  D'autre 

P*^  Jourdain  rapport^  que  Nassir  eddin,  traité  injustement 

P^-^le  gouverneur  du  Kouhistan,  s'enfuit  dans  l'Irak  Adjemy, 

i'oirsou  nom  parvint  à  Mangou  Khan,  qui  se  le  fit  envoyer 

P^tson  frère  Houlagou.  On  dit  même  que  les  renseignements 

fetimis  par  Nassir  eddin  aidèrent  les  Mongols  à  s'emparer 

de  Bagdad. 

Nassir  eddin  entra  dans  les  faveurs  et  dans  l'intimité  des 
nouveaux  souverains  de  l'Asie.  Aboulfarage  rapporte  qu'il 
fot  chargé  de  l'administration  des  revenus  de  toutes  les 
«Hîoles  de  l'empire  Mongol. 
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Son  crédit  profita  particulièrement  à  Tastronomie,  au  point 
qu'on  lui  fit  construire  un  observatoire. 

Aussitôt  après  la  prise  de  Bag^dad,  des  livres  furent  re- 
cueillis, de  nombreux  savants  convoqués,  et  on  se  mit  à 
construire  un  observatoire  sur  le  sommet  d'une  montagne 
près  de  Méraga. 

«  L'édifice  fut  disposé  de  manière  que  tous  les  matins  les 
rayons  du  soleil  étaient  reçus  par  un  trou  pratiqué  à  la  cou- 
pole et  se  projetaient  sur  le  mur. 

On  connaissait  par  là  les  degrés  et  les  minutes  du  mouve- 
ment moyen  du  soleil,  sa  hauteur  dans  les  quatre  saisons  de 
l'année  et  la  quantité  des  heures. 

On  voyait  dans  l'intérieur  du  bâtiment  les  figures  des 
sphères,  des  épicycles,  deâ  déférents,  des  cercles  destinés  à 
représenter  les  mouvements  des  douze  signes  du  zodiaque. 
Enfin  la  forme  de  la  terre,  la  division  en  sept  climats,  la 
longueur  des  jours,  la  latitude  des  pays,  la  forme  des  îles  et 
des  mers  y  étaient  marquées  bien  distinctement.  Les  ins- 
truments y  étaient  en  grand  nombre.  »  Jourdain. 

Nassir  eddin  corrigea  plusieurs  instruments  anciens  et  en 
inventa  de  nouveaux.  Jourdain  en  décrit  cinq. 

«  Nassir  eddin,  aidé  dans  ses  opérations  par  Mouayed  eddin 
el  Oredhy  de  Damas,  Fakhr  eddin  el  Khelathy  de  Tiflis, 
Nedjem  eddin  ben  Debiran  de  Cazouin,  Fakhr  eddin  el 
Meraghy  de  Mossoul,  Mohy  eddin  el  Magreby,  etc.,  termina 
en  douze  années  un  travail  qui,  d'après  les  premiers  calculs, 
devait  en  exiger  trente. 

On  sait  maintenant  qu'il  se  contenta  de  reproduire  la 
Table  hakémite  d'Ebii  lounis,  en  y  introduisant  un  petit 
nombre  de  modifications  utiles  ;  mais  il  n'en  est  pas  m'oins 
vrai  qu'on  se  livra  dès  lors  avec  une  nouvelle  vivacité  aux 
observations.  »  Sédillot. 

Le  travail  de  Nassir  eddin  porte  le  nom  de  Tables  Ukha- 
nicnnes,  ou  impériales,  Houlagou  portant  le  nom  d'Ilkhan. 

«t  Les  Mongols  de  la  Perse  rendaient  donc  à  l'école  arabe 
une  partie  de  son  ancien  éclat:  d'un  autre  côté  Kublaï  Khan, 
frère  de  Houlagou.  aclievait  la  conquête  delà  Chine  et  trans- 
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portait  dans  le  Céleste  Empire  les  traités  des  savants  de  Bag- 
dad et  du  Caire.  »  Sédillot. 

La  mort  de  Nassir  cddin  est  généralement  fixée  à  la  date 
de  1274. 

Jourdain  donne  la  nomenclature  de  vingt-trois  ouvrages 
de  Nassir  eddin.  Quelques-uns  ont-  trait  h  la  pliilosopliie, 
^ais  la  plupart  aux  sciences  mathématiques  et  astrono- 

Cette  liste  n'est  pas  complète.  On  n'y  trouve  pas  les  com- 
mentaires sur  quelques  ouvrages  d'Euclide  et  sur  les  sections 
coûjques  d'Apollonius  de  Perge. 

Jourdain  mentionne  la  traduction  des  Ascensions  d'Hyp- 

•''îclès,  mais  il  ne  dit  pas  si  c'est  du  grec  ou  de  l'arabe.  De 

son  t^mps,  l'histoire  des  traductions  n'était  pas  encore  bien 

conn-tie,  et  ou  admettait  indûment  certaines  traductions 

du  grircc. 

Na^sisir  eddin  traduisit  en  persan  le  Tetrabiblon  de  Ptolé- 
^^^    xiécessaîrement  d'après  l'arabe. 

L'c^Tivrage  de  Nassir  eddin  qui  a  fait  le  plus  de  bruit  chez 
noua^  est  son  commentaire  des  Éléments  d'Euclide.  Il  a  été 
impï^îmé  h  Rome  en  1594,  et  donné  à  tort  à  titre  de  traduction, 
^  ^'^ciditione  Nassir  eddini  Tusii. 

D^Xîs  la  liste  bibliographique  donnée  par  Jourdain,  nous 
tTOïi\rons  deux  ouvrages  qui  doivent  trouver  place  ici  :  l'un 
atr^ît  à  l'histoire  naturelle,  et  l'autre  à  la  médecine. 
î*ïi  somme,  si  l'on  peut  reprocher  à  Nassir  eddin  d'avoir 
coucQuru  à  la  prise  de  Bagdad,    il  faut    lui  savoir  gré 
A'AVoir  fait  adopter  la  science  aux  Barbares,  que  son  abs- 
tention n'eût  pas  sans  doute  empêchés  d'abattre  le  Khalifat 
chancelant. 


II.—  L'IRAK. 


L'Irak  fut  trop  bouleversé  pour  que  les  sciences  aient  pu 
y  faire  quelques  progrès.  Nous  les  trouvons  en  pleine  déca- 
dence. 

On  vient  bien  encore,  au  commencement  du  siècle,  com- 
pléter ses  études  à  Bagrdad,  mais  les  noms  de  savants  de- 
viennent rares.  D'autre  part,  Mossoul  semble  disputer  alors  à 
Bagdad  le  rôle  de  propager  la  science. 

En  1258  les  Mongols  entrèrent  à  Bagdad  et  la  saccagèrent. 
Ses  brillantes  destinées  scientifiques  furent  closes. 

Telle  était  l'abondance  des  livres  que,  jetés  dans  le  Tigre 
par  les  Barbares,  ils  en  noircirent  les  eaux,  et  encore  les 
bibliothèques  étaient  livrées  aux  flammes. 

Un  fait  caractéristique  de  cette  époque  c'est  que  la  plupart 
des  médecins  de  l'Irak  dont  les  noms  nous  ont  été  conservés, 
étaient  des  chrétiens.  L'un  d'eux,  savant  recommandable, 
d'un  caractère  élevé,  jouissant  d'une  grande  considération, 
médecin  et  ami  du  Khalife,  périt  misérablement  sous  le 
poignard  d'un  assassin. 

Aux  savants  de  l'Irak  nous  joindrons  ceux  du  Diarbékir, 
dont  l'un  Aboulfarage  bar  Hébraeus,  fut  un  des  hommes  les 
plus  remarquables  de  l'Orient  et  le  dernier  savant  des  chré- 
tiens jacobites. 

SAÏD   BEN  TOUMA. 

Aboulfaradj  (autrement  dit  Aboulkerim)  Saïd  ben  Hibat 
Allah  ben  Tourna,  dit  auf^si  Amin  Eddoula,  étnit  un  chrétien 
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de  Dagdad  jouissant  comme  homme  et  comme  médecin  d'une 
grande  considération. 

Il  fut  d'abord  le  médecin  de  Nedjem  Eddoula  qui  en  fit 
eusuite  son  ministre.  Le  Khalife  Ennacer  le  prit  ensuite  à 
son  service,  l'admit  dans  son  intimité  et  lui  confia  les  secrets 
d(î  rÉtat.  Cependant  le  Khalife  s'était  affaibli  par  l'âge  et  il 
avait  perdu  à  peu  près  complètement  la  vue  et  la  mémoire. 
Un  eunuque  du  nom  de  Tadj  eddin  et  une  femme  du  sérail 
abusèrent  de  ses  infirmités,  le  circonvinrent,  le  soustrairent 
aux  approches  de  tous,  contrefirent  son  écriture  et  par  des 
actes  supposés  dirigèrent  toutes  les  affaires  au  gré  de  leurs 
passions.  Le  vizir  El  Kassimy  s'aperçut  bientôt  qu'il  y  avait 
de  l'incohérence  dans  les  actes  donnés  sous  le  couvert  du 
Khalife  et  il  pria  le   médecin  Ben  Tourna  d'en  rechercher 
la  cause.  Ben  Tourna  n'eut  pas  de  peine  à  la  reconnaître  et 
il  en  fit  part  au  vizir.  L'eunuque  le  sut  et  fit  aussitôt  assas- 
siner Ben  Touma.  Les  meurtriers  furent  reconnus  et  subi- 
rent le  lendemain  le  dernier  supplice  près  du  lieu  même  de 
Tassassinat.  Quant  aux  instigateurs  du  crime,  ils  échappè- 
rent au  châtiment,  au  milieu  des  troubles  qui  suivirent  la 
inort  du  Khalife.  Ces  faits  se  passaient  en  1223. 


MOHADDEB  EDDIN  BEN  HOBAL. 

Aboul  Hassan  Ali  ben  Ahmed  ben  Ali  Mohaddeb  eddin 
^^  Hobal,  dit  aussi  El  Bagdady,  naquit  à  Bagdad  en  1122. 
Il  étudia  la  médecine  à  l'école  d*Aboulcassem  Essamarcandy, 
^  devint  un  des  bons  médecins  de  son  temps,  un  philoso- 
P^  un  moraliste  et  un  poète.  Mossoul  était  sa  résidence 
J^bituelle.  Pendant  quelques  années»  il  fut  le  médecin  du 
prince  de  Khalat  en  Arménie,  et  il  acquit  là  de  grandes 
richesses.  Une  aventure  insignifiante  Ten  fit  sortir,  suivant 
Aboulfarage.  Observant  un  jour  l'urine  du  prince,  un  des 
valets  s'avisa  de  lui  demander  s'il  ne  la  goûtait  pas.  Le  mé- 
decin répondit  que  cela  se  faisait  quelquefois,  mais  pas  dans 
tous  les  cas,  et  le  prenant  à  part  il  lui  fit  observer  que  sa 
réflexion  pouvait  le  perdre  dans  l'esprit  du  prince  en  lui 
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(lonnaut  à  penser  qu'il  ne  mettait  pas  tout  eu  nsa<^e  i>aa 
s  assurer  de  Tétat  de  sa  sauté.   Il  habita  quelque  teut 
Mardin,  puis  à  Tàge  de  75  aus  étant  devenu  aveugle,  il 
retira  à  Mossoul,  où  il  ue  continua  pas  moins  à  donner  J 
consultations.  Il  vécut  jusqu'en  Tannée  I3I3. 

Il  laissa  deux  écrits  :  un  Traité  de  médecine  estimé,  i 
quatre  volumes,  intitulé  El  Mokhtar  on  le  choix,  et  L 
autre  intitulé  Eddjemaly,  dédié  au  vizir  Djemal  eddiu. 

II  laissa  aussi  un  fils  dont  le  nom  suit. 


CIIEMS  EDDIN  BEN  HOBAL. 

Chems  eddin  Aboul  Abbas  ben  Ali  ben  Hobal  naquit  c 
548  (1153).  Ainsi  que  son  père  il  fut  un  médecin  distingué  i 
se  livra  aussi  aux  travaux  littéraires.  Il  voyagea  dans  le  pa] 
de  Roum  ou  l'Asie  mineure,  où  il  fut  parfaitement  accueil 
par  le  prince  Kikaous,  mais  il  n'y  resta  que  quelque  tem] 
et  mourut  laissant  des  fils,  qui  furent  des  hommes  éminen 
et  qui  vivaient  encore  à  Mossoul  à  l'époque  où  écrivait  Et 
Abi  Ossaïbiah. 


TAKY  EDDIX  EBN   EL  KUATUTIIAB. 

Taky  eddin,  de  Ras  el  Aïn,  se  fit  un  nom  par  ses  grand< 
connaissances  en  médecine  et  par  son  habileté  comme  pn 
ticien.  Il  fut  admis  comme  médecin  auprès  des  sultans  Gay^ 
eddin  et  son  fils  Azz  eddin,  qui  eu  firent  aussi  leur  intime  ( 
le  comblèrent  d'honneurs  et  de  richesses,  au  point  qu' 
menait  un  grand  train  de  maison  (1). 

(1)  Il  semblerait  que  ce  médecin  fut  le  mémo  que  celui  dont  par 
M.  Cherbonneau,  dans  son  travail  sur  les  savants  de  Bougie.  Se 
Taky  eddin  vint  de  Mossoul  à  Bougie,  aptes  avoir  parcouru  le  pa> 
des  Mages,  la  Tartaric  et  le  Soudan  et  s'en  fut  mourir  au  Maroc. 
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IIASNOUN  ERROHAOUY. 


Ila^aoun  était  un  médecin  chrétien  d'Édesse.  Il  étudia  la 
méilecine  dans  sa  ville  natale,  puis  il  se  mit  à  voyag^er  et 
visitai  les  villes  d'Amide  et  de  Meyafarakin,  afin  de  nouer 
des  x^elations  avec  leurs  savants.  A  de  grandes  connaissan- 
ces dans  la  médecine,  il  joignait  Tliabileté  du  praticien.  Il 
se  fit;  un  grand  renom  dans  les  états  de  Kilidj  Arslan  où  il 
eut  j>our  clients  les  hauts  personnages.  Il  se  dirigea  ensuite 
vers  Alep,  comptant  sur  la  faveur  d'un  eunuque  qu'il  avait 
ûutéirieurement  connu  et  qui  remplissait  alors  les  fonctions 
^^  xninistre. 

Cependant  l'eunuque  par  un  travers  que  nous  ne  sommes 
P®^  liabitué  à  rencontrer,  du  moins  chez  des  hommes  com* 
Pletfia^  le  dédaigna  en  raison  de  sa  qualité  de  médecin.  Has- 
ûoixi:t  se  mit  en  route  pour  retourner  à  Édesse  et  fut  pris 
^  ^^=^c  dyssenterie  et  d'une  affection  de  foie  qui  l'enleva  en 
^'^XXiiée  625  (1227). 


MASOUD  BEN  EL  QASS. 

-^t^tsoud  benel  Qass  el  Bagdady  était  un  médecin  chrétien 
^  I^agdad  habile  dans  son  art.  Le  Khalife  Mostassem  le  prit 

^c>xi  service  et  l'admit  dans  son  intimité.  Il  lui  confia  même 
^  ^^nté  de  ses  femmes,  de  ses  enfants  et  de  ses  serviteurs. 
^^^^  du  sac  de  Bagdad,  Masoud  se  tint  renfermé  dans  sa 
^^isson  et  y  resta  jusqu'à  sa  mort.  Il  laissa  un  fils  dont  le 
^^ï^cx  suit. 


ABOU  NASR   RARSENNAMA. 

.  -^1)0U  Nasr  était  un  homme  distingué,  d'une  grande  intel- 
^S'^nce,  mais  d'un  tempérament  maladif,  prenant  en  toute 
^^^^cn  de  la  tisane  d'orge  et  se  soumettant  à  un  régime 
^^«re,  ce  qui  le  conduisit  aux  confins  de  la  vieillesse.  C'était 


^^^t.iculièrement  un  habile  mathématicien. 
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ISSA  BEN   EL  QUASSIS. 

Issa  ben  elQuassis  apprit  la  médecine  à  l'école  de  son  père, 
qui  était  un  médecin  distingfué,  dont  les  leçons  étaient  sui- 
vies. Il  avait  un  caractère  irascible  et  Aboulfaragfe  nous 
raconte  qu'il  eut  avec  lui  un  démêlé  à  propos  de  ce  fait  que 
les  Syriens  dans  leur  supputation  du  temps  comptent  par  les 
nuits  au  lieu  de  commencer  par  les  jours.  Âboulfarage 
raconte  une  autre  anecdote  qui  prouve,  dit-il,  la  hauteur  de 
son  caractère.  Dans  sa  jeunesse  il  avait  tracé  de  sa  main  un 
exemplaire  du  Canon,  qui  plus  tard  était  entré  légalement 
dans  la  Bibliothèque  de  Técole  dite  Monstanserya  du  nom 
de  son  fondateur.  Sur  ses  vieux  jours  il  en  demanda  la  com- 
munication pour  quelque  temps  afin  d*en  corriger  les  fautes, 
ne  voulant  pas,  dit-il,  qu'après  sa  mort  on  pût  lui  faire  un 
reproche  de  ces  fautes.  Il  vécut  de  longs  jours. 

KEMAL   EDDIN    BEN   lOUNODS. 

Abou  Amran  Moussa  Kemal  eddin  ben  îounous  était  d'une 
famille  de  savants  de  Mossoul,  où  il  naquit  en  1156,  et  il 
devint  lui-même  un  des  hommes  éminents  de  son  temps. 
Après  avoir  étudié  la  médecine  à  l'école  de  son  père,  il  alla 
compléter  ses  études  à  Bagdad. 

A  la  mort  de  son  père,  il  le  remplaça  comme  professeur.  Il 
succéda  pareillement  à  son  frère. 

Parmi  ses  élèves  on  compte  le  médecin  Théodore,  auquel 
il  expliquait  Alfaraby,  Avicenne,  Euclide  et  Ptolomée.  Il 
mourut  à  Mossoul  en  1242. 

Il  écrivit  des  commentaires  sur  Avicenne,  sur  le  Coran  et 
un  livre  de  logique. 

Kazouiny  rapporte  qu'au  temps  de  Malek  el  Kamel,  les 
Francs  demandèrent  en  Syrie  la  solution  de  questions  de 
médecine,  de  philosophie  et  de  mathématiques.  La  dernière 
ne  fut  résolue  que  par  Kemal  eddin.  Il  s'agissait  de  cons* 
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triiir-e  un  carré  d'une  valeur  égale  à  un  segment  de  cercle. 
(Ea.   Wtist.  II,  310;. 

r>a.ns  son  Autobiographie,  Abdellatif  nous  donne  Kemal 
cildîn  comme  très  fort  en  mathématiques.  (V.  deSacy,  Abdel- 
latif, p.  402). 


THEODORE  D  ANTIOCHK. 

Tlxéodorc  était  un  chrétien  jacobite  qui  apprit  à  Antioche 
le  syriaque  et  le  latin,  en  même  temps  qu'il  se  livrait  à 
l'étixde  des  sciences.  Une  première  fois  il  se  rendit  à  Mossoul, 
PoxxT  suivre  les  leçons  de  Kemal  eddin  ben  Younous,  puis  il 
l'evint  à  Antioche,  mais  comprenant  que  ses  études  étaient 
incomplètes,  il  retourna. bientôt  à  Mossoul.  Il  se  rendit  enfin 
^  liaagdad  oii  il  compléta  ses  études  médicales.  Le  sultan 
-A^la.  eddin  Teut  quelque  temps  h  son  service,  puis  le  prince 
^Oïijstantin  d'Arménie,  mais  ces  deux  positions  ne  le  satisfi- 
^^ïxt  pas. 

^'Vyant  rencontré  un  envoyé,  sans  doute  de  Frédéric  II  fie 

®^  t;^  dit  l'empereur  roi  des  Francs),  il  se  rendit  auprès  de  ce 

^^'i lice  qui  le  combla  de  bienfaits  et  lui  assigna  en  propre 

^  ^""îlle  de  Camahya,  La  fortune  lui  aj'ant  souri  quelque 

^^^^I>s,  il  fut  pris  du  désir  de  revoir  les  siens  et  prit  la  mer  à 

^^^11  et  malgré  la  volonté  de  son  protecteur.  Les  hasards  de 

ï>.avigation  l'ayant  jeté  dans  un  port  où  il  apprit  qu'il 

^^^^^it  le  rencontrer,  il  s'empoisonna  dans  la  crainte  d'un 

^^^'^^vais  accueil  qui  ne  lui  était  sans  doute  pas  réservé,   dit 

*^ii^toricn  des  Dynasties. 


KIIALIFA  BEX  ABIL  MAIIASSEX. 

■"^  ï-    ne  nous  est  connu  que  par  le  n®  1013  du  supplément 

gw^'^'^e  qui  contient  de  lui  un  traité  d'oculistique,  d'environ 

TP^      feuilles  in-octavo,  intitulé  Kitah  el  Kafy  fil  Kohli,  le 

^^isuffisunt  en  oculistique.  La  copie  est  exécutée  par'un 

.»  ^^ecin  chrétien  de  Mossoul,  Abd  el  Aziz  ben  Abi  Saïd,  en 

^^Xiée  670  de  l'hégire  (1277).  qui  est  dite  correspondre  à 

TOMK    II.  10 
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Tannée  d'Alexandre  (lisez  des  Seleucides)  1286,  ce  qui  fait 
une  discordance  d'une  ou  deux  années.  Elle  fut  à  peu  près 
contemporaine  de  l'auteur,  qui  cite  parfois  Ebn  el  Beithâr, 
mort  en  Tannée  12 18.  L'auteur  vivait  donc  dans  la  seconde 
moitié  du  XIII°  siècle. 

Dans  l'introduction  du  livre  nous  voyons  citées  les  autori- 
tés on  matière  d'oculistique.  Il  est  un  nom  fréquemment  cité 
dans  le  cori)s  du  livre  et  qui  ne  nous  est  pas  autrement  con- 
nu, c'est  celui  de  Mansour  auteur  d'un  Tedkira.  Les  divers 
autours  représentent  chacun  une  partie  de  la  science,  et  le 
but  du  présent  ouvrage  est  d'en  donner  le  résumé  sous  forme 
de  compilation  synoptique.  Les  pages  sont  généralement 
disposées  en  deux  colonnes  verticales  où  deux  textes  mar- 
chent parallèlement. 

Les  citations  les  plus  fréquentes  sont  empruntées  aux 
Traitements  hippocratîqucs  de  Thabary. 

Cil  et  lîi  se  présentent  des  tableaux  synoptiques.  Les  plus 
rcunarqnables  do  ces  tableaux  sont  les  deux  qui  représen- 
tent les  instruments.  Chacun  en  contient  dix-huit.  Au-dessus 
(Uuîhaquo  instrument  est  son  nom  et  au-dessous  son  emploi  ; 
1(»H  instruments  sont  coloriés  arbitrairement,  mais  parfaite- 
ment dessinés.  Plus  loin  nous  rencontrons  d'autres  tableaux. 
Ainsi  l'un  d'eux  pour  les  formes  diverses  de  la  cataracte,  et 
un  autre  pour  les  atfections  oculaires  qui  ne  tombent  pas 
Hous  les  sens. 

L'ouvrage  se  divise  en  deux  parties:  Anatomie et  hygiène, 
thérapeuti(iue.  Nous  rencontrons  un  chapitre  particulier 
])our  les  affections  dont  le  traitement  est  du  ressort  de  la 
médecine  opératoire. 

Telle  est  la  forme  habituelle  des  chapitres  consacrés  aux 
maladies  :  définition,  description,  variétés,  causes,  signes, 
traitement,  indication  des  simples  employées. 

Quelques  chapitres  méritent  d'être  signalés.  Tels  sont 
ceux  où  Tauteur  parle  des  qualités  que  doit  posséder  Tocu** 
IImUî,  cehii  où  il  décrit  les  instruments,  mais  par-dessus  tout 
celui  où  il  traite  de  la  cataracte.  Le  procédé  opératoire  est 
très  minutieusement  décrit.  L'auteur  fait  aussi  intervenir  sa 
prati([ue  privée. 
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11  est  assez  longuement  question  de  l'opération  par  succion 
*^  moyen  d'une  aig'uille  creuse,  instrument  et  procédé. 
Mausour,  Tauteur  d'un  Tedkira  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
dit  q[\i'ii  y  a  des  praticiens  qui  emploient  une  aiguille  creuse 
ea   Verre. 

-A.XX  chapitre  de  la  cataracte  se  trouve  un  passage  d'Ebn 
^^€tfed  (Eben  Guéfith),  désigné  par  son  surnom  de  Dhoul 
^^ctjsarateiriy  l'homme  aux  deux  vizirats,  où  il  est  dit  que 
V^Pération  de  la  cataracte  se  fait  de  trois  manières,  par 
l*aîg-uille  à  trois  angles,  par  l'aiguille  arrondie  et  par  l'aiguille 
crexxse. 

Lo  ïedkira  cite  encore  un  procédé  applicable  dans  les  cas 

^^  o^taracte  molle,  et  qui  de  prime  abord  semblerait  un 

P^^o^dé  par  extraction  tel  qu'il  est  usité  de  nos  jours.  Mais 

p^I^ression  de ponchon  nous  fait  croire  qu'il  s'agit  de  l'hypo- 

P^^^»x  plutôt  que  de  la  cataracte. 

-L«^s  cent  dernières  feuilles  traitent  des  médicaments  sim- 
P*^^   et  composés  et  des  aliments. 

-^    la  fin  nous  trouvons  une  citation  du  Noiir  cl  Ouïowiy  ce 
^^^    semblerait  invalider  les  dates  données  par  chacun  de  ces 
^"^^xages,  mais  ce  passage  est  une  intercallation  d'une  écri- 
^'^'«^^  différente. 

-^  »  somme  le  Kafy  est  un  bon  ouvrage.  Il  est  représenté 
*^^^  un  exemplaire  dans  les  Bibliothèques  de  TOricnt. 


AB0ULFAR.VDJ  GREGOIRE. 

Aboulfaradj   Grégoire,    fils  d'Ahroun,  vulgairement  dit 

^^boulfarage  Bar  Hébrœus,  naquit  h  Malatia  ou  Mélitène  en 

-^^26.  Pococke  Ta  confondu  avec  un  autre  Aboulfarage  dit 

-ÏSlba  Thayeb,  dont  nous  avons  d^jà  parlé,  et  qui  appartenait 

^orame  lui  à  la  religion  chrétienne. 

Son  père  était  médecin  et  fut  son  premier  professeur. 
Xjui-même  nous  apprend  qu'il  alla  co;itinuer  ses  études 
Médicales  a  Damas,  à  l'époque  des  deux  fils  de  Rakaby. 

11  y  resta  sans  doute  quelque  temps,  car  il  ajoute  qu'il  fut 


L 


118         lllSTOlRti    DK    LA.   MEDECINE   AKABE.  —   LIVRE  SIXIÈME. 

chargé  d'un  service  de  malades  à  l'hôpital  Ennoury  enmème 
temps  que  Tun  d'eux,  Djemal  eddiu. 

Cependant  il  ne  se  borna  pas  à  l'étude  de  la  profession 
paternelle,  mais  il  apprit,  outre  le  syriaque,  les  langues 
grecque  et  arabe,  et  s'occupa  surtout  d'histoire,  ainsi  que 
de  théologie,  de  philosophie  et  de  grammaire. 

Lors  de  l'iuvasîon  tartare  il  se  retira  à  Antioche  avec  sa 
famille.  Nous  le  voyons  ensuite  évêque  de  Gouba,  deLacaba. 
d'Alep  et  en  120 1  élevé  à  la  dignité  de  Mafrian  ou  Métropo- 
litain des  Jacobites.  Son  intervention  atténua  les  souffrances 
<iuc  les  populations  chrétiennes  eurent  à  souffrir  desTartares, 
Il  mourut  il  Méraga  on  1280. 

Lus  connaissances  et  le  caractère  d'Aboulfaradj  lui  attire- 
ront la  considération  môme  des  musulmans.  Pococke  eu 
lionne  pour  prouve,  entre  autres,  quelques  lignes  qui  termi- 
nent un  exomplairo  de  son  livre  des  Dynasties,  et  qu'il  croit 
do  la  main  d'Kbn  Khallican,  son  contemporain  :  «  L'auteur 
do  co  livre,  Aboulfaratlj,  était  un  homme  qui  avait  beaucoup 
lu,  qui  H'était  appliqué  avec  fruit  a  l'étude  de  sciences 
variées,  qui  avait  acquis  dans  la  médecine  une  si  rare  habi- 
leté que  l'on  venait  des  pays  de  l'Occident  pour  le  consulter: 
bleu  qu'il  fftt  chrétien,  il  compta  parmi  ses  élèves  un  grand 
nombre  d'hommes  distingués  parmi  les  musulmans.  »  On 
lit  onroro  qu'il  passiiit  pour  s'être  fait  musulman  dans  ses 
«lornlerH  jours;  ce  qui  de  la  part  d'un  écrivain  musulman 
luuublo  vouloir  dire  qu'il  ne  lui  manquait,  pour  être  parfait, 
Hww  d'avoir  embrassé  l'Islamisme. 

Abuulfaradj  est  surtout  connu  comme  historien  :  cepen- 
dant nous  avons  déjiv  vu  qu'il  a  aussi  des  titres  comme 
méilocin.  Nous  allons  en  produire  de  nouveaux,  l'exposé  de 
HOM  (luivres.  Klles  comprennent  des  écrits  originaux,  des 
I  riulurtlons  et  des  commentaires. 

Nous  ne  connaissons  qu'un  ouvrage  de  la  première  caté- 
;^M»rltM»t  iMicore  co  n'est  probablement  qu'une  com])ilation 
dans  Uî  genre  du  Continent  de  Razès.  C'était  un  recueil  où 
il  avait  largement  reproduit  les  opinions  diverses  des  mé- 
decins. 

Il  réduisit  en  abrégé  le  Livre  de  Dioscorides,  les  Questions 
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de  Honein  et  l'ouvrage  d'Errafequy  (sans  doute  sur  I0.5  médi- 
caments simples). 

Il  commenta  les  Apborismes  d'Hippocrate,  le  Traité  de 
Galien  sur  les  Éléments  et  les  Tempéraments,  les  Signes  et 
les  Pronostics  d'Avicenne. 

Il  entreprit  enfin  une  traduction  du  Canoii  d'Avicenne 
qa'îl  ne  paraît  pas  avoir  achevée.  Cette  traduction  était  en 
syriaque,  et  c'est  là  une  circonstance  sur  laquelle  nous 
devons  nous  arrêter  un  instant.  Ajoutons  que  l'autre  travail 
sar  Avlcenne  et  deux  travaux  sur  les  Questions  de  Honein 
farcnt  ég-alemeiat  exécutés  en  syriaque. 

r>es  écrits  de  cette  nature  nous  paraissent  prouver  que  la 
la.Ti*i:ue  syriaque  se  parlait  encore  h  l'époque  d'Aboulfaradj. 
II3  ont  une  autre  signification  que  des  poésies,  un  Traité 
d*a.stronomie,  une  Grammaire  et  d'autres  ouvrages  qui  nous 
soixtrestés,  et  dont  quelques-uns  existent  à  Paris,  également 
composés  en  syriaque. 

Ou  lit  dans  l'histoire  des  langues  sémitiques  :  «  Au  XIIP 
siècle,  un  homme  vraiment  supérieur,  Grégoire  Bar  Hebra^us 
rendit  un  éclat  momentané  à  la  littérature  de  son  pays. 
Bar  Hebrœus  semble  aussi  parfois  laisser  croire  que  la  lan- 
ffue  syriaque  est  parlée  de  son  temps,  mais  on  peut  supposer 
Vie  le  passage  dont  il  s'agit  (Histoire  des  Dynasties,  page  10 
^û  texte)  implique  seulement  l'usage  que  les  savants  faisaient 
^^  l'ancienne  langue,  soit  dans  leurs  écrits,  soit  dans  leurs 
^lations  les  uns  avec  les  autres.  » 

Que  le  passage  en  question  ne  comporte  pas  d'autres 
conclusions,  nous  l'admettons,  mais  nous  croyons  que  les 
ouvrages  de  médecine  en  sj^iaque  et  notamment  la  traduc- 
tion d' Avlcenne  en  comportent  d'autres.  Si  le  syriaque  en 
désuétude  avait  déjà  fait  place  à  l'arabe,  les  écrits  d'Aboul- 
faradj n'auraient  pas  eu  de  raison  d'être.  Si  ces  écrits  no 
Prouvent  pas  absolument  que  le  syriaque  s'était  conservé 
comme  langue  vulgaire,  ils  prouvent  tout  au  moins  qu'il  y 
avait  des  médecins  syriens  qui  le  comprenaient  mieux  que 
Tarabe. 

Ce  qui  a  fixît  la  réputation  d'Aboulfaradj  parmi  nous,  c'ost 
Bon  Histoire  des  Dynasties,  publiée  et  traduite  il  y  a  deux 
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siècles  par  Pococke.  Dans  cette  histoire  universelle  poursui- 
vie jusque  vers  la  fin  duXIIP  siècle,  il  rapporte  les  faits  avec 
assez  d'impartialité  pour  avoir  à  peu  près  satisfait  les 
juifs  et  les  musulmans,  ainsi  que  le  fait  observer  son  éditeur. 

Nous  avons  des  raisons  particulières  pour  nous  occuper 
de  THistoire  des  Dynasties.  C'est  là  que,  jusqu'à  ces  derniers 
temps,  les  historiens  de  la  médecine  ont  puisé  les  plus  am- 
ples renseignements  sur  les  médecins  arabes.  On  sait  que  la 
j^énéralité  des  historiens,  tant  anciens  que  modernes,  ont 
matérialisé  l'histoire,  la  restreignant  au  récit  des  faits  poli- 
tiques et  militaires  sans  s'inquiéter  des  faits  de  Tordre 
moral.  Aboulfaradj  a  compris  qu'il  y  avait  dans  l'histoire 
autre  chose  que  des  faits  brutaux,  et  que  les  destinées  hu- 
maines avaient  subi  des  influences  d'une  autre  nature  et 
d'un  ordre  supérieur  aux  faits  politiques.  De  temps  en  temps 
il  s'arrête  pour  passer  en  revue  les  philosophes  et  les  méde- 
cins appartenant  à  la  période  qu'il  vient  de  parcourir. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  son  livre  a  été  la  source 
la  plus  abondante  où  aient  puisé  les  historiens  de  la  méde- 
cine arabe.  Il  y  a  trente  ans  que  Wtistenfeld  en  citait  encore 
la  richesse  et  le  mettait  au  second  rang  de  ses  autorités,  ne 
se  doutant  pas  que  les  notices  d' Aboulfaradj  sont  emprun- 
tées généralement  fe  un  autre  ouvrage  aujourd'hui  bien 
connu.  Cet  ouvrage  n'est  autre  que  le  Kitab  el  hokama, 
tant  exploité  sous  le  nom  de  Bibliotheca  philosophorum  par 
Casiri,  qui  n'a  pas  su  en  découvrir  l'auteur,  Djemal  eddin 
El  Kofty,  mentionné  cependant  par  Aboulfaradj  lui-même. 

Il  est  vrai  qu'Aboulfaradj,  tout  en  citant  l'auteur  et  le  titre 
de  son  livre,  ne  signale  pas  les  emprunts  qu'il  lui  a  faits, 
soit  qu'il  l'ait  cru  inutile,  soit  que  cela  fût  dans  les  usages 
de  l'époque.  Il  suffit  de  rapprocher  les  deux  ouvrages  pour 
voir  que  la  majorité  des  notices  d' Aboulfaradj  ne  sont  pas 
autre  chose  que  celles  de  Djemal  eddin^  soit  en  totalité,  soit 
en  partie. 

Parmi  ces  emprunts,  il  en  est  un  que  nous  signalerons, 
])ien  que  nous  l'ayons  déjà  fait  ailleurs,  parce  qu'il  a  quel- 
que pou  contribué  à  populariser  le  nom  d' Aboulfaradj.  Il 
s'agit  (le  l'incendie  de  la  Bibliothèque  d'Alexandrie  par  les 
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Arabes.  On  sait  que  ce  fait  a  été  mis  en  cloute,  entre  autres 
raisons  parce  qu'il  est  rapporté  par  un  évêque  chrétien. 
M.  de  Humbold,  dans  le  Cosmos,  où  il  a  si  bien  jugfé  la 
civilisation  arabe,  le  traite  de  mythe.  Eh  bien,  ce  fait  est 
rapporté  par  Djemal  eddin,  dans  la  vie  de  Jean  le  grammai- 
rien, où  Aboulfaradj  Ta  pris  de  toute  pièce,  y  compris 
l'exclamation  finale  :  «  Écoutez  ce  qui  s'est  passé  et  soyez 
stupéfaits  !  »  Il  faut  donc  admettre  la  triste  réalité  de  cet 
événement,  puisqu'il  nous  est  raconté  par  Djemal  eddin,  le 
plus  grand  bibliophile  qu'aient  eu  les  musulmans.  L'histoire 
de  la  médecine  chez  les  Arabes  témoigne  à  chaque  page 
que  la  race  n'est  point  solidaire  du  méfait  d'un  individu.  Il 
est  assez  remarquable  qu'Ebn  Abi  Ossaïbiah,  tout  en  em- 
pruntant au  Kitab  el  hokama  la  notice  de  Jean  le  grammai- 
rien, n'a  pas  reproduit  l'épisode  de  la  bibliothèque  d'Alexan- 
drie. 


ABOU  SALEM  BEN  KARABA. 

Abou  Salem  ben  Karaba,  médecin  jacobite  de  Malatîa  ou 
Mélitène,  était  un  médecin  qui  ne  jouissait  pas  d'une  grande 
réputation  dans  son  art,  mais  se  recommandait  par  ses 
connaissances  dans  la  langue  grecque  et  dans  l'histoire.  Il 
fut  cependant  attaché  comme  médecin  au  sultan  Seldjoucide 
Ala  eddin  Kaïkobad,  et  fut  en  très  grande  faveur  auprès 
de  lui,  au  point  que  le  sultan  ne  pouvait  s'en  passer. 

En  l'année  632  (1234)  Ala  eddin  s'étantmis  en  marche  pour 
occuper  la  ville  de  Chartabert,  campa  sur  les  bords  de  l'Eu- 
phrate.  Cependant  Abou  Salem  s'étant  attardé,  le  sultan 
donna  l'ordre  que  s'il  arrivait  dans  la  soirée  on  lui  accordât 
le  passage,  mais  qu'on  le  lui  refusât  s'il  arrivait  plus  tard. 
Abou  Salem  arriva  trop  tard  et  se  vit  refuser  le  passage. 
Comprenant  alors  qu'il  avait  perdu  dans  l'esprit  du  sultan,  il 
'en  retourna  et  s'empoisonna. 
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SIMEON  DE  CHARTABERT. 

Sîméonde  Chartabert  était  un  homme  honnête  et  religieux, 
mais  ne  possédant  pas  un  grand  fonds  de  science.  Ce  qui  le 
mit  en  renom,  ce  fut  l'élégance  avec  laquelle  il  écrivait 
le  caractère  arabe.  Du  reste,  il  mourut  dans  un  âge  pea 
avancé. 


KEMAL  EDDIN  MAHMOUD  BEN   EL   HASSAN   EL   MOUSLY. 

Son  surnom  le  fait  originaire  de  Mossoul. 

Hadji  Khalfa  cite  de  lui  au  n»  10,907  un  ouvrage  intitulé 
Kenz  etthabibj  le  Trésor  du  médecin,  dédié  à  Maged  eddin 
Omar  fils  du  sultan  Chems  eddîD,  souverain  de  riémen,  de 
la  famille  des  Rassoulides. 

Bien  que  nous  n'ayons  pas  retrouvé  ce  surnom  de  Maged 
eddin,  nous  croyons  qu'il  s'agit  d'Omar  fils  de  Chems  eddin, 
que  nous  verrons  plus  loin  auteur  lui-même,  et  qui  mourut 
en  090  de  l'hégire,  1290  de  notre  ère, 

SÉRAPION   LE  JEUNE. 

Sérapion,  dit  le  jeune,  pour  le  distinguer  de  Sérapion 
l'ancien,  qui  vivait  au  IX»  siècle,  est  un  être  mystérieux 
sur  lequel  nous  ne  rencontrons  aucun  renseignement.Ou  a 
le  droit  de  s'en  étonner  quand  on  en  a  sur  tant  d'autres  mé- 
decins qui  ne  valent  pas  mieux  que  lui  et  qui  n'ont  pas  eu 
les  mêmes  honneurs. 

On  peut  arriver  à  lui  assigner  approximativement  une 
époque  en  cherchant  dans  son  livre  les  médecins  qu'il  a  cités» 
Et  encore  cette  tâche  est  difficile  quand  on  ne  possède  le 
Traité  des  simples  que  dans  une  traduction  latine,  où  les 
noms  propres  aussi  bien  que  les  mots  techniques  sont  étran- 
frement  défigurés. 
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Le  Traité  des  médicaments  simples  est  \\n  travail  de  pure 
compilation.  L'auteur  met  à  contribution  surtout  Dioscori- 
des  etGalien,  le  premier  pour  la  description  des  simples  et 
le  second  pour  leurs  propriétés.  Il  les  complète  par  quelques 
autres  médecins  grecs,   tels  que  Paul  d'Égine,  Oribase, 
Rufus,  et  par  les  médecins  arabes,  persans  et  indiens  ses 
devanciers.  Une  liste  des  auteurs  est  donnée  en  tète  de 
l'édition  des  Simples  de  1531,  Strasbourg.  On  y  compte  qua- 
tre-vingts noms,  y  compris  quelques  titre.^  de  livres  et  des 
doubles  emplois,  ce  qui  réduit  le  nombre  des  auteurs  cités 
&  une  soixantaine. 

On  a  déjà  essayé  d'assigner  une  date  à  Sérapion  par  Tins- 
pection  de  ces  noms.  On  amis  en  avant  celui d'Ebn  Guéfitli, 
que  Ton  a  cru  sans  doute  le  plus  rapproché  de  nous.  Ebu 
Guéfith  mourut  en  1074,  ce  qui  met  Sérapion  au  plus  tôt  vers 
la  fin  du  XI*  siècle  ou  au  commencement  du  XII». 

Nous  connaissons  un  autre  nom  cité  qui  rapproche  davan- 
tage de  nous  Sérapion  le  jeune.  Au  n®  386,  sous  la  rubrique 
Bizoard,  on  lit:  Hahamed  eben  ririfus.   Lapis   Bezahar 
confert  veneno  scorpionis^  quando   portatur   in  anulo,  et 
inciditur  in  eo   imago  scorpionis,  luna  existente  in  signo 
scorpionis.  Nous  lisons  d'autre  part  dans  Ebn  el  Beithâr,  à 
Tarticle  Bézoar:  c  Ahmed  ben  lousef.  La  pierre  de  Bézoar 
est  utile  contre  le  venin  des  scorpions  si  on  la  porte  dans  un 
anneau  d'or  sur  lequel  on  aura  gravé  la  figure  d'un  scorpion, 
la  lune  étant  dans  le  signe  du  scorpion.  »  —  Il  est  évident 
que  ces  deux  passages  sont  identiques.  Malgré  les  altéra- 
tions, qu'elles  soient  dufait  du  traducteur  ou  de  l'imprimeur, 
nous  n'hésitons  pas  à  voir  Ahmed  ben  Yousef  dans  Hahamed 
ben  ririfus. 

Nous  constatons,  soit  dans  cette  traduction,  soit  dans 
d'autres,  des  altérations  beaucoup  plus  étranges.  Or  Ahmed 
ben  Yousef  n'est  pas  autre  que  le  naturaliste  Tifachy,  qut 
écrivait  au  beau  milieu  du  XIIP  siècle.  Ce  serait  donc  au 
Xni*  siècle  qu'il  faudrait  placer  Sérapion  le  jeune.  Il  est 
encore  quelques  autres  noms  qui  pourraient  fournir  des  in- 
dices, mais  il  faudrait  opérer  sur  le  texte  arabe  et  ce  texte 
n'existe  pa.«,  sinon  peut-être  à  Oxford.  Il  y  a  bien  encoro  à 
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Piirirt  uno  version  liébraïque  que  nous  avons  déterrée  et  sur 
laquelle  nous  reviendrons,  mais  elle  est  incomplète.  Nous 
avons  essjiyé  plus  d'une  fois  de  faire  le  dépouillement  com- 
plot des  auteurs  cités  dans  Sérapion»  mais  nous  allions  ton- 
Jour»  nous  heurter  contre  certains  noms  d*une  restitution 
impossiblo.  La  collation  avec  la  version  hébraïque  nous  a 
biou  fourni  ({uelques  éléments  nouveaux,  mais  c'est  surtout 
h  un  autro  point  de  vue  qu'elle  nous  a  présenté  de  l'intérêt, 
ot  pulH  ollu  H'arn>te  au  n»  350. 

St^rapion  produit  bien  rarement  quelque  chose  de  son  crû. 

Ou  no  pout  lui  attribuer  que  de  courts  passages  d'intro- 
duotlon,  (lui  no  sont  pas  accompagnés  de  noms  d'auteur. 

Jttumls  il  no  prend  la  parole  pbur  éclaircir  des  passages 
duutoux,  signaler  des  erreurs  ou  des  contradictions,  ainsi 
i|u'll  arrive  souvent  à  Ebn  el  Beithâr. 

lio  livre  se  divise  en  deux  parties. 

La  preuii^ro  est  une  sorte  de  thérapeutique  générale,  où 
Il  est  question  des  propriétés  élémentaires,  secondaires  el 
tortlalrt^s  des  médicaments. 

l)ans  la  deuxième,  les  médicaments  sont  traités  en  parti- 
eulier,  divisés  en  trois  classes,  végétaux,  minéraux  et  ani- 
uuutx. 

Le  ehltïVo  total  est  de  402. 

fhatiuo  article  est  une  série  de  citations  où  les  parties  des- 
criptive et  thérapeutique  ne  sont  pas  nettement  séparées 
connue  dans  Ëbn  el  Beithar.  Une  autre  différence  qui  sem- 
blerait indiquer  une  époque  plus  reculée  que  le  XIII*  siècle, 
t^'tmt  tpu)  le  chiffre  des  médecins  arabes  est  relativement 
restreint  dans  Sérapion  :  Dioscorides  et  Galien  en  font  pres- 
t|ue  tous  les  frais.  Ce  sont,  du  reste,  des  noms  qui  se  retrou- 
vent chex  Kbn  el  Beithâr.  Le  Traité  des  simples  de  ce  der- 
nier rend  presque  insignifiante  l'importance  historique  des 
nhnploH  do  Sérapion,  qui  restent  simplement  un  jalon,  comme 
tant  d'autres  ouvrages  qui  n'ont  pas  eu  l'avantage  d'une 
traduction  latine. 

Si^raplon  fut  traduit  en  latin  vers  la  fin  du  XIII*  siècle  pai 
1.^  juir  Abraham  et  Simon  de  Gènes,  qui  était  médecin  du 
piipc^  Ni(*ulas  IV  en  1288.  La  barbarie  de  cette  traduction 
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s'explique  d'abord  par  soa  procédé  d'exécution  à  deux,  pro- 
cédé qui  était  fréquent  à  cette  époque  en  Espagne.  Un  juif 
ou  un  musulman  traduisait  en  lang-ue  vulgaire  et  un  lettré 
reproduisait  en  latin.  On  sent  dans  les  transcriptions  Tin- 
fluencede  l'espagnol,  ainsi  :  Xambar  pour  C/iambar,  Xaham 
pour  Chaham,  Bedeguard  pour  Badaouard,  Guasima  pour 
Ouasimaf  etc. 

Quant  aux  énormités  de  transcriptions,  que  l'on  no  sau- 
rait toutes  mettre  sur  le  compte  des  copistes  ou  des  impri- 
meurs, nous  croyons  en  trouver  une  autre  raison,  c'est  que 
cette  traduction  latine  dérive  peut-être  d'une  traduction 
hébraïque. 

Il  existe  au  fonds  hébreu  de  Paris  une  traduction  hébraï- 
que de  Sérapion  parfaitement  méconnue.  Le  catalogue  se 
contente  de  dire  que  c'est  un  Traité  des  Drogues,  et  que 
chaque  article  renferme  des  extraits  de  Dioscorides,  do 
Galien,  etc. 

Le  n*  1187  est  tout  simplement  une  traduction  de  Séra- 
pion, dont  il  manque  le  commencement  et  la  fin.  Le  majius- 
crit  commence  à  la  Garance,  Foua,  n®  60  de  la  traduction 
latine,  et  finit  au  Mezerion,  n»  353.  Nous  avons  lu  attenti- 
vement ce  manuscrit,  et  nous  l'avons  trouvé  en  tout  confor- 
Die  à  la  traduction  latine  tant  dans  son  ordonnance  générale 
qiie  dans  ses  détails.  Il  peut  servir  èi  redresser  bien  des 
teinaeriptions  vicieuses. 

Dans  la  traduction  latine  un  fait  nous  avait  frappé,  dont 
D0U8  avions  vainement  cherché  l'explication  :  nous  l'avons 
toonvée  dans  la  traduction  hébraïque.  Ce  fait,  ce  sont  des 
synonymies  en  langue  latine  ou  vulgaire.  Nous  les  avons 
retrouvées  dans  la  traduction  hébraïque.  Elles  semblent 
donc  prouver  que  la  traduction  latine  ne  procède  pas  de 
1  arabe,  mais  de  l'hébreu.  Quelques-unes  de  ces  synonymies 
8ont  dites  appartenir  h  la  langue  latine  et  le  plus  grand 
nombreà  la  langue  vulgaire,  azz.  Ce  dernier  mot  correspond 
i^YAdjemya  d'Ebn  el  Beithâr.  Citons-en  quelques  exem- 


Sousen  c'est  le  LîZtMm,ditle  latin.  En  vulgaire  Liliou,  dit 
rhébreu. 
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Kerua  c'est  le  Pentcdactylus,  dit  le  latin.  En  vulgaire 
Fintidaktili,  dit  l'hébreu. 

Selikha  c'est  le  Cassia  lignea,  dit  le  latin.  Eu  vulg'aire 
Kasia  ligniah,  ditThébreu. 

Caphor  c'est  le  Camphora,  dit  le  latin.  Eu  vulgaire  iCam- 
foura.dit  l'hébreu. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  fautes  qui  ne  soient  reproduites. 
Ainsi  au  lieu  de  Mougats^  racine  de  grenadier  sauvage, 
l'hébreu  donne  Maad,  et  le  latin  MiViad.  A  propos  du  Rapha- 
ni/s,  l'hébreu  donne  Acsakoiis  au  lieu  de  Costus  et  le  latiu 
donne  Asceos. 

Nous  croyons  donc  la  version  latine  faite  en  regard,  sinon 
d'après  l'hébreu,  ce  qui  a  dû  nécessairement  apporter  le 
trouble  dans  les  transcriptions,  indépendamment  de  Tigno- 
ranc^  de  la  langue  originale  par  l'auteur  de  la  rédaction 
latine.  Quelques  exemples  de  noms  propres.  Maçoudi  est 
souvent  cité,  parfois  correctement  mais  aussi  sous  cette 
forme  :  Almasaherodi.  lounious  est  transformé  en  Barbios, 
Costus  en  Constantinus.  (Abou  Hanifa)  Ahmed  ben  Daoud 
eddinouri,  en  Ahamet  eben  David  lumar.  Au  lieu  de  Da- 
mascus  ou  DamascenuSy  on  lit  Damaschut,  etc. 

La  traduction  n'en  est  pas  moins  donnée  comme  faite  d'a- 
près l'arabe. 


m.       SYRIE. 


LeXIII^  siècle  fut  le  grand  siècle  scientifique  de  la  Syrie. 
C'est  alors  que  les  institutions  fondées  par  Nour  eddin  et 
les  encouragements  donnes  par  Saladin  portèrent  leurs 
fruits,  malgré  les  agitations  politiques.  Les  princes  Aïoubi- 
tes  qui  leur  succédèrent  continuèrent  les  mômes  traditions 
et  rappelèrent  les  beaux  temps  des  Abbassides. 

Tout  ce  qui  peut  intéresser  la  médecine  se  rencontre  alors 
eûSyri^.  Concours  de  médecins  éminents  la  plupart  attachés 
aux  hôpitaux  et  y  enseignant  la  médecine,  nouvelle  école 
fondée,  extension  donnée  h  la  pratique  de  l'oculistique,  cul- 
tare  passionnée  et  nouvelle  de  la  botanique,  création  de 
lûédecins  en  chefs,  grand  nombre  d'entre  eux  attachés  à  la 
personne  des  souverains,  investis  de  fonctions  publiques  et 
Blême  élevés  à  la  dignité  de  vizir.  Et  cela,  sans  acception  de 
croyance.  Juifs,  chrétiens  et  musulmans  partagent  la 
confiance  des  princes,  les  honneurs  et  les  dignités,  Tros 
Rutulm  ve  fuat. 

îfous  devons  faire  observer  toutefois  que,  dans  ce  nombre 
considérable  de  médecins  les  musulmans  sont  en  majorité, 
ce  qui  prouve  dans  la  race  une  sorte  de  renaissance  et  une 
ferveur  scientifique  digne  des  premiers  temps. 

Parmi  les  médecins,  éminents  de  l'époque  nous  pouvons 
citer  Radhy  eddin  Errahaby,  Téminent  praticien  dont  l'exis- 
tence réglée  se  prolongea  durant  tout  un  siècle  ;  le  chrétien 
Iakoub  ben  Saklan,  le  médecin  de  son  temps  qui  possédait 
k  mieux  Galien;  Rachid  eddin  ben  Refiqua,  bon  praticien, 
oculiste  ingénieux,  qui  opérait  la  cataracte  par  succion  ; 
Rachid  eddin  ebn  Essoury,  qui  fit  plus  que  décrire  les  plan- 
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tes,  qui  les  peignit  ;  Ebn  Eddakhouar  qui  consacrait  tous  L  •=^ 
jours  trois  heures  à  renseignement  de  la  médecine  à  rhôjp^^  "^' 
tal  ;  Omran  el  Israïly  distingué  comme  professeur  et  comi^^^^ 
bibliophile;    Abdellatif    bien   connu   pour  sa  relation  c:— ^^^ 
rÉgypte,   et   dont  les  nombreux  ouvrages   embrasserez^—   -^^ 
presque  toutes  les  branches  de  la  science  ;  enfin  l'histori^^^^û 
de  la  médecine  Ebn  Abi  Ossaïbiah. 

La  nouvelle  école  de  médecine  fut  fondée  par  Ebn  Da 
khouar,  qui  donna  sa  maison,  à  la  condition  que  Cherf  eddi: 
fils  de  llahaby,  y  professerait. 

C'est  à  Damas  que  Thistorien  de  la  médecine  et  Thistorit 
des  Dynasties,  Ebn  Abi  Ossaïbiah  et  Aboulfarage,  commet 
cèrent  leurs  études  médicales. 

La  médecine  était  particulièrement  enseignée  par  liach^ 
eddîn  Errahaby,  Cherf  eddin  son  fils,  lakoub  ben  Sacla  '2 
Mouaffeq  eddin  Essaddaca  surnommé  Esaamiry,  Ebn  Edd^ 
khouar. 

Trois  médecins  reçurent  le  titre  de  médecins  en  chef.  No"« 
en  connaissons  une  dizaine  qui  furent  attachés  aux  hôpitac 
de  Damas.  Quolques-uns  étaient  aussi  chargés  du  service  i 
palais. 

Plusieurs  d'entre  eux  furent  attachés  à  la  personne  di 
souverains,  tant  à  Damas  que  dans  les  diverses  principauté 
de  la  Syrie. 

L'oculistique  fut  l'objet  d'une  attention  spéciale.   Noi 
voyons  des  services  d'ophthalmiques  dans  les  hôpitaux, 
Sedid  eddin  ben  Refiqua  se  servir  pour  la  cataracte  d'ur 
aiguille  creuse. 

La  botanique  fut  particulièrement  cultivée.  Ebn  el  Beitht 
séjourna  quelque  temps  à  Damas.  C'est  là  qu'il  fit  la  connais 
sance  de  son  futur  biographe,  qui  parcourut  avec  lui  1^ 
environs,  Discorides  h  la  main. 

Un  autre  botaniste  Ebn  Essoury  parcourait  les  montagne 
du  Liban  avec  un  peintre,  et  composait  un  livre  où  lesplar 
tes  étaient  représentées. 

C'est  en  Syrie  aussi  que  résidait  le  biographe  et  le  grar 
bibliophile  Djemul  eddin,  l'autour  du  Kitab  el  hokama. 

Finissons  en  disant  (jue  cinq  médecins  furent  élevés  à 
dignité  de  vizir. 
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FAKHR   EDDIN   RODllOUAN   BEN  ESSAATY. 

Kaklir  eddin  llodliouân  ben  Mohammed  beu  Essaaty  na- 
quît à  Damas.  Son  père  était  du  Khorassan  et  vint  s'établir 
dans  cette  ville  où  il  résida  jusqu'à  sa  mort. 

C'était  un  homme  remarquable  par  ses  connaissances  en 
astronomie  et  en  horlogrerie,  d'où  lui  vint  son  surnom  d'Es- 
saAty.  C'est  lui  qui  fit  du  temps  de  Nour  eddin  les  horloges 
de  la  porte  delà  Mosquée  de  Damas.  Il  laissa  deux  enfants: 
Bolia  eddin,  le  premier  poète  de  son  temps,  qui  mourut  au 
Caire  et  laissa  un  Divan  ou  Recueil  de  poésies,  et  Fakhr 
eddîn. 

PaJchr  eddin  apprit  la  médecine  à  l'école  de  Radhy  eddin 
Erraliaby  et  d'El  Mardiny.  Malek  el  Faidh,  fils  de  Malek  el 
-^del ,  le  prit  à  son  service,  l'admit  dans  son  intimité  et  lui 
confia  les  fonctions  de  vizir. 

C'était  aussi  un  poète  et  un  musicien.  Il  mourut  à  Damas. 
^^  g'Tande  autorité  en  médecine  était  Avicenne,  aussi  lais- 
^"•"t^îl  un  commentaire  sur  le  Canon  et  un  complément  du 
"^^îté  de  la  colique. 

^.  Sanguinetti  nous  a  conservé  de  ses  vers,  d'après  Essa- 
faay. 

l-«es  miens  me  jalousent  pour  mon  habileté  ; 
^B  suis  en  eflfet  au  milieu  d'eux  un  homme  à  part  : 
^ais  je  veillais  pendant  qu'ils  dormaient; 
Veiller  et  dormir  sont  deux. 


CHEMS  EDDIN  BEN  ELLOBOUDY. 

„^^  Chems  eddin  Abou  Abd  Allah  Mohammed  ben  Abdan  ben 
'^îlloboudy  fut  un  des  médecins  distingfués  de  son  temps.  11 
^^^oyagea  en  Syrie  et  en  Perse  où  il  étudia  la  philosophie, 
^ous  Nedjid  eddin  Asad  el  Hamdany  et  la  médecine  sous  un 
^on  médecin  persan.  Il  était  aussi  entendu  en  optique.  Il 
^^rofessait  la  médecine  et  les  autres  sciences*  Malek  ed  Da- 
mier le  prit  à  son  service  h  Alep  et  le  conserva  jusqu*à  sa 
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mort.  Cheins  eddin  vint  ensuite  à  Damas  où  il  continua  ren- 
seignement de  la  médecine.  Il  mourut  en  1224,  à  Tàge  de  51 
ans,  laissant  un  fils  dont  le  nom  suit  : 


NEDJEM  EDDIN  EBN  ELLOBOUDY. 

Nedjem  eddin  Abou  Zacliarya  laliya  ben  Mohammed  ebn 
EUoboudy  naquit  h  Damas  et  fut  comme  son  père  un  homme 
recommandable  par  ses  vertus. 

Il  excella  non-seulement  dans  la  médecine,  mais  ausiH 
dans  les  autres  sciences,  telles  que  la  philosophie  et  les  ma- 
thématiques. A  l'époque  où  écrivait  Ebn  Abi  Ossaïbiah, 
c'est-à-dire  vers  le  milieu  du  XIII«  siècle,  Nedjem  eddin 
était  au  service  d'El  Mansour  prince  Aïoubite  de  Homs  ou 
Emèse.  Il  semblerait  qu'il  revint  à  Damas,  d'après  ce  que 
nous  lisons  dans  Aboulfarage,  qui  en  parle  comme  d'un 
contemporain  de  Djemal  eddin  le  biographe,  qui  mourut  en 
1248. 

A  cette  époque,  dit-il,  vivait  Nedjem  eddin  de  Damas,  dit 
Ebn  EUoboudy,  homme  rempli  de  qualités  et  versé  dans  la 
connaissance  des  sciences  antiques,  président  du  Divan  et 
élevé  à  la  dignité  de  vizir,  qui  se  distingua  par  sa  supériorité 
en  arithmétique  et  en  géométrie. 

C'est  au  titre  de  vizir  que  Nedjem  eddin  doit  la  qualifica- 
tion de  S%heh,  que  l'on  trouve  parfois  attachée  à  son  nom. 
D'après  la  liste  supplémentaire  du  Musée  britannique,  il 
était  encore  en  vie  en  l'année  1207. 

Nedjem  eddin  écrivit  plusieurs  ouvrages,  dont  deux  nous 
ont  été  conservés. 

Le  premier  est  un  Recueil  de  discussions  sur  des  ques- 
tions de  médecine  controversées.  Cet  ouvrage  existe  à.  l'Es- 
curial,  et  Casiri  s'est  mépris  tant  sur  le  nom  de  l'auteur  que 
sur  son  époque  et  sa  nationalité. 

Voici  ce  qu'il  en  dit,  à  propos  de  son  livre:  Autorc  Abu 
Zacliaria  laliia  ben  Mohammed  cl  Mudeo  pliilosopho  cordu- 
bensij  IVsœculi  nobili.  On  pourrait  pardonner  h  Casiri  d'a- 
voir lu  El  Moudy  au  lieu  de  EUoboudy,  tant  le  texte  est  mal 
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écrit,   mais  il  suffisait  de  lire  rintroduction  et  la  dédicace 
pour  Toir  qu'il  ne  s'ag^issait  pas  d'un  médecin  espagnol  du 
IV^  siècle  de  l'héffire.  La  dédicace  est  à  l'adresse  d'El  Man- 
sour. 

Los  questions  traitées  dans  cet  ouvrag-e  sont  au  nombre 
de  cinquante.  Nous  en  citerons  quelques-unes. 

X.  Que  le  tempérament  pondéré  ne  se  rencontre  pas, 
cotit;irairement  à  l'opinion  d'Avicenne, 

X.IX.  Que  l'existence  du  corps  et  sa  conservation  dépen- 
dent; du  sang  exclusivement,  et  non  pas  des  quatre  humeurs, 
cotitrairement  à  l'opinion  de  la  généralité  des  médecins  et 
philosophes. 

X.XV.  Que  la  femme  n'a  pas  de  sperme,  contrairement  à 
l'opinion  de  Galien. 

XXVII.  Que  le  mouvement  des  artères  leur  est  propre, 
et  ï>.'est  pas  sous  la  dépendance  du  mouvement  du  cœur. 

XXIX.  Que  le  premier  organe  formé  est  le  cœur,  contrai- 
rercàeiit  à  l'opinion  d'Hippocrate,  qui  prétend  que  c'est  le 
c^«^veau. 
^'^XXIV.  Que  les  os  et  le  cerveau  peuvent  se  tuméfier. 
-^LiVIII.  Qu'il  ne  faut  pas  évacuer  dans  les  fièvres  aiguës, 
-alléché  par  ces  titres  et  par  d'autres  encore,  nous  en  avons 
*^    lô  développement,  mais  nous  avons  constaté  avec  peine 
^^^  il  n'y  avait  rien  d'original  dans  cet  écrit,  et  que  les  rai- 
^"^nements  de  l'auteur  reposaient  sur  des  théories  au  lieu 
^   *^*€ippuyer  sur  l'observation. 

^^djem  eddîn  a  écrit  un  livre  sur  les  généralités  du  Canon, 
^^^  3ç  trouve  à  Ptiris  n**  105fî  de  l'ancien  fonds.  Il  est  aussi  dé- 
^^  ^  Mansour.  Enfin  il  a  écrit  sur  le  rhumatisme  articulaire, 
^^  *-Vphorismes  d'Hippocrate  et  les  Questions  de  Honein.  Il 
écrixrjtaussi  sur  la  philosophie  (H.  Khalfa,  1000)  et  un  abrégé 
^'^^cHde  (1070).  Enfin,  àràgô  de  13  ans,  il  écrivit  une  lettre 
liariiieà  l'adrosss  d'AbdelUitif.  (H.  Khalfa,  1512). 
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ABOUL  FADL  BEN  ABD  EL  KERIM  EL  MOUILVNDES. 

Mouayed  eddin  Aboul  Fadl  Mohammed  ben  Abd  el  Kec*'  ^^^ 
reçut  le  surnom  de  Mouliandes  en  raison  de  ses  connaîssr»'  ^*" 
sances  en  mathématiques.  Il  naquit  à  Damas  et  y  résida.  E^       ^ 
bord  il  travaillait  avec  succès  le  bois  et  la  pierre  et  la  pï-  "•^" 
part  des  ])ortes  de  l'hôpital  Ennoury  furent  de  lui.  Pour        ^® 
perfectionner  dans  son  art,  il  étudia  Euclide  et  suivit  les 
çons  de  Cherf  Ettousy,  le  premier  mathématicien  de  s- 
temps,  qui  se  trouvait  alors  à  Damas.  Il  étudia  ensuite  l\ 
mageste  et  s'occupa  d'astronomie.  Enfin  il  étudia  la  méc^  ^ 
ciue  sous  Aboul  Medjed  ben  Abd  el  Hakem,  qui  lui  exp t  -^' 
quait  les  seizes  livres  de  Galien.  Il  était  pensionné  pour  l'i 
tretien  des  horlo^^es  de  Damas  en  même  temps  que  comi 
.  médecin  de  l'hôpital  Ennoury,  auquel  il  fut  attaché  jusqu»-     * 
sa  mort.  Il  passait  pour  un  excellent  praticien.  Dans 
voyage  qu'il  fit  en  Egypte  il  étudia  les  traditions.  C*éi 
aussi  un  littérateur  et  un  poète.  Il  mourut  à  Damas,  à  V\ 
de  70  ans,  en  Tannée  1202,  suivant  le  Ms.  de  Paris,  et  en  Ta 
née  1224  d'après  Wiistenfeld.  Il  écrivit  entre  autres  ouvr^ 
ges  un  abrégé  du  Kitab  el  Ar'any,  en  dix  volumes. 

On  cite  comme  auteur  d'un  Traité  des  simples  Aboul  Fr 


ben  el  Mohandes,  notre  Aboul  Fadl.  Serait-ce  l'Aboul  Fa 
d'Olatts  Celsius? 


SAD  EDDIN  BEN  MOLAFFEQ  EDDIN  ABD  EL  AZIZ. 

Sàd  eddin  Abou  Isliaq  Ibrahim,  fils  de  Mouaffeq  eddin  A 
el  Aziz  Essalmy,  dont  nous  avons  parlé  au  siècle  précède; 
marcha  sur  les  traces  de  son  père  et  fut  un  homme  de  biei 
Il  naquit  à  Damas  en  1187,  et  devint  un  médecin  distingu 

D'abord   attaché  à  l'hôpital   Ennoury,  il  servit  ensuii 
Malek  el  Achraf,  le  suivit  en  Orient,  puis  revint  en  1228 
Damas  que  Malek  el  Achraf  avait  reçu  de  son  neveu  Mj 
lek  Ennacer.  Là  il  fut  nommé  chef  des  médecins  etcontin 
à  servir  Malek  el  Achraf  jusqu'à  sa  mort  en  1237,  Quai 
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Afalek  el  Kamel  s'empara  de  Damas,  il  prit  Sàd  cddiii  à  sou 
^rvice.  A  l'époque  où  écrivait  Ebn  Abi  Ossaïbiah,  c*est-îï- 

^item  milieu  du  XIII*  siècle,  Sâd  eddiu  vivait  toujours  à 

^amas  et  formait  de  nombreux  élèves. 


RADHY  EDDIN  ERRAUABY. 

^boul  Hedjadj  lousef  ben  Heidera,  fut  surnommé  Erra- 
i-«^y,  de  Rahaba,  patrie  de  son  père,  qu'il  habita  aussi.  11 
^^mquit  dans  le  Diarbekir  en  534  de  Thégire,  1130  de  notre  ère. 
3^C8t  en  raison  de  sa  longue  vie  qu'il  figure  au  XIIP  siècle. 
V^^rès  avoir  habité  Bagdad,  où  il  étudia  la  médecine,  il  se 
c^ctndit  en  Egypte  et  suivit  les  leçons  d'Ebn  Eddjami. 

Il  vint  ensuite  se  fixer  à  Damas,  k  l'époque  du  sultan 
"N^^ur  eddin,  et  ouvrit  une  officine  où  il  traitait  les  malades. 
TV  se  fit  nne  réputation  comme  oculiste.  En  même  temps  il 
«'occupait  de  commerce.  Les  profits  qu'il  en  tira,  l'ordre  qu'il 
apporta  dans  son  existence,  les  présents  qu'il  reçut  des  sou- 
verains le  conduisirent  à  l'opulence. 

Quand  Nour  eddin  fut  affecté  de  l'angine  qui  l'enleva, 
^frahaby  fut  appelé  en  consultation.  Il  se  prononça  pour 
^  changement  de  local,  celui  où  se  trouvait  Nour  eddin 
**^t  trop  étroit,  et  pour  une  saignée-  Nour  eddin  refusa, 
*^éguant  ses  soixante  années,  et  se  confia  &  d'autres  méde- 
^^s,  qui  ne  purent  le  sauver. 

Errahaby  continuait  à  Damas  l'étude  de  la  médecine  et 
suivait  les  cours  de  Mouhaddeb  eddin  ben  Naqqach. 

Saladin  le  prit  à  son  service  et  lui  fit  une  pension  men- 

•^elle  de  trente  dinars,  qui  fut  plus  tard  portée  h  cinquante. 

^tre  le  service  du  prince,  il  faisait  celui  delà  citadelle  et  du 

Rïand  hôpital.  Saladin  voulait  l'emmener  dans  ses  expédi- 

*^ii8,  mais  Errahaby  obtint  de  rester  à  Damas.  Malek  el 

Adel  fit  la  même  tentative,  mais  Errahaby  s'obstina  h  rester 

^       ^  Damas  chargé  de  son  service  d'hôpital,  où  il  forma  de 

ombreux  élèves,  dont  nous  aurons  bientôt  à  parler,  qui 

%ttidirent  la  science  médicale  par  toute  la  Syrie. 

Noua  avons  déjà  cité  un  médecin  arabe  qui  refusa  l'entrée 
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de  son  école  à  Aboul  Barakat,  parce  qu'il  était  juif.  En 
liaby  nous  offre  le  second  exemple  de  cette  intolérance.  Il 
voulait  pas  de  Ziinmis  pour  élèves  et  il  ne  dérog'ea  que  pc 
Omran  el  Israily  et  Ibrahim  ben  Khalef  Essamiry,  tous  de 
Israélites. 

Bien  qu'il  nous  soit  donné  par  son  biographe  comme 
homme  droit  et  sage,  d'un  esprit  élevé,  aimant  ses  malad* 
réglé  dans  sa  conduite,  réservé  dans  ses  paroles,  ne  disfi 
jamais  rien  de  blessant,  il  eut  cependant  ses  petits  travers 
on  a  conservé  do  lui  quelques  singularités.  On  raconte  qi 
ne  voulait  pas  aller  voir  les  malades  pour  lesquels  il  fall; 
monter,  disant  que  les  escaliers  étaient  la  scie  de  Texisteni 

Toutes  ses  occupations  étaient  réglées  minutieusemei 
C'est  ainsi  qu'il  prenait  des  bains  tous  les  jeudis,  qu'il  coni 
crait  le  vendredi  à  des  visites,  et  que  le  samedi  il  cess 
toute  affaire  et  le  passait  à  la  campagne.  Il  s'était  coustil 
un  régime  de  vie  qu'il  suivait  ponctuellement  jusque  de 
ses  derniers  jours,  et  comme  on  lui  faisait  observer  quft 
peu  qui  lui  restait  à  vivre  ne  méritait  pas  tant  de  précc 
tiens,  il  répondit  qu'il  ne  voulait  pas  quitter  ce  monde  | 
sa  faute.  Il  appliquait  ces  principes  aux  autres.  Un  vizir 
Malek  el  Adel  avait  l'habitude  de  ne  manger  que  de  la  ch 
de  poulet  et  d'abuser  des  médecines:  aussi  était-il  tom 
dans  une  sorte  d'anémie.  Errahaby  lui  fit  voir  un  jour  c 
à  côte  de  la  chair  de  poulet  et  de  la  chair  de  moutoa  et 
dit  que  le  sang  fourni  par  chacune  de  ces  chairs  était  à  3 
venant.  Le  vizir  se  mit  au  mouton  et  recouvra  ses  forces  p 
dues. 

C'est  ainsi  que  Errahaby  parvint  à  peu  près  à  la  centai 
car  il  mourut  en  031  (1233),  ayant  conservé  l'usîig'e  des  se 
et  n'ayant  contracté  qu'un  léger  affaiblissement  de  la  D 
moire  relativement  aux  faits  présents,  mais  la  conserva 
toujours  fraîche  pour  les  faits  du  passé. 

Il  écrivit  sur  les  Ai)horismes  d'Hippocratc  et  résumer. 
questions  de  Ilonein. 

Nous  allons  parler  de  se;?  deux  fils. 
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CHERF  EDDIN  BEN  ERRAHABY. 

Cherf  eddin  Aboul  Hassan  Ali  ben  Youscf  Erraliaby  mar- 
cha sur  les  traces  de  son  père,  et  en  même  temps  qu'un  bon 
médecin  il  fut  un  homme  de  bien.  Il  étudia  la  médecine  non- 
seulement  sous  son  père,  mais  aussi  à  Técole  d'Abdellatif. 
Alem  eddin  Essakliaouy  et  d'autres  professeurs  lui  ensei- 
gnèrent les  humanités,  où  il  excella.  C'était  aussi  un 
poète. 

Il  resta  longtemps  attaché  à  l'hôpital  Ennoury. 

Quand  Mohaddeb  eddin  Abderrahim,  autrement  dit  Edda- 
khouar,  donna  sa  maison  pour  y  établir  une  école  de  méde- 
cine, ce  fut  à  la  condition  que  Cherf  eddin  y  profe.sserait, 
tant  il  avait  d'estime  et  de  confiance  en  son  savoir.  A  l'époque 
où  écrivait  Ebn  Abi  Ossaïbiah,  c'est-à-dire  vers  le  milieu 
du  Xlll«  siècle,  il  occupait  encore  cette  position.  Il  écrivit 
plusieurs  ouvrages. 

'^^aité  de  l'organisation  de  l'homme  et  des  fonctions  de  ses 
oreranes. 

^otes  sur  Canon  d'Avicenné. 

^^Himentaire  sur  celui  qu'Ebn  Abi  Sadeq  avait  fait  des 
q^iestions  de  Honein. 

DJEMAL  EDDIN  BEN  RAIIABY. 

^J^ttial  eddin  benErrahaby  s'adonna  tout  particulièrement 

la  pratique  de  la  médecine,  et  se  fit  un  renom  pour  son  ha- 

Ai!^^*'  Il  fut  attaché  comme  médecin  à  l'hôpital  Ennoury. 

^^Ifaragc,  l'auteur  des  Dynasties,  qui  étudia  la  médecine 

,  ^^  Hôpital  et  qui  y  fit  aussi  un  service,  nous  raconte  qu'il 

^  ^^*Ouvait  en  même  temps  queDjemal  eddin.  C'était,  dit-il, 

^^tnme  d'un  commerce  ag'réable  et  d'excellentes  maniè- 

,    *    ^Q  tous  les  médecins  qu'il  vit,  aucun  n'avait  une  aussi 

r^J}^  tenue. 

^^^^Tasion  des  Tartares  le  poussa  en  Egrypte  où  il  mourut 
^"1^06  058  de  l'hég'ire,  1259  de  notre  ère. 
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ABOUL  HEDJADJ  lOUSEF  BEN  lEHOUDA. 

Aboul  Hedjadj  lousef  ben  laliya  (en  hébreu  lekouda),  — ^dit 
aussi  Essebty  el  Magreby,  de  son  séjour  à  Fez  dans  le  MII3*^ 
greiby  fut  un  esprit  éminent,  moins  intéressant  cependa^^uit 
comme  médecin  que  comme  Tami  de  Djemal  eddin  et  de  M^  û- 
monides.  Le  premier  nous  a  conservé  sa  biographie  dans  le 
Kitabel  hokama.  Le  deuxième  était  en  relations  intimes  ay-  ^^ec 
lui,  le  considérait  comme  son  plus  cher  disciple,  et  ce  f^Hfut 
pour  lui  qu'il  composa  le  Guide  des  égarés.  Muuk  lui  —  a 
consacré,  dans  le  Journal  asiatique  de  1^2,  une  assez  le  ^n- 
fnie  notice  qui  complétera  nos  renseignements. 

Joseph  naquit  soit  à  Cadix  en  Espagne,  soit  à  Geuta  dans  ^  le 
Magreb,  vers  la  fin  du  règne  d'Abd  el  Moumen.  Comme  bea^^a- 
coup  d'autres  juifs,  il  dut  professer  Tlslamisme,  du  moi  ^Sns 
extérieurement.  Vers  1185  il  rejoignit  Maimonidesen  Egypt^  ^te, 
après  avoir  étudié  la  philosophie,  les  mathématiques  et  la 

médecine. 

Il  apportait  avec  lui  le  traité  d'astronomie  de  Géber  b^cDen 
Aflah,  qu'il  corrigea  plus  tard  avec  Maimonides.  Il  se  fli^zîxa 
ensuite  à  Alep,  fit  le  commerce,  pénétra  jusque  dans  Yïn^  de, 
revint  jouir  d'une  fortune  acquise,  et  compta  parmi  les  r  iié- 
decins  de  Daher  fils  de  Saladin.  Il  fut  aussi  le  médecin  de 
l'émir  Paris  eddin  Meimoun  el  Casry,  ami  de  Djemal  edt^^in. 
Cependant  il  continuait  à  exercer  et  même  h  enseignet^"^  ^^ 
médecine,  toujours  en  correspondance  avec  son  illustre  f^^'^^ 
Maimonides.  Joseph  se  trouvait  à  Bagdad  lors  de  rauto-d*=^'** 
des  écrits  d'Abd  Essalem,  et  c'est  d'après  sou  témoignage  ^===3"® 
Djemal  eddin  nous  en  a  conservé  le  récit. 

Il  mourut  en  1226,  laissant  un  traité  sur  l'emploi  des  ^-*  " 
ments  légers  et  des  aliments  lourds. 

Nous  devons  à  l'amitié  qui  régna  entre  Joseph  et  Dje^^^^^ 
eddin  une  anecdote  que  ce  dernier  nous  a  conservée  dan^^ 
Kitab  el  hokama,  et  que  nous  croyons  devoir  rapporter  ioi-   " 

«  Il  exista  entre  moi  et  lui  une  amitié  qui  dura  la^^*^' 
temps. 
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Uû  jour  je  lui  dis:  Si  lamo  est  immortelle,  et  que  par  là 
elle  connaisse,  après  la  mort,  l'état  de  tout  ce  qui  existe  eu 
dehors  d'elle,  fais  un  pacte  avec  moi  que  tu  m'apparaîtras  si 
hi  meurs  avant  moi,  et  que  je  t'apparaîtrai  si  je  meurs  avant 
toi.—  Je  le  veux  bien,  me  dit-il;  et  je  lui  recommandai  de 
ne  pas  négligrer  sa  promesse.  —  Mais  étant  mort,  il  se  fit 
attendre  quelques  années.  Enfin  je  le  vis  pendant  le  sommeil  : 
Il  était  assis  dans  la  cour  d'une  Mosquée,  au  dehors  du  tem- 
ple, dans  une  enceinte  à  lui,  et  il  portait  de  nouveaux  vête- 
ixi.€nt  blancs  d'étoflfe  de  Nassaf.  --  Docteur,  lui  dis-je,  ne 
sc^mmes-nous  pas  convenus  que  tu  viendrais  auprès  de  moi 
ï^our  me  faire  connaître  ce  qui  t'est  arrivé?  —  Il  détourna 
son  visage  en  riant,  je  le  saisis  par  la  main  et  lui  dis:  Il 
îaut  absolument  que  tu  me  dises  ce  qui  t'est  arrivé,  et  com- 
ïnent  on  se  trouve  après  la  mort.  —  L'universel,  me  répon- 
diWl,  s'est  attaché  à  Vunivers^  et  le  partiel  est  resté  dans  la 
'  partie.  —  Je  compris  aussitôt  ce  qu'il  voulait  dire,  savoir 
lue  rame  qui  est  universelle  était  retournée  au  monde  uni- 
vewel,  tandis  que  le  corps,  qui  est  partiel,  était  resté  dans  la 
Partie,  qui  est  le  centre  de  la  terre. 

-^près  m'êtro  réveillé,  je  fus  étonné  de  cette  indication  in- 
S^ieuse.  »  (Traduction  de  Munk.) 


KEMAL  EDDIN  EL  HOMSY. 

Kexnal  eddin  Abou  Mansour  el  Moudhafer,  dit  El  Homsy, 
du  Uom  de  la  ville  de  Homs  ou  Emèse,  étudia  la  médecine 
soua  plusieurs  maîtres.  Il  eut  d'abord  Radhy  eddin  Errahaby, 
W^  Boha  eddin  Mahmoud  ben  Abil  Fadhl  qui  se  trouvait 
alors  en  résidence  à  Damas,  et  qui,  en  l'année  608  (1211),  s'en 
alla  voyager  dans  l'Asie  mineure. 
^ha  eddin  prit  le  Canon  d'Avicenne  pour  base  de  son  en- 

*8^ement.  Il  enseigna  aussi  à  Kemal  eddin  un  traitement 

particulier  de  la  dyssenterie.  Tadj  eddin  el  Kendy  lui  en- 

wigaa  les  humanités. 
Kemal  eddin  se  livrait  avec  plaisir  au  commerce,  cher- 

cnantày  trouver  exclusivement  ses  moyens  de  subsistance. 
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et  ne  trouvant  pas  convenable  de  tirer  profit  de  rexereice  de 
la  médecine. 

Les  souverains  et  les  grands  personnages  le  recherchèrent 
en  raison  de  sa  grande  réputation,  mais  il  ne  voulut  jamais 
s'attacher  à  leur  personne.  C'est  ainsi  qu'entre  autres  il  re- 
fusa Abou  Bekr  ben  Aïoub. 

Il  resta  longtemps  attaché  au  grand  hôpital  de  Damas. 

Il  écrivit  plusieurs  ouvrages. 

Traite  du  coït. 

Commentaire  du  livre  des  Signes  et  des  Accidents  de* 
fialien. 

Traité  des  médicaments  purgatifs. 

Abrégé  du  Canon  d'Avicenne,  qu'il  n'iiclieva  pas. 

Notes  sur  les  généralités  du  Canon. 

Abrégé  des  questions  de  Honein. 

Notes  sur  la  médecine. 

Notes  sur  l'urine  ;  composé  en  003  (1200). 


OMIUN  EL  ISBAILY. 

Aouhad  eddin  Omran  bon  Sadaka  cl  Lsraïly  naquît  à  Da- 
mas en  1105,  d'un  père  qui  était  aussi  un  médecin  renommé. 
Il  suivit  les  leçons  de  lladhy  eddin  Errahaby,  et  devint  un 
médecin  savant  et  un  habile  praticien.  Les  princes  le  recher- 
chaient et  voulaient  se  l'attacher,  mais  il  ne  voulut  jamais 
aliéner  son  indépendance  et  il  se  borna  à  répondre  à  leurs 
invitations  quand  ils  étaient  malades,  prolongeant  du  reste 
son  séjour  jusqu'à  la  guérison.  C'est  ainsi  qu'il  refusa 
Malek  el  Adel  et  Malek  Ennacer  Daoud  prince  de  Karak.*  Ce 
dernier  le  fit  appeler  de  Damas.  Omran  vint  et  resta  jusqa*à 
ce  que  le  priuce  fut  guéri.  On  lui  offrit  en  vain  pour  prolou- 
ger  son  séjour  d'une  année  et  demie  une  pension  mensuelle  ■ 
de  1500  drachmes  et  une  somme  de  27,000  dinars. 

Malek  el  Adel  lui  faisait  une  pension  considérable  à  Da* 
mas,  où  il  était  chargé  des  établissements  royaux  et  de  la 
citadelle.  Malek  el  Mouaddhem  lui  conserva  la  môme  posi* 
lion. 
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Omran  so  trouva  chargé  de  service  au  faraud  hôpital  de 
Damas  en  même  temps  qu'Ebn  Dakhouar  et  le  vieux  Radhj'' 
eddin  Errahaby.  Le  concours,  dit  Ebn  Abi  Ossaïbiah,  de  ces 
trois  médecins,  fut  pour  les  malades  une  bénédiction,  ainsi 
que  je  l'ai  constaté  et  que  je  l'ai  consigné  dans  mon  livre 
des  Expériences. 

Omran  avait  la  passion  des  livres,  et  il  s'était  composé  une 
"bibliothèque  sans  pareille  en  ouvrages  de  médecine  et  d'au- 
tres sciences. 

Il  mourut  en  1239  h  la  cour  de  Iloms,  où  il  avait  été  appelé 
pour  soigner  le  prince. 


IAKOUB   BEN    SAKLAN, 

^louaflFeq  eddin  Iakoub  bon  Saklan  était  un  médecin 
chrétien  de  Jérusalem,  dont  le  surnom  s'écrit  aussi  ben 
Siclab.  Cette  dernière  lecture  est  celle  de  Reiske  et  de  Wils- 
^'ifeld,  et  le  Ms.  de  Paris  d'Ebn  Abi  Ossaïbiah  est  conforme, 
^^dis  qu'on  lit  ben  Saklan  dans  les  Mss.  du  Kitab  el  hoka- 
^^  de  Paris  et  de  l'Escurial,  aussi  bien  que  dans  Aboul- 

^Ou8  n'avons  pas  la  date  de  sa  naissance,  mais  nous  allons 

'^Qîï'  qu'il  dût  naitre  vers  le  milieu  de  la  seconde  moitié  du 

^ï^*  siècle  de  notre  ère,  probablement  vers  l'année  1170.  Il 

^Partenait,  dit  le  Kitab  el  hokama,  à  cette  classe  de  chré- 

**^tiB  dits  orientaux,  parce  qu'ils  viennent  de  l'Orient  de  cette 

^^1^,  et  y  habitent  un  canton  particulier. 

^Sn  l'année  1184,  se  trouvait  à  Jérusalem  un  savant  chré- 

tieri  du  nom  de  Théodore,  connu  sous  le  nom  de  philosophe 

^'Aoitîoche  parce  qu'il  avait  fait  ses  études  dans  cette  ville, 

®*  ^ui  avait  fait  de  sa  maison  une  sorte  d'église  et  d'école. 

Cû  lut  lui  qui  enseigna  la  philosophie   et  la  médecine  à 

ï^koab,  qui  suivit  aussi  les  leçons  d'un  autre  médecin  chré- 

^^n  du  nom  d'Abou  Mansour. 
îakoub  fut  chargé  de  service  h  l'hôpital  de  Jérusalem  et  il 

co^se^^'a  ces  fonctions  jusqu'au  règne  de  Mouaddhem.  On 
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sait  que  Saladiu  avait    repris  Jérusalem    aux  Croisés  er 
l'année  1187. 

El  Mouaddliem  prit  Iakoub  à  son  service  et  remmenscz^^      a 
dans  ses  expéditions,  Tadmit  dans  son  intimité,  et  le  comblvr:.^    —a 
de  bienfaits  et  d'honneurs,  position  qu'il  conserva  sous  sonr-^cr  ^n 
successeur  Malek  Eniiacer.  Avec  Mouaddhem,  Iakoub  quittagizs'  — gft 
Jérusalem  pour  Damas. 

Là  il  établit,  dans  une  des  salles  du  Palais,  des  conférences:^  ^"^^es 
où  assistait  souvent  Moluiddeb  eddin  ben  Uakhouar.  Tousss  -K^i-iifl 
deux  y  prenaient  la  parole.  Mohaddeb  eddin  était  plmr=*  -^-Hé 
disert.  Iakoub  était  plus  sobre  et  on  etit  dit  que  Galîen  par^ — -n^c  -T- 
lait  par  sa  bouche. 

On  ne  nous  dit  pas  qu'il  fut  attaché  à  l'hôpital  de  Damas.  ^3=  —•s 
Cela  est  probable  pourtant,  car  on  nous  parle  de  sa  g^rande^^  .^Ejài 
expérience  des  liôpitaux.  Iakoub  ne  put  cependant  se  mettr^^  '^^^  -^i 
à  l'abri  des  infirmités.  Sur  ses  vieux  jours  il  fut  pris  d'unes  .«r.^< 
goutte  qui  lui  interdit  tout  déplacement.  Quand  Mouaddhenir-*:^»^  ^^ 
avait  besoin  de  lui,  il  fallait  porter  Iakoub  à  ses  consulta — ,^^ -na- 
tions. 11  mourut  quelque  temps  après  Mouaddhem,  en  Tannée  ^^^  -^ 
1228  ou  1229. 

L'historien  de  la  médecine  fait  le  plus  grand  éloge  d'Ia--^^  -'^ 
koub.  Il  vante  son  érudition  en  même  temps  que  son  habi — -Z.  ^^^^ 
leté  pratique,  tandis  que  le  Kitab  el  hokama  et  après  lut  -^^-^  ^^ 
Aboulfarage  ne  lui  accordent  que  cette  dernière  qualité-  Il  ^^ 
nous  semble  que  les  affirmations  d'Ebn  Abi  Ossaïbiah  sont"  -^^^^  '° 
trop  positives  et  trop  nettes  pour  qu'on  puisse  les  mettre  eic^^  ^^^J 
doute,  d'autant  plus  qu'il  était  en  position  de  mieux  appré — ^^^ 
cier  Iakoub  que  l'auteur  du  Kitab  el  hokama.  Il  fut  en  eflfe^*  ^^^^^  ^^ 
le  compagnon  de  guerre  et  l'élève  d'Iakoub.  Il  nous  apprendC'  ^^S^ 
que  lui-même  et  son  père  se  trouvaient  dans  les  armées  de^^^  ^^ 
Mouaddhem  en  même  temps  que  Iakoub,  et  qu'il  apprit  aussîS^  ^^ 
la  médecine  à  son  école.  »  C'était,  dit-il,  le  médecin  de  son^^^* 
temps  qui  connaissait  le  mieux  Galien.  Galien  était  sou-^^^-^ 
oracle,  il  en  citait  les  paroles  mêmes  à  toutes  les  questions 
qui  lui  étaient  posées.  Il  citait  même  le  livre  et  la  page  de 
la  copie  qu'il  possédait,  tant  les  ouvrages  de  Galieu  luL 
étaient  familiers.  Il  en  faisait  de  même  pour  Hippocrate, 
commenté  par  Galien,  et  j'ai  vérifié  qu'il  en  reproduisait 
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les  expressions,  les  développant,  mais  ne  les  altérant  pas.  Il 
avait  aussi  des  ouvrages  de  Galien  en  grec.  Il  connaissait 
cette  langue  et  il  en  fît  des  traductions  en  arabe.  » 

Il  nous  semble  que  ces  assertions  ont  un  cacliet  de  vérité 

9ui  doit  nous  les  faire  préférer  aux  assertions  contraires  de 

^'Auteur  du  Kitab   el   hokama.    Il  n'était  pas  savant,  dit 

Ai^nial   eddin;  mais  il  avait  une  grande  expérience  des 

hôpitaux  et  il  était  heureux  dans  sa  pratique. 

lia  grande  expérience  d'Iakoub,  les  succès  de  sa  pratique 

^oiit  pareillement  signalés  par  Ebn  Abi  Ossaïbiali.  S'inspi- 

''^xit:  toujours  de  Galien,  dit-il,  Iakoub  observait  scnipuleu- 

^^ixi^nt  tous  les  symptômes,  no  laissant  échapper  aucune  de 

ifâixx^a?  indications,  et  instituant  parfaitement  son  traitement. 

^'^t^it,  ajoute-t-il,  un  homme  accompli,  intelligent  et  judi- 

^*  ^^^i  X.  Il  laissa  un  fils,  dont  le  nom  suit. 


SEDID  EDDIN  ABOU  MANSOUR  BEN  IAKOUB. 

^^^bou  Mansour  ben  Iakoub  embrassa  la  profession  de  son 
^^^^^  et  devint  un  bon  médecin.  A  l'époque  où  écrivait  Ebn 
i  Ossaïbiah,  il  se  trouvait  à  Karak,  au  service  de  Malek 
fcacer. 


Hl^:^ 


Ï^V 


RACIIID  EDDIN  BEN   ESSOURY. 

Xiachid  eddin  Mansour  ben  Abil  Fadhl  ebn  Essoury,  le 


^^1s  original  de  tous  les  botanistes  arabes,  naquit  à  Sour  en 

"•  ^  (1177).  Une  fois'sorti  de  l'enfance,  il  se  rendit  à  Damas 

^X  il  apprit  la  médecine  à  Técole  de  MouaflFeq  eddin  Abd  el 

T^^z  Essalmy  et d' Abd  Ellatif.  Il  habita  aussi  Jérusalem  et 

^^t  attaché  à  l'hôpital  de  cette  ville.  Un  de  ses  amis,  Aboul 

'^l)bas  el  Hayany,  homme  savant  et  homme  de  bien,  versé 

^^ns  la  connaissance  des  simples,  lui  inspira  peut-être  le 

%'f)ùt  de  la  botanique.  En  l'année  1215,  il  quitta  Jérusalem 

^t  suivit  en  Egypte  Malek  el  Mouaddhem  qu'il  accompagna 

^^ans  plusieurs  rencontres  avec  les  Francs  débarqués  sur  le 

Rivage  de  Damiette.  A  la  mort  de  Mouaddhem,  il  servit 


172     iiiSTOinE  Di:  la  médf.cinr  arahe.  —  livur  sixii^me. 

Eiinacer  qui  lui  conféra  la  (li«*nité  de  chef  des  médecins. 
Ennaccr  étant  allé  à  Karak,  Rachid  eddin  alla  se  fixer  k 
Damas,  où  il  s'occupa  d'enseig'ner  la  médecine,  de  préparer 
la  thériaque,  en  même  temps  qu'il  se  livrait  à  l'étude  des 
plantes.  Ebn  Abi  Ossaïbiah  le  fait  vivre  jusqu'en  6îi9  (1241] 
et  Hadji  Khalfa  jusqu'en  041  (1243). 

liachid  eddin  est  une  figure  à  part  entre  tous  les  botanis- 
tes arabes.  Sa  passion  pour  la  botcxnique  doit  le  faire  placei 
à  côté  des  deux  grands  botanistes  Aboul  Abbas  Ennabaty.  e1 
Ebn  el  lleithâr,  ses  contemporains.  Malheureusement,  ses 
travaux  ne  nous  ont  pas  été  conservés,  mais  ce  qui  nous  en 
est  rapporté  suffit  pour  nous  en  faire  apprécier  l'importance 
et  en  reg-retter  la  perte. 

Rachid  eddin  fut  non-seulement  un  amateur  passionné  de 
la  botanique,  mais  un  novateur;  il  fit  plus  que  décrire  les 
plantes  dans  son  ouvrage,  il  les  peignit.  11  voyagea  partout 
où  il  espérait  les  trouver  et  parcourut  notamment  les  mon- 
tagnes du  Liban,  se  faisant  accompagner  d'un  peintre  et 
faisant  représenter  les  plantes  avec  leurs  couleurs  et  tous 
leurs  organes,  feuilles,  branches  et  racines,  les  représentant 
même  dans  leurs  divers  états  de  développement,  à  leur  état 
complet  et  au  moment  de  la  fructification.  Il  fit  plus  encore» 
il  les  représenta  à  leur  état  de  dessication,  au  moment  où 
elles  sont  aptes  aux  emplois  médicaux. 

C'est  la  première  fois  que  nous  rencontrons  chez  les  Ara- 
bes un  cas  de  livre  illustré,  comme  nous  disons  aujourd'hui, 
car  ceci  est  autre  chose  que  la  simple  représentation  dos 
instruments  de  chirurgie  que  l'on  rencontre  dans  Abulcasîs 
et  dans  plusieurs  autres  écrivains  de  l'école  espagnole.  Nous 
n'en  connaissons,  en  fait  de  botanique,  qu'un  autre  exemple, 
un  fragment  de  Dioscorides  avec  figures  qui  se  trouve  &  la 
Bibliothèque  de  Ptiris,  n'»  908,  ancien  fonds,  et  que  l'eu  a 
pris  à  tort  pour  le  travail  d'un  certain  Abou  Zaher  qui  aurait 
vécu  au  VIII^*  siècle  de  notre  ère. 

Il  existe  aussi  un  Dioscorides  illustré  Ji  la  Bibliothèque 
bodléienne.  Mais  il  y  a  ici  une  dift'érence.  I/illustration  du 
livre  entrait  essentiellement  dans  la  conception  de  Rachid 
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<^ldin,  tandis  que  rillustration  de  Dioscoridcs  est  le  fait  ca- 
^  Ticieux  d'un  copiste. 

Son  ouvragre  paraît  avoir  eu  aussi  une  grande  valeur,  in- 
^pendamment  des  figures.  Iladji  Klialfa  dit  qu'il  traita 
«mplétement  la  matière  et  ajouta  dés  plantes  inconnues  des 
Ticiens.  Vit-il  le  livre,  ou  ne  fit-il  que  reproduire  ce  qu'il 
.^^ait  lu  dans  Ebn  Abi  Ossaïbiah  1  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  der- 
L  ier  ajoute  que  Racliid  eddin  le  commença  sous  le  règne  de 
Jalek  el  Mouaddhem  et  qu'il  le  lui  dédia. 

Nous  avons  vainement  cherché  dans  Ebn  Beithar  la  men- 
ion  de  Rachid  eddin  Essoury,  et  ce  silence  nous  a  étonné. 
ous  savons  qu'Ebn  Beithar  mourut  à  Dumas. 
Nous  savons  même  par  le  Mor'ny,  qu'il  s'y  trouvait  en l'an- 
M^ée  634,  c'est-à-dire  cinq  ou  six  ans  avant  la  mort  de  Ilachid 
t  ddin  qui  y  finit  aussi  ses  jours.  Le  livre  de  Rachid  eddin 
tùt-il  été  simplement  un  travail  descriptif,  sans  indications 
liérapeutiques,  cela  ne  nous  semblerait  pas  encore  suffisant 
our  expliquer  le  silence  d'Ebn  Beithar  sur  un  homme  de 
^:z^ette  valeur,  qui  fut  non-seulement  son  contemporain,  mais 
^i^n  quelque  sorte  son  concitoyen. 

Il  n'en  est  pas  non  plus  question  dans  Aboulfarage. 

Ce  qui  nous  étonne  encore  c'est  que  Wilstenfeld  se  borne 

5i%  dire  que  Rachid  eddin  fut  un  habile  médecin  syrien  ;  puis 

^3n  note,  et  d'après  Hadji  Khalfa,  qu'il  mentionna  dans  son 

^  ivre  des  médicaments  que  les  anciens  n'avaient  pas  connus. 

^^^ous  avons  déjà  signalé  quelques  lacunes  dans  WUstenfeld, 

X^our  n'avoir  pas  lu  jusqu'au  bout  la  notice,  nous  en  signa- 

1  erons  une  nouvelle  tout  à  l'heure  à  propos  de  Sedid  eddin 

"bon  Refiqua. 

Rachid  eddin  composa  aussi  une  Réponse  à  Tadj  eddin 
^1  Bulgarysur  les  médicaments  simples. 

TADJ  EDDIN  EL  BOULGARY. 

Tadj  eddin  cl  Bulgary  fut  un  des  amis  d'Ebn  Beithar,  qui 
^^1  parle  deux  ou  trois  fois  dans  son  Traité  des  simples,  comme 
*^ry^ant  une  grande  connaissance  des  plantes. 
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Hadji  Khalfa,  sous  le  n*  12,624,  cite  un  Traité  des  simples 
d*El  Bulgary.  —  Aboul  Abbas  Ennabaty  fut  un  de  ses  amis, 
d'après  ce  que  nous  lisons  dans  Ebn  el  Beitliâr. 


SEDID  EDDIN  BEN  REFIQUA. 

Sedid  eddin  Mahmoud  ben  Amr  ben  Mohammed  Echchei- 
bany,  dit  Ebn  Errefiqua,  naquit  à  Hiny  en  1168. 

11  apprit  les  sciences  et  la  médecine  h  l'écolo  de  Fakhr 
eddin  el  Mardiny.  Le  prince  de  Hiny,  Nour  eddin  ben  Djemal 
eddin,  se  trouvant  pris  d'ophthalmie,  Fakhr  eddin  le  soigna 
d'abord  puis  le  confia  à  son  élève,  qui  le  guérit  promptemeut 
et  prit  dès  lors  rang*  parmi  les  médecins  du  prince  ;  il  n'avait 
pas  encore  vingt  ans.  Sedid  eddin  servit  ensuite  Mansour, 
prince  de  Hama,  et  fut  attaché  àThôpital  de  Khalat  jusqu'en 
1212. 

De  lîi  il  passa  au  service  de  Malek  el  Achraf,  resta  long^- 
temps  à  Meyafarikin,  puis  se  rendit  à  Damas,  où  Malek  el 
Achraf  le  combla  de  bienfaits,  et  lui  assigna  le  service  des 
établissements  royaux,  de  la  citadelle  et  du  grand  hôpital. 
Ebn  Abi  Ossaïbiah  se  trouvait  en  même  temps  attaché  à  cet 
établissement.  Il  nous  fait  l'éloge  de  Sedid  eddin  et  vante  sa 
connaissance  des  maladies  et  son  habileté  dans  la  thérapeu- 
tique. C'était,  dit-il,  un  esprit  éminent  et  un  caractère  gé- 
néreux. Il  connaissait  les  travaux  des  anciens  et  surpassait 
les  modernes. 

A  côté  de  ces  éloges,  peut-être  exagérés,  il  est  un  fait  qui 
nous  rend  très-intéressante  la  pratique  de  Sedid  eddin. 

Il  était  bon  chirurgien  et  surtout  oculiste,  et  il  nous  est 
donné  comme  ayant  inventé  une  aiguille  creuse  pour  opérer 
la  cataracte  par  succion. 

Ce  procédé  a  été  renouvelé  de  nos  jours  par  M.  Laugieri 
qui  se  sera  peut-être  inspiré  des  Arabes.  Il  est  en  effet  indi- 
qué dans  Âbulcasis,  qui  dit  simplement  que  Ton  a  imaginé 
dans  rirak  une  aiguille  creuse,  à  ce  qu'on  lui  a  rapporté. 

Le  procédé  n'est  donc  pas  de  l'invention  de  Sedid  eddin. 
Nous  eU'Uvons  déjà  parlé  plus  d'une  fois  et  nous  allons  en* 
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core  y  revenir  à  propos  du  Nour  el  Ouîoun  de  Salah  eddin, 
et  du.  Kafy  fil  Kohly  d'Ebn  Abil  Mahassen. 

Sedid  eddin  était  un  habile  versificateur,  et  maniait  avec 
Imbîleté  surtout  le  mètre  redjez,  qui  est  aussi  celui  du  Canti- 
que d'Avicenne.  11  rendait  en  vers,  avec  beaucoup  de  bonheur 
et  d 'exactitude,  les  sujets  de  médecine. 

Il  s*occupâ  aussi  de  grammaire,  d'astronomie  et  de  tradi- 
tioas.  Il  mourut  en  635  (1237)  laissant  plusieurs  écrits.  Nous 
citerons  ceux  relatifs  à  la  médecine  : 

Généralités  du  Canon  d'Avicenne,  en  vers. 

Traités  des  aphrodisiaques. 

Du.  régime  des  aliments  et  des  boissons. 

I^éponse  à  des  questions  sur  les  fièvres. 

Traité  de  la  saignée,  en  vers. 


SADAKA  ËSSAMIRY. 

Saii^ta  bon  Mendja  Essamiry,  médecin  juif,  était  un  hom- 
na®  «^otif,  intelligent,  instruit,  s'occupant  aussi  de  philoso- 
phie ^t  de  poésie.  Il  servit  longtemps  Malek  el  Achraf,  qui 
1©  coujJjIj^  d'honneurs  et  de  présents,  ainsi  que  son  entourage, 
^-nrixême  temps  il  enseignait  la  médecine.  Il  mourut  à 

^'^^^n,  laissant  quelques  écrits,  en  l'année  1223. 

^^Xîunentaires  sur  les  Aphorismes  d'Hippocrate. 

^^^Xité  des  noms  des  simples. 

iv^  j)onse  k  des  questions  de  médecine  adressées  par  El 
M^^^ilyrisraélite. 


MOUHADDEB  EDDIN   ESSAMIRY. 

"^^uhaddeb  eddin  Yousef  ben  Abi  Saïd  Essamiry  était  aussi 

^^  îsraélite.  Il  apprit  la  médecine  sous  Ibrahim  Essamiry, 

^*  aussi  Chems  el  hokama  ou  le  soleil  des  savants,  médecin 

^^  Saladin,  et  sous  Mohaddeb  eddin  ben  Naqqach* 

^a4j  eddin  el  Kendy  lui  enseigna  les  humanités. 

^  servit  d'abord  Azz  eddin,  puis  à  sa  mort  en  1182  son 
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fils  Malek  el  Amdjad,  qui  ladmit  dans  son  intimité,  le  com- 
bla de  faveurs,  lui  conféra  la  dignité  de  vizir  et  lui  confia 
la  direction  des  affaires.  Au  commencement  du  XIII*  siècle 
il  se  retira  à  Damas  où  il  vécut  jusqu'en  1220.  C'était  uubon 
médecin,  un  homme  de  bien  et  un  esprit  cultivé. 


BEDR  EDDIN  EL   BALBEKY. 

lîLMlr  cddin  bon  el  Gadliy  cl  Balbeky  était  un  excellent 
médecin  et  un  praticien  ingénieux.  11  composa  un  opuscule 
intitulé  Motif arrch  ennefs,  ou  la  Réjouissance  de  l'âme, 
contenant  tout  ce  qui  peut  réjouir  les  sens,  ainsi  que  les 
médicaments  cordiaux  tant  simples  que  composés,  pouvant 
convenir  pour  toutes  les  positions  sociales.  Dans  ce  livre,  il 
fait  un  reproche  à  Avicenne  d'avoir  considéré  la  coriandre 
comme  un  réjouissant.  Il  écrivit  aussi  des  commentaires  sur 
les  Pronostics  d'Hippocrate  qui  existent  à  la  Bibliothèque 
Hodléienne,  et  un  ouvrage  intitulé  le  Sel  de  la  médecine, 
mentionné  par  Hadji  Khalfa,  qui  le  fait  mourir  en  1252, 
tandis  que  WUstenfeld  donne  la  date  de  1271. 


MOUAITEQ  EDDL\  LVKOUB  ESSAMÏRY. 

]\Iouaffeq  eddin  Iakoub  Eddimachky  Essamiry  était  un 
juif,  si  Ton  en  juge  par  son  surnom  et  par  ses  actes. 

C'était  un  médecin  très  habile  et  très  heureux  dans  sa 
pratique,  mais  se  prrtant  difficilement  à  renseignement. 
Quand  on  venait  lui  proposer  d'apprendre  la  médecine  h  son 
école,  il  faisait  préalablement  ses  conditions  et  n'acceptait 
que  contre  une  somme  convenue,  quelque  fut  le  livre  à 
étudier  qu'on  lui  proposât,  dit  Aboulfarage.  Ceci  nous  raj)- 
pelle  comment  renseignement  de  la  médecine  se  faisait 
ordinairement  en  Orient  :  il  reposait  sur  l'explication  d'un 
livre  faite  par  le  maître.  Aboulfarage  fait  une  autre  réflexion, 
c'est  que  la  conduite  d'Iakoub  Essamiry  n'est  pas  celle  d*un 
galant  homme.  Le  nom  de  ce  médecin  ne  se  rencontre  pas 
dans  le  Ms.  de  Paris.  Wust(Mifcld  le  fait  mourir  en  1284. 


SYRIE. 


ABOUL   HASSAN  BEN  GAZZAL  BEN  ABI   SAID  ESSAMIRY. 

Aboul  Hassau  Essainiry  était  le  neveu  de  Jlouliaddeb 
eddin  Essamiry.  S'étant  fait  musulman,  il  servit  d'abord 
comme  médecin  Malek  el  Amdjad.  A  la  mort  d*El  Amdjad, 
il  continua  ses  fonctions  auprès  de  Malek  Essaleh  Ismaïl, 
sultan  de  Damas,  qui  lui  conféra  ensuite  le  titre  de  vizir, 
avec  le  surnom  de  Kemal  eddin  Cherf  el  Mella  Amin  eddoula. 
Ebn  Abi  Ossaïbiali  fait  le  plus  grand  éloge  du  vizir,  dit  qu'il 
protégea  les  savants  et  fît  régner  la  prospérité  dans  le 
royaume.  C'est  h  lui  qu'il  dédia  son  histoire  des  médecins. 
Il  ii*en  dit  pas  davantage,  mais  nous  savons  d'autre  part 
riiistoire  d' Aboul  Hassan  Essamiry.  Malek  Essaleh  Aïoub 
ayant  conquis  Damas  sur  Ismaïl,  Essamiry  s  en  fut  avec  ses 
trésors,  mais  il  fut  pris  et  envoyé  au  Caire  où  il  resta  pri- 
sonnier jusqu'en  1240.  Dans  les  révolutions  qui  entraînèrent 
la  chute  des  Aïoubites  en  Egypte,  et  dont  fut  témoin  Louis  IX, 
chef  de  la  septième  croisade,  il  prit  le  parti  de  Malek  Enna- 
cerYousef  contre  Ibek,  et  fut  de  nouveau  pris  et  étranglé 
«n  l'année  12ol.  M.  Quatremère  nous  apprend  qu'il  laissa 
^ne  bibliothèque  contenant  10,000  volumes  de  choix. 
Décrivit  un  Traité  complet  de  médecine  en  cinq  parties. 

MOIIADDEB  EDDIN  EBN  EDDARUOL-AR. 

^^VL  Mohammed  Abderrahim  ben  Ali  ben  Ahmed  Mohad- 
^^^  eddin  ebn  Eddakhouar  naquit  en  1160  à  Damas,  où  son 
f^^  Ali  était  un  oculiste  en  renom. 

Tadj  eddin  el  Kendy  lui  enseigna  les  humanités.  Il  eut 
P^ttr  maîtres  en  médecine  Rady  eddin  Errahaby,  MouaflFeq 
*Wiû  beu  Mathran,  puis  El  Mardiny,  qui  se  trouvait  h 
^^^BUtten  1181  et  lui  enseigna  le  Canon  d'Avicenne.  Il  pro- 
***  sang  doute  aussi  des  leçons  de  son  père^car  il  fut  attaché 
^lX)nQe  heure  au  grand  hôpital  comme  oculiste.  A  la  mort 
^Mooalléq  eddlu  ben  Abd  el  Aziz,  le  Sidieb  Safl  eddin  lui 
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Comme  ce  dernier  ne  Iburiiirait  pas  une  matière  siiftiScXiite 
à  une  notice,  et  que  l'existence  de  l'autre  se  trouve  liée  » 
celle  de  son  frère,  nous  avons  cru  devoir  aussi  renfermer  ces 
trois  personnag-es  dans  une  notice  commune. 

Ebn  Abi  Ossaïbiah,  gfrand-père  de  l'historien  qui  de\*ait 
aussi  porter  son  nom  et  lui  donner  tiint  de  lustre,  naquit  à 
Damas  et  y  résida  longtemps.  C'était  un  homme  de  bien»  vin 
esprit  élevé,  aimant  la  science  et  les  savants.  Parmi  ses  amîs 
il  comptait  entre  autres  h  Damas  Djemal  eddin  ben  Abîl 
Haouaty  et  Chihab  eddin  fils  d'Aboul  Hadjadj  lousef.  En 
l'année  575  (1178),  il  eut  un  fils,  El  Cassem,  et  en  576  (1183)  H 
en  eut  un  isecond,  Rachid  eddin  ;  le  premier  père  etlesecoi^d 
oncle  de  l'historien.  Il  quitta  la  Syrie  pour  se  rendre  on 
Kgrypte  à  l'époque  où  Saladin  s'en  rendit  maître. 

.  Ayant  fait  en  Egypte  la  rencontre  de  Djemal  eddiu  ^^ 
d'Aboul  Hedjadj  lousef,  ses  deux  fils  se  décidèrent  à  étudi^'^ 
la  médecine  sous  la  direction  de  ces  deux  maîtres,  compr^^ 
nant,  dit  l'historien,  son  excellence,  les  services  qu'elle  rerid 
et  la  position  qu'elle  confère  dans  ce  monde  et  dans  l'autre- 
El  Cassem  suivit  Aboul  Hedjadj,  qui  était  chargé  d*»^^ 
service  d'ophthalmiques  à  l'hôpital  du  Caire  et  s'adonna  p^*^^ 
ticulièrement  à  l'oculistique.  Nous  avons  déjà  vu  dans  U-Xi© 
autre  notice  qu'il  fut  nommé  plus  tard  inspecteur  des  o^^^" 
listes.  En  même  temps  il  suivait  les  leçons  d'autres  mécl<î^ 
cins,  parmi  lesquels  le  célèbre  Maimonides,  qui,  bien  quo  ^^ 
pratiquant  gfuère  la  médecine,  possédait  une  grande  érxx^^' 
tion  médicale. 

Rachid  eddin  après  avoir  étudié  les  mathématiques  &c^^^ 
ïaky  eddin,  suivit  Djemal  eddin  et  commença  par  étudî^^ 
sous  sa  direction  les  livres  do  Galien.  Il  se  mit  ensuiti:^  ^ 
fréquenter  les  hôpitaux,  à  observer  les  malades  et  les  pr^^' 
criptions  des  médecins.  Il  apprit  la  chirurgie  et  Toculistiqi'^ 
sous  Nefis  eddin  ben  Zobéïr,  qui  était  chargé  d'un  servî^^ 
d'ophthalmiques. 

Abdellatif,  un  ami  de  la  famille,  se  trouvait  en  ce  momônt 
au  Caire.  Rachid  eddin  l'eut  pour  professeur  de  langue  et  de 
philosophie,  et  étudia  sous  d'autres  la  musique  et  rastrono- 
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wie.  CVtait  un  liommo  assidu  à  Tétude,  y  consacrant  tous 
s^s  instants. 

Cependant,  en  Tannée  1200,  le  chef  de  la  famille  emmena 
sas  enfants  à  Damas.  Rachid  eddin  se  fit  alors  l'élève  d'Er- 
rahaby,  ancien  ami  de  .son  père,  et  suivit  les  services  do 
rhôpital  Ennoury.  En  môme  temps,  il  fréquentait  les  autres 
médecins,  les  savants  et  les  littérateurs  qui  se  trouvaient  à 
Damas.  En  l'année  1208,  Rachid  eddin  et  sou  père  furent 
appelés  par  le  sultixn  de  Ralbek,  Malek  el  Amdjad,  qui  les 
reçut  avec  distinction.  Sur  sa  demande,  Rachid  eddin  lui 
composa  un  Traité  d'arithmétique.  Malek  el  Amdjad  était 
un  esprit  cultivé,  qui  se  plaisait  dans  la  compagnie  des  hom- 
nies  instruits.  Il  laissa  même  un  divan. 

Eu  Tannée  1210,  Malek  el  Adel,  sultan  de  Damas,  fut  affec- 
té d'ophthalmie.  Entre  tous  les  médecins  qui  le  soigfuèrent 
El  Cassem  fut  le  seul  qui  réussit  à  lui  rendre  la  vue.  Cassem 
faisait  déjà  le  service  des  ophthalmiques  dans  les  Mtiments 
royaux.  Cette  cure  le  mit  en  faveur  et  Malek  el  Adel  voulut 
^  rattacher.  Il  remmena  avec  lui  et  le  garda  tout  le  reste 
le  sa  vie.  Malek  el  Mouaddhem,  sou  successeur,  en  fît  autant. 
Mulek  Ennacer  Daoud,  son  fils,  étant  allé  à  Karak,  Cassem 
resta  à  Damas,  chargé  du  service  de  la  citadelle,  des  bâtî- 
ïûents  royaux,  de  la  famille  de  Malek  el  Adel  et  de  l'hôpital 
Ennoury.  L'habileté  d'El  Cassem  lui  attira  une  clientèle 
^nsidérable.   C'était  un  homme  prudent,  qui  n'employait 
l^îî  instruments  tranchants  qu'à  défaut  des  médicaments, 
suivant  en  cela,  dit  sou  fils,  la  recommandation  de  Galion, 
^^n.s  son  livre  sur  l'épreuve  du  médecin.  Là  se  bornent  nos 
reuseig'nements   sur   son  compte.  Nous  allons  revenir  à 
«on  frère. 

Rachid  eddin  était  toujours  au  service  d'El  Amdjad,  et  il 
y^festa  jusqu'à  l'invasion  de  Malek  el  Mouaddhem.  Celui-ci 
^  l'attacha,  lui  accorda  la  même  confiance  et  les  mêmes 
f^^'eurset  se  plaisait  en  sa  compagnie.  Rachid  eddin  fut  nu 
lï^stant  chargé  de  l'administration  de  l'armée,  mais  ces 
^^Upations  n'étaient  pas  de  son  goût,  et  il  s'en  fit  exonérer. 
**^1214,  il  fit  le  pèlerinage  delà  Mokke  avec  son  protecteur, 
^^ntant  ses  forces  s  affaiblir,  il  retourna  à  Damas  où  Malek 
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el  Aflel  Âbou  Bekr  lui  confia  le  service  de  la  citadelle  et  de 
l'hôpital.  Alors  il  se  mit  à  l'enseignement  de  la  médecine  et 
fit  de  nombreux  élèves.  En  1219,  Malek  Essaleh  Ismall  Fin- 
vîtait  h  se  rendre  à  Bassora  pour  y  soigner  sa  mère.  Il  rfy 
rendit,  la  guérit  et  revint  comblé  de  présents,  mais  avec  \VQ^ 
fièvre  qui  Tenleva  à  son  retour  à  Damas.  Il  n'avait  cjue 
38  ans. 

Racliîd  eddin  laissa  quelques  écrits  : 

Manuel  d'arithmétique. 

Traité  de  géométrie. 

Traité  de  médecine. 

Traité  des  maladies  les  plus  communes  et  des  médicam^^nts 
les  plus  faciles  à  se  procurer. 

Du  pouls  et  des  rapports  de  son  système  avec  celui  d  ^  la 
musique. 

Des  éléments. 

Notes  et  observations  sur  la  médecine. 


AUDELLATIF. 


lii 


Mouafffcq  eddin  Abou  Mohammed  Abdellatifben  YousC^ 
l>en  Mohammed  ben  Ali  ben  Abi  Saïd  naquit  &  Bagdad 
Tannée  557  de  l'hégire  (1101). 

L'histoire  de  sa  vie,  racontée  par  Ebn  Abi  Ossaïbiah,n'( 
cupant  pas  moins  d'une  vingtaine  de  pages,  nous  renverro: 
pour  les  détails  h  sa  Description  de  VEgyptc  traduite 
M.  de  Sacy,  et  nous  nous  bornerons  ici  à  quelques  traits 
néraux  et  caractéristiques. 

Son  père  le  mit  en  rapport  avec  des  maîtres  éminents  darT 
toutes  les  sciences.  Lui-même  eut  toujours  la  plus  gran 
ardeur  pour  l'étude  des  sciences  et  rechercha  la  société  d 
hommes  distingués.  Un  de  ses  maîtres  fut  le  fils  d'Ami 
Eddoula.  Un  moment  il  fut  passionné  pour  Avicenne,  Géb 
et  l'alchimie.  C'est  lui  qui  nous  l'apprend  dans  son  autobii 
graphie. 

Il  habita  tour  à  tour  Damas,  où  il  enseigna  la  médecin 
.Jérusalem,  le  Caire  et  Alep,  et  séjourna  quelque  temps  c 


^  n 
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Asie  miueure.  Il  se  trouvait  au  siège  de  Jérusalem  avec  Sala- 
dio,  qui  lui  fit  une  pension.  Au  Caire,  il  rencontra  Maimoni- 
des,  dont  le  livre  intitulé  le  Guide  des  égarés  lui  parut  un 
mauvais  livre.  A  Damas,  il  exerça  et  professa  la  médecine 
avec  distinction.  Etant  de  séjour  à  Alep,  il  entretenait  une 
correspondance  avec  Ebn  Abi  Ossaïbiah,  dont  le  père  fut 
aussi  l'ami  d'Abdellatif.  Il  mourut  à  Bagdad  en  Tannée  620 
de  l'hégire,  1231  de  l'ère  chrétienne. 

Abdellatif  écrivit  beaucoup,  et  nous  avons  les  titres  de 
plus  d'une  centaine  d'ouvrages  de  sa  composition.  La  plu- 
part ont  trait  à  la  médecine  et  un  grand  nombre  ne  sont  que 
des  abrégés  d'auteurs  anciens  ou  modernes,  ou  des  commen- 
taires. Il  en  est  plusieurs  qui  ont  trait  à  la  matière  médi- 
cale. Ainsi  :  Des  principes  des  médicaments  simples  (dont 
le  Ms.  existe  à  la  Bibliothèque  de  Paris)  ;  des  Traité.**  sur  la 
rliubarbe,  le  scinque,  le  froment,  la  vigne  et  le  vin,  la  thé- 
riaque  ;  des  Abrégés  des  Traités  des  médicaments  simples 
<l*Eben  Ouafed  et  d'Ebn  Saraadjoun  ;  des  doses  des  médica- 
lûents  composés,  etc. 

Ce  ne  sont  là  que  des  œuvres  de  compilation,  mais  Abdel- 
latif a  prouvé  dans  sa  description  de  l'Egypte  qu'il  savait 
'lûir  le  talent  d'observation  à  l'étude  des  anciens.  Le  II*  li- 
^fe  est  consacré  à  la  description  des  produits  végétaux  de 
''^ërypte.  Ony  remarque  d'aborduu  long  article  sur  leLehàkh, 
1®  Persea  des  anciens,  qui  a  donné  lieu  à  tant  de   commen- 
**^es,  et  qu' Abdellatif  nous  dit  devenu  rare  de  son  temps. 
^^Us  citerons  encore  les  articles  du  sycomore,  du  baumier, 
^®  la  colocasie  et  surtout  celui  du  bananier.  A  propos  de  la 
colocasie,  M.  de  Sacy  a  fait  remarquer  qu' Abdellatif  lui  ap- 
Pl^ïUait  ce  que  Dioscorides  avait  dit  de  la  fève  égyptienne, 
p  !!•  livre  de  la  description  de  l'Egypte  a  été  de  la  part  de 
*•  de  Sacy  l'objet  de  longs  et  savants  commentaires,  que  l'on 
P^^t  citer  comme  un  rare  modèle  du  genre,  et  qui  sont  un 
®*  documents  les  plus  indispensables  à  consulter  pour  qui- 
^^^que  veut  connaître  Thistoirc  naturelle  de  l'Egypte.  On 
^*  "^ait  ce  qu'on  doit  le  plus  admirer  dans  ce  travail,  de  l'im- 
^^t^se  érudition  ou  de   l'esprit  judicieux  qui  la  met  en 
^^vre. 
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Dans  la  description  de  TEgypte,  nous  devons  signaler*en- 
core  quelques-uns  des  derniers  chapitres.  Celui  consacré  aux 
mets  particuliers  à  l'Egypte  et  ceux  consacrés  au  récit  de  la 
famine  et  de  la  peste  qui  ravagèrent  l'Egypte  dans  les  pre- 
mières années  du  XI  II"  siècle.  La  mortalité  fut  effrayante  (1). 
L'auteur  estime  qu'un  monceau  de  squelettes,  sur  lesquels  il 
lit  de  curieuses  observations  anatomiques,  en  contenait  envi- 
ron 20,000. 

Il  y  a  là  un  passage  curieux,  que  nous  croyons  devoir 
transcrire  en  entier. 

«  Plusieurs  personnes  du  nombre  de  celles  qui  me  fré- 
quentaient assidûment  pour  conférer  avec  moi  de  médecine, 
étant  parvenues  au  Traité  d'Anatomie  (de  Galien),  avaienl 
peine  à  me  comprendre,  et  moi  à  me  faire  entendre  d'elles, 
parce  qu'il  y  a  une  grande  différence  entre  une  description 
verbale  et  l'inspection  même  des  choses.  Ayant  donc  appri£ 
qu'il  y  avait  &  Maks  une  colline  sur  laquelle  étaient  accumu- 
lés des  ossements  humains  en  grande  quantité^  nous  nous  y 
rendîmes,  et  nous  vîmes  un  monticule  d'une  étendue  consi- 
rable  composé  de  débris  de  cadavres  humains;  il  y  en  avaîl 
plus  que  de  terre,  et  l'on  pouvait  estimer  à  vingt  mille  cada- 
vres  et  plus  la  quantité  que  les  yeux  apercevaient.  Ilâ  se 
distinguaient  en  diverses  classes,  à  raison  de  leur  plus  ou 
moins  de  vétusté. 

En  considérant  ces  cadavres,  nous  y  avons  recueilli  sur  la 
figure  des  os,  leurs  jointures,  leurs  emboîtures,  leurs  pro- 
portions respectives  et  leurs  positions,  des  lumières  que  les 
livres  no  nous  auraient  jamais  procurées  ;  soit  parce  qu'on  a 
omis  d'en  parler,  soit  parce  que  les  expressions  dans  lesquel- 
les on  en  a  parlé  ne  présentent  pas  la  chose  d'une  manière 
assez  précise  pour  que  l'on  s'en  forme  une  juste  idée,  soit 
enfin  i)arce  que  l'idée  qu'ils  en  donnent  est  contraire  à  ce 
que  nous  avons  reconnu  par  l'inspection  ;  car  les  preuves 
qui  tombent  sous  les  sens,  sont  bien  supérieures  à  celles  qui 
ne  sont  fondées  que  sur  l'autorité.  En  effet,  quoi  que  Galicu 

(1)  Il  fîiutlirc  dans  M.  do  Sacy  le  rôcit  effrayant  de  Tantropopha- 

j,no  ({ui  fut  la  «uitc  de  c:ttc  fumino. 
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ait  £i-i)porté  la  plu.^  scrupuleuse  exactitude  et  le  soiu  le  plus 

att^x:i.tifà  tout  ce  qu'il  a  fait  et  à  tout  ce  qu'il  a  rapporté, 

cependant  le  témoig'nag'e  des  sens  mérite  d'être  cru  préféra- 

Mement  au  sien,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  ne  puisse  en- 

saite  chercher,  s'il  est  possible,  un  moyen  d'expliquer  ses 

paroles  de  manière  à  y  trouver  un  sens  qui  le  justifie. 

Une  des  remarques  que  nous  avons  faites  a  pour  objet  l'os 
de  la,  mâchoire  inférieure.  Tous  les  anatomistes  s'accordent 
i  dire  que  cette  mâchoire  est  composée  de  deux  os  qui  sont 
fermement  réunis  vers  le  menton  :  quand  je  dis  tous  les  ana- 
tomistes, c'est  comme  si  je  disais  Galien  tout  seul  ;  car  c'est 
Ittî  seul  qui  a  pratiqué  personnellement  les  opérations  anar- 
tomîques,  qui  en  a  fait  l'objet  particulier  de  son  étude  et  de 
ses  recherches,  et  qui  a  composé  sur  cette  matière  plusieurs 
ouvrctg-es,   dont  nous  possédons  les  principaux,  les  autres 
û  oui;  pas  été  traduits  en  arabe. 

^^  l'inspection  de  cette  partie  des  cadavres  nous  a  convain- 
cus q^ue  l'os  de  la  mâchoire  inférieure  est  unique  ;  qu'il  n'y  a 
^^1  joîtiture  ni  suture. 

^^ous  en  avons  réitéré  l'observation  un  grand  nombre  de 

^^^>   sur  plus  de  deux  cents  tètes  ;  nous  avons  employé  toute 

sortro  de  moyens  pour  nous  assurer  de  la  vérité,  et  nous  n'y 

^^^^s  jamais  reconnu  qu'un  seul  os.  Nous  nous  sommes  aidés 

^  <iifférentes  personnes,  qui  ont  répété  en  leur  particulier 

^^ême  examen,  tant  en  notre  absence  que  sous  nos  yeux  ; 

^^les  n'y  ont  jamais  vu,  comme  nous,  qu'un  seul  os,  ainsi 

9^^  nous  l'avons  dit.  Nous  avons  fait  de  pareilles  observations 

^  divers  autres  articles;  et  si  la  providence  favorise,  notre 

^Jet,  nous  composerons  sur  cette  matière  un  traité  dans  le- 

^l  nous  rapporterons  ce  que  nous  avons  vu,  en  le  compa- 

I»  ^^  a,vec  ce  que  nous  avons  appris  dans  les  livres  de  Galien. 

,  encore  examiné  ce  même  os  dans  les  anciens  sépulcres 

•    ^Ousir,  et  j'ai  toujours  trouvé  qu'il  n'y  avait  ni  jointure 

^       ^^t;ure.  On  sait  que,  par  un  grand  laps  de  temps,  les  su- 

j     ^^  les  plus  imperceptibles  et  les  jointures  les  plus  solides 

çj      ^^iinent  sensibles  et  se  séparent;  mais  pour  l'os  de  la  mâ- 

^.^^^^^  inférieure  dont  il  s'agit,  dans  tous  les  cas  on  le  trouve 

^^  seule  pièce. 
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Suivant  Galien,  Tos  sacrum  et  le  coccyx  réunis  sont  com- 
poâés  de  bix  os.  Pour  moi  j'ai  trouvé  que  le  tout  ne  faiBait 
qu'un  seul  os,  et  après  avoir  examiné  la  chose  de  toutes  les 
manières,  j'ai  toujours  obtenu  le  même  résultat.  Ayant  en- 
suite fait  le  même  examen  sur  un  autre  cadavre,  j*ai  reconnu 
que  cette  pièce  osseuse  y  était  composé  de  six  os,  comme  Ta 
dit  Galien  ;  et  la  totalité  des  cadavres  que  j'ai  observés  depuis 
m'a  présenté  constamment  le  même  phénomène,  à  l'excep- 
tion de  deux  seulement,  où  ces  parties  ne  formaient  qu'un 
seul  et  même  os;  mais  dans  tous  j'ai  trouvé  ces  os  joints  très- 
solidement. 

Au  surplus,  je  ne  suis  pas  aussi  certain  de  ceci  que  de  ce 
que  j*ai  dit  en  avançant,  relativement  à  la  mâchoire  infé- 
rieure, qu'elle  n'est  formée  que  d'un  seul  os  »  Trad,  de  M.  de 
Sacy,  Abdellatif,  418. 

Tels  sont  les  écrits  d' Abdellatif  sur  la  médecine  en  gé- 
néral : 

Commentaire  sur  les  Aphorismes. 

Sur  le  commentaire  des  maladies  aiguës  d'Hippocrate  par 
Galien. 

Abrégé  des  Fonctions  des  organes  de  Galien. 

Abrégé  des  Opinions  d'Hippocrate  et  de  Platon. 

Abrégé  du  Livre  du  fœtus. 

Abrégé  du  Livre  de  la  voix. 

Abrégé  du  Livre  du  sperme. 

Abrégé  du  Livre  de  la  respiration. 

Abrégé  des  espèces  de  fièvres. 

Abrégé  du  Livre  des  fièvres  d'Israïly. 

Abrégé  du  Livre  des  urines,  du  même. 

De  l'eau.  De  la  soif. 

Des  origines  de  la  médecine. 

Du  traitement  par  les  contraires. 

Du  diabète  et  de  son  traitement. 

Des  tempéraments.         '^ 

Des  crises. 

Traité  d'anatomie. 

Réponse  à  Aliben  Rodhouan  sur  les  divergences  d'AristotQ 
et  de  Platon. 
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Réponse  à  Ebn  ei  Khathib  sur  son  commentaire  des  Gé- 
néralités du  Canon,  dédié  h  Rachid  eddin,  oncle  d'Ebn  Abi 
Ossarbîah. 

Sur  les  gloses  d'Ebn  Eddjami  sur  le  Canon. 
lies  sens. 

De  la  parole,  de  la  voix  et  de  la  respiration. 
Abrégé  de  Thygiène  de  Galîen. 
Ûe  l'objet  de  la  médecine. 
D&  la  phrénésie. 
D&  l*liypochondrîe. 

Abrégé  de  la  Colique  d'Ebn  Abil  Achats. 
Abrogé  du  Livre  des  animaux,  du  même. 
A.l>ï*égé  des  Animaax  d'Aristote. 
^^^x^e  sur  les  animaux,  en  100  cahiers, 
""^^clellatif  écrivit  divers  ouvrages  sur  la  philosophie,  soit 
^erîx^aux  soit  en  forme  d'abrégés,  ou  de  paraphrase,  ou  de 
ttàxxx^ntaires.  Plusieurs  ont   trait  à  la  philosophie  d'Aris- 
^»     ^insi  que  d'Avicenne  et  d'El  Faraby. 
^^^  Vas  citerons  les  suivants  : 

L^^  ^*^  le  livre  des  tendances  des  philosophes  (de  Gazzaly). 
P^  ^     la  substance  et  de  l'accident. 
^  ^  ^î^  sciences  nuisibles. 
j-^^^  is  aux  médecins  et  aux  philosophes. 
^  ^^  3?oiise  à  Ebn  Heitsam  sur  le  lieu. 
^  ^-^  irégé  de  métaphysique. 
1^^^   l'origine  des  langues. 
-  ^  ^^  ponse  aux  juifs  et  aux  chrétiens. 
^^^^  la  politique. 
g^.     ^  l'art  de  la  guerre,  adressé  à  des  princes  contompo- 

^^:ir  les  minéraux  et  la  vanité  de  l'alchimie. 
^^  nfin  il  écrivit  aussi  sur  les  traditions. 


EBN  ABI  OSSAIBIAII. 

^^Xbaul  Abbas  Ahmed  ben  el  Cassom  ben  Khalifa  Mouaf- 
H  eddin  el  Khazradjy,  plus  connu  sous  le  nom  d'Ebn  Abi 
^^53aïbiah,  ne  fut  pas  simplement  l'historien  de  la  médecine. 
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il  la  pratiqua  et  nous  le  verrous  chargé  de  plus  d'un  service 
d'hôpital  :  il  se  recommande  ainsi  doublement  à  nous. 

Nous  avons  déjà  dit  que  son  aïeul,  dont  il  devait  porter  le 
nom,  vint  à  Damas  avec  sa  famille,  en  1200.  C'est  là  que  le 
futur  historien  naquit  en  1203.  Le  peu  de  détails  que  nous 
connaissons  sur  son  existence,  c'est  lui-même  qui  nous  lésa 
conservés  dans  les  biographies  de  ses  contemporains. 

Non-seulement  il  put  puiser  dans  la  famille  le  goût  de  la 
médecine,  mais  les  relations  de  son  père  et  de  son  oncle  le 
mirent  en  rapport  avec  les  plus  éminents  médecins  de  son 
temps.  Il  commença  ses  études  médicales  sous  la  direction 
d'Iakoub  ben  Saclan,  à  Damas.  Il  le  suivit  ensuite  dans  les 
armées  de  Mouaddhem  et  il  put  apprécier  le  rare  savoir  de 
son  maître  et  sa  grande  connaissance  des  livres  de  Galien. 
Plus  tard,  il  vint  se  fixer  à  Damas  pour  y  profiter  des  leçons 
d'un  autre  émirient  médecin,  Ebn  Eddakhouar,  dont  il  nous 
a  conservé  quelques  faits  remarquables  de  pratique  médicale. 
En  même  temps,  se  trouvaient  attachés  au  grand  hôpital  de 
Damas,  Omran  el  Israïly,  ainsi  que  le  vieux  Errahaby,  heu- 
reux concours  dont  il  nous  dit  que  le  résultat  fut  au  bénéfice 
des  malades  et  des  élèves.  Il  devint  maître  à  son  tour  et  fut 
chargé  d'un  service  dans  ce  même  hôpital  où  il  rencontra 
comme  confrère  Sedid  eddin  ben  Refiqua,  qui  fut  aussi  son 
ami. 

Nous  ignorons  à  quelle  époque  il  quitta  Damas  pour  le 
Caire,  mais  lui-même  nous  apprend  qu'il  prit  à  l'hôpital 
Ennacery  de  cette  ville  un  service  d'ophthalmiques  au  mo- 
ment où  s'y  trouvait  attaché  Sedid  eddin  ben  Abil  Bayan. 

Du  Caire  il  se  rendit  à  Sarched  en  Syrie,  où  il  fut  le  méde- 
cin de  l'émir  Azz  eddin  Eidemir  ben  Abd  Allah.  11  y  mourut 
en  1269. 

Parmi  les  médecins  distingués  de  l'époque  avec  lesquels 
il  fut  en  rchition.s,  nous  citerons  encore  Abdellatif,  l'ami  de 
sa  famille,  et  Ebn  el  Beithâr.  Celui-ci  fut  son  maître  en 
botanique:  ils  firent  ensemble  des  excursions  aux  environs 
de  Damas,  ayant  en  mains  les  maîtres  anciens  et  modernes. 

Ce  qui  recommande  Ebn  Abi  Ossaïhiah  à  la  considération 
de  la  postérité  c'est  son  histoire  des  médecins  qu'il  publia 
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'"^ous  ce  titre  :  Ouyoùn  cl  anba  fi  ihabacat  cl  athibba^  ce  qui 
^'eut  dire  :  Sources  de  renseig'nemeiits  sur  les  différentes  clas- 
scii  de  médecins.  C'est  l'histoire  de  la  médecine  depuis  les 
^nips  les  plus  reculés  et  chez  tous  les  peuples,  g-énéralement 
*^us  forme  de  biographies.  Elle  est  divisée  eu  quinze  cha- 
pitres contenant  les  matières  suivantes  : 
^-  Orig-ines  de  la  médecine, 
^f  -    Des  premiers  médecins. 
^^I.  Des  médecins  grecs  depuis  Esculape. 
^V^-  Hippocrate  et  ses  contemporains. 
*^-   Oalien  et  son  époque. 
^I-    ^lédecins  d'Alexandrie. 
•^  H.   Médecins  contemporains  de  Mahomet. 
''^  ^H.  Médecins  syriens  sous  les  premiers  Abbassides. 
-^  -     Les  traducteurs  et  leurs  protecteurs. 
*^  -    -Xlédecins  de  l'Irak. 
^ï •     Médecins  de  la  Perse. 
^ÏX  ,  Médecins  de  l'Inde. 
^  *^ï  I.  Médecins  du  Mag'reb  et  de  l'Espagne. 
:^'^  "V.  Médecins  de  l'Egypte. 
^^^.  Médecins  de  la  Syrie. 

.    ^^^Igré  ses  défauts,  qui  tiennent  en  partie  à  la  forme  de 

"l^erir'aphies  adoptée  par  l'auteur  et  qui  sont  un  peu  de  sé- 

c   ^^^^sse  et  trop  peu  de  critique,  cet  ouvrage  n'en  est  pas 

^^^sun  monument  précieux  et  unique,  ajoutant  aux  do- 

^  ^^^^nts  de  ses  devanciers  des  renseignements  personnels 

y  les  médecins  ses  contemporains  et  sur  ceux  qui  l'ont  im- 

^^lîatement  précédé. 

^'-bn  Abi  Ossaïbiah  a  puisé  dans  les  écrits  de  Jean  le 

^f^^tnmairien,  d'Obéid  Allah  ben   Djabril,    d'Ebn  Botlan, 

5^bn  Djoldjol,  du  Cadhy  SM,  etc.,  mais  surtout  dans  le 

^^Tistet  le  Kitab  el  hokama.  De  tous  ces  documents,  les 

^^x  derniers  sont  les  seuls  qui  nous  aient  été  conservés.  En 

^  complétant  par  d'autres  et  par  ses  enquêtes  auprès  de  ses 

^^temporains,  Ebn  Abi  Ossaïbiah  nous  a  laissé  l'histoire  la 

^^Us  complète  de  la  médecine  en  Orient.  Son  livre  jette  un 

l^Ur  tout  nouveau  sur  une  époque  de  l'histoire  des  sciences 
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qui  n'a  encore  été  abordée  que  daus  ces  derniers  ieinp^      ^ 
trop  sommairemeut  par  Wûsteufeld. 

Il  noua  doime  même  de  iirécieux  reuseiguements  surr 
médecine  grecque.  Si  ces  renseignements  ne  sont  pas  bS. 
neufs  et  sont  souvent  altérés,  ils  n'en  ont  pas  moins  un  de 
ble  avantage.  Ils  nous  apprennent  d*abord  ce  que  les  Âral^ 
savaient  sur  les  Grecs,  puis  ils  nous  fournissent  la  rie 
nomenclature  des  traductions  qu'ils  en  ont  opérées  da^ 
leur  langue,  traductions  qui  portent  jmrfois  sur  des  ouvr 
qui  ne  nous  sont  pas  autrement  connus  ou  qui  se  sont  pe 
dus  depuis,  (juant  aux  autres  médecins,  arabes  d'origi: 
ou  do  langajre,  ils  figurent   au  nombre  d'environ  quat 
cents,  et  nul  autre  ouvrage  ne  saurait  remplacer  celui- 
pour  retendue  et  la  richesse  des  renseignements. 

Telle  est  généralement  la  marche  que  suit  l'auteur  dai 
ses  notices.  Il  donne  la  date  de  la  naissance,  quand  il  ^ 
connaît,  quelques  appréciations  sommaires  légèrement  ei 
tachées  de  complaisauco  ou  de  banalité,  les  principaux  évi 
nements  de  la  vie  du  personnage,  des  anecdotes  qui  n'or 
pas  toujours  un  grand  intérêt  scientifique,  la  date  de 
mort«  enfin  la  liste  détaillée  et  quelquefois  annotée  des  écnitsss^^''^^^ 
Quand  on  parcourt  la  liste  souvent  très  longue  des  écrit  -^^^^^^^ 
composés  par  les  médecins  arabes,  bien  que  ces  écrits  man-- 
queut  souvent  d  originalité  et  roulent  sur  les  mêmes  thèmes^ 

on  u  en  est  pas  moins  frappé  de  l'étendue  de  leurs  connais ^ 

sauces  et  do  la  grande  activité  intellectuelle  qui  régna  cons 
taniment  on  t>riont.  alors  que  rOccident  se  trouvait  plonge 
daus  les  lonôbros  ol  la  barbarie.  On  trouve  encore  çà  et  li£3^ 
dos  rensoignomonts précieux  sur  roxercice  et  renseignements 
do  la  miHiooino.  sur  les  institutions  médicales  et  scientifiquesa 
sur  ia  oonsidoration  attaohoo  à  la  modecine,  sur  les  hante^^* 
|H*silious  ooou|K'os  par  un  grand  nombre  de  médecins  :  en  ui 
mot  0  ost  uïio  nnolation  uouvollo  do  TOrient,  Les  médecins 
«rabos,  surtout  los  grands  nuMooins.  étaient  la  plupart  du 
UM«|wi  iN  pou  pr^s  ottovcîv>',>oàIs;o>,  Vu  grand  nombre  d'entre 
o«\  t\guiNM\t  da!\s  ootio  iralorio  ^jui  Avoupèrent  tout  aus 
bioudo  pUilosN^phu\  do  plivsixiuo,  vio  mathématiques  et  d'à 
tiMU^Muio  q\io  do  modooiv,o. 
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Toutes  lesscieuceâ  peu  vont  trouver  ici  des  matériaux  pour 
leur  liistoire.  Il  suffit  de  citer  les  noms  d'El  Kendy,  d'Avi- 
cenae,  d'Alfaraby,  de  Fakr  eddiu  Errazy,  d'Ebn  el  Heitani, 
d'Averroès,  etc.,  dont  les  listes  bibliog'raphiques  sont  d'une 
incroyable  richesse,  pour  comprendre  combien  l'histoire  de 
lapliiiosophie  et  des  sciences  mathématiques  est  intéressée  à 
coiinaître  Ebn  Abi  Ossaïbiah. 

Nous  en  avons  déjà  dit  assez  pour  faire  voir  combien  est 
étrange  l'assertion  de  Freind  qui,  sur  quelques  biogTaphies 
d'un  caractère  tout  particulier,  prétendait  que  l'ouvrage 
d'Ebn  Abi  Ossaïbiah  n'avait  d'autre  intérêt  que  celui  de 
nous  apprendre  avec  quelle  magnificence  les  souverains  de 
l'Orient  récompensaient  leurs  médecins. 

L'ouvrage  d'Ebn  Abi  Ossaïbiah  n'a  été  connu  que  dans 
^es  derniers  temps.  D'Herbelot  ne  l'a  connu  que  de  nom  et 
^licore  Ta-t-il  dédoublé.  Reiske,  au  siècle  dernier,  dans  ses 
^lonuments  de  la  médecine  arabe,  donna  la  liste  des  méde- 
^ma  orientaux,  et  releva,  livre  par  livre,  les  observations 
^^téea  de  pratique  médicale.  Il  paraîtrait  même  qu'il  aurait 
^ï^aduit  Touvrage  en  latin,  et  que  cette  traduction  existerait 
*^  Copenhague  :  lui-même  en  annonce  des  extraits.  Gagnier 
^^rait  aussi  fait  cette  traduction.  Cette  liste  fut  aussi  publiée 
ï^^î"  Nicoft  dans  le  catalogue  de  la  Boldéienne. 

^-  de  Sacy  en  a  publié  quelques  biographies  dans  son 
-^l>dellatif. 

C'est  là  que  Wûstenfeld  a  puisé  la  plupart  de  ses  matériaux 
P^Ur  son  histoire  sommaire  des  médecins  et  naturalistes  ara- 
^^  Cependant,  on  dirait  que  Wtistenfeld>  sommeillé  par- 
^is,  ayant  laissé  dans  l'ombre  quelques  médecins  qui  méri- 
'^î^ntd'en  sortir,  et  n'ayant  pas  toujours  donné  h  chacun 
'^^e  notice  proportionnée  à  sou  importance.  Il  semblerait  qu'il 
^  pas  toujours  lu  Ebn  Abi  Ossaïbiah  intégralement.  On 
PO\xrrait  en  dire  autant  des  listes  bibliographiques.  Il  eût 
^»^^^rné  à  les  prendre  constamment  pour  guide  et  se  serait 
'^^i'Si  épargné  des  confusions,  des  répétitions  et  des  oublis. 
^^Igré  ces  défectuosités,  le  travail  de  Wûstenfeld  est  le  pre- 
mier ouvrage  sérieux  sur  la  médecine  arabe,  et  celui  qui  a 
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le  mieux  fait  ressortir  la  richesse  des  documents  contenus 
dans  Touvrag-e  d'Ebn  Abi  Ossaïbiah. 

Dans  ^esAnalecia  mt'dicay  Dietz  avait  reproduit  le  cliapitre 
des  médecins  indiens  ainsi  que  la  notice  d'Ebn  el  Beithâr. 

Dans  ces  dernières  années,  M.  Sanguinetti  a  publié  la  tra- 
duction des  premiers  chapitres  relatifs  aux  origfines  de  la 
médecine,  du  chapitre  des  contemporains  de  Mahomet,  et 
les  premiers  médecins  de  la  famille  des  Bakhtichou,  et  il  se 
propose  de  publier  la  traduction  de  l'ouvrage  entier  sous  le 
patronage  de  la  société  asiatique.  Peut-être  serait-il  à  désl- 
ser  qu'on  élaguât  de  cette  publication  les  innombrables  poér 
sies  qui  s'y  rencontrent,  qui  font  peut-être  bien  le  quart  de 
l'ouvrage,  qui  n'intéressent  en  aucune  manière  l'histoire  de 
la  médecine,  et  n'ont  peut-être  pas  un  bien  grand  intérêt  litté- 
raire. De  cette  manière,  l'ouvrage  serait  plus  facilement 
accessible  à  ceux  auxquels  il  doit  réellement  s'adresser,  c'est- 
à-dire  les  médecins. 

Il  serait  bien  à  désirer  aussi  que  Ton  publiât  intégralement 
le  Kitab  el  hokama  de  Djemal  eddîn  ;  et  les  parties  du  Fih- 
rist  d'Ebn  en  Nedim  qui  ont  trait,  plus  particulièrement,  aux 
rapports  des  Arabes  avec  la  science  grecque.  Ces  trois  mo- 
numents mettraient  en  lumière  et  à  la  disposition  des  érudits 
qui  ne  peuvent  recourir  aux  sources,  bien  des  documents 
nouveaux  et  faciliteraient  h  tous  la  connaissance  de  cette 
merveilleuse  initiation  des  Arabes  h  la  science  grecque,  sur 
laquelle  notre  littérature  ne  possède,  pour  ainsi  dire,  rien 
encore,  et  dans  la  connaissance  de  laquelle  les  nations  voi- 
sines nous  ont  précédés. 

L'original  d'Ebn  Abi  Ossaïbiab  existe  dans  plusieurs  de  nos 
Bibliothèques  européennes.  La  bibliothèque  de  Paris  en  pos- 
sède quatre  exemplaires,  dont  un  complet,  un  abrégé,  unautre 
qui  va  jusqu'à  répoque  d'Alexandrie,  et  un  quatrième  qui  ne 
comprend  que  les  médecins  anxbes  des  derniers  temps.  Le 
dernier  n'est  pas  le  texte  arabe,  mais  une  traduction  fran- 
çaise un  peu  sommaire,  faite  en  Egypte  par  une  personne 
ayant  une  connaissance  insuffisante  de  la  médecine  :  c'est 
dire  qu'elle  est  défectueuse. 

Pour  notre  histoire  de  la  médecine   arabe,  nous  avons 
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commencé  par  traduire  Ebn  Abi  Ossaïbiah,  en  élaguant  non- 
seulemeDt  toutes  les  poésies,  mais  bien  des  faits  de  détails 
qui  uous  ont  paru  d'un  faible  intérêt. 

Ebn  Abi  Ossaïbiali  nous  apprend  dans  son  introduction 
qu'il  dédiason  ouvrage  au  vizir  AboulR'assan  ben  R'azzal, 
dont  nous  avons  donné  précédemment  la  biographie. 

1^  composa  aussi  un  ouvrage  intitulé  Expériences  etobser^ 
^atior^s  utilcSj  dont  il  fait  mention  dans  la  notice  d'Omran  el 

Enfin  il  avait  entrepris  un  autre  ouvrage  où  il  devait  don- 
ner la  biographie  des  savants  qui  se  sont  occupés  de  sciences 
«autres  que  la  médecine,  intitulé  :  Monuments  des  nations  et 
^^^toire  des  savants.  C'est  lui-même  qui  nous  l'apprend  dans 
®oii  introduction  ;  mais  cet  ouvrage  ne  fut  pas  achevé. 


DJEMAL  EDDIN  EBN  EL  KOFTHY.  .       -      ^ 

*--B  vizir  Djemal  eddin  Ali  ben  lousef  ben  Ibrahim,  dit 

*Ussji  Ebn  el  Kofthy  ou  El  Kifthy,  du  lieu  de  sa  naissance, 

\    ^l  Quadhy  el  Akram,  ou  le  cadi  généreux,   naquit  en 

^&ypte,  dans  la  ville  de  Coptos,  en  l'année  508  (1172). 

Tout  jeune  encore,  son  père  le  conduisit  au  Caire,  pour  y 

l^Prendre  à  lire  et  à  écrire  et  y  faire  ses  humanités. 

ï^lus  tard,  il  quitta  le  Caire  pour  se  rendre  h  Alep,  où  il 
^^Ut  auprès  de  l'émir  Meimoun  el  Kasry. 

aimant  les  savants,  cherchant  h  se  trouver  au  milieu  dé 

^^ï's  discussions,  il  devint  savant  lui-même,  aidé  du  reste 

^^^  des  études  assidues.  11  trouva  dans  Alep  un  homme  in- 

^^igeut,  avec  lequel  des  fonctions  analogues  devaient  sou- 

^ïit  le  mettre  en  rapport,  et  il  en  fit  son  ami. 

î^ous  voulons  parler  d'Aboul  Hedjadj  Yousef  Essebty, 

^éclecia  de  l'émir  Meimoun,  et  qui  le  devint  ensuite  de 

^talek  Eddaher.  Yousef  Essebty  mourut  à  Alep  en  1220,  et 

'djemal  eddin  écrivit  sa  biographie.  C'est  là  qu'il  raconte  ce 

t^cte  curieux  de  deux  amis  qui  se  promettent  de  se  visiter 

^Près  leur  mort.  En  ayant  parlé  à  propos  d'Essebty,  nous 

^'en  reparlerons  pas  ici.  C'est  d'Yousef  Essebty  que  Djemal 

TovB  n.  13 
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eddin  apprît  Tauto-da-fé  de  livres  de  philosophie  à  Bagdad, 
sous  la  présidence  d'Ebu  el  Marestanya,  vers  la  fin  du  XIl* 
siècle.  Nous  en  avons  parlé  à  propos  d'Abdessalem,  dont  les 
livres  furent  aussi  incriminés. 

A  la  mort  de  l'émir  El  Meimoun,  Djemal  eddin  vécutdans 
la  retraite.  Cependant  Malek  Eddaher  le  fît  entrer  malgré  lui 
dans  ses  conseils.  A  la  mort  de  Malek  Eddaher  (en  1216), 
Djemal  eddin  rentra  dans  la  retraite  et  la  solitude,  fuyant 
le  monde  et  se  livrant  tout  entier  h  la  lecture  et  à  ses  goûts. 
En  633  Malek  el  Aziz  Tappela  à  lui  et  lui  conféra  la  qualité 
de  vizir,  qu'il  conserva  sous  son  successeur  Malek  Ennacer, 
jusqu'à  ce  qu'il  mourut  en  l'année  646  de  l'hégire,  1248  de 
notre  ère  (1).  Cette  sultanie  d'Alep,  formée  lors  du  démem- 
brement des  états  de  Saladin,  était  échue  à  son  fils  Malek 
Eddaher  Gazy. 

Ce  qui  distingue  Djemal  eddin  et  en  fait  un  type,  c'est  sa 
passion  pour  les  livres  et  l'érudition  qu'il  y  puisa.  Il  n® 
trouvait  de  plaisir  qu'au  milieu  des  livres,  au  point  qu'i^ 
n'eut  jamais  de  maison  en  propre  et  ne  se  maria  pas.  C*éta.i^ 
du  reste  un  homme  digne  et  de  niœurs  respectables. 

Djemal  eddin  est  sans  contredit  le  plus  ardent  et  le  plt»^ 
éminent  bibliophile  que  nous  puissions  citer  parmi  les  Ar^** 
bes,  qui  en  comptèrent  tant.  Il  en  récoltait  de  tous  les  côt'^^s 
et  il  en  amassa  une  telle  quantité  que  sa  bibliothfeiï*-  ^' 
léguée  par  testament  h  Malek  Ennacer,  fut  estimée  à  50,*^^ 
dinars,  environ  6  à  700,000  francs. 

Comme  on  connaissait  sa  passion  pour  les  livres,  dit  û^^*^ 
tremère,  et  l'empressement  qu'il  mettait  à  en  acheter  au  p*-'*^^ 
haut  prix,  on  lui  en  apportait  de  tous  les  pays. 

Il  parvint  à  réunir  ainsi  bien  des  milliers  de  volumes  Çi^^ 
tous  étaient  des  chefs  d'œuvres  de  calligraphie,  ou  pré^^^"* 
talent  l'écriture  des  docteurs  célèbres,  ou  étaient  de  la  m^^f 
des  auteurs  eux-mêmes.  Toutes  les  fois  qu'on  lui  apport^ 
un  bel  exemplaire,  loin  d'en  refuser  l'acquisition,  il  en  offf*^ 
toujours  un  prix  assez  élevé  pour  que  le  propriétaire  ^^ 
lieu  d'être  satisfait.  Lorsqu'il  avait  acheté  un  livre,  H  ^^ 

(1)  Ou  plus  exactement  au  mois  de  janvier  1249. 
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lisait  tout  entier,  puis  le  plaçait  dans  sa  bibliothèque  :  dès  ce 
moment  il  ne  voulait  plus  le  laisser  sortir  et  ne  le  montrait 
à  personne. 

Nous  citerons  encore  à  l'appui  un  fait  que  n'a  pas  connu 
Quatremère  et  que  nous  a  conservé  Essafady  (Fleischer, 
Hist.  ante-îslam.).  On  lui  proposa  un  jour  un  exemplaire  des 
Généalogies  d'Ebn  Essamany  dans  lequel  il  manquait  un 
f»«cicule  intéressant  précisément  sa  famille.  Dès  lors  il  se 
lïiit  à  chercher  partout  pour  le  compléter,  mais  en  vain. 
Cependant  quelqu'un  lui  apporta  des  feuillets  qu'il  avait 
trouvés  sur  le  marché  des  bonnetiers.  Djemal  eddin  fit  venir 
l'individu  qui  les  avait  cédés  et  s'enquit  de  leur  origine. 
L'ouvrier  lui  répondit  qu'il  avait  acheté  ces  feuilles  avec 
^>eaucoup  d'autres,  mais  qu'il  les  avait  toutes  employées  pour 
©n  faire  des  formes.  Il  fut  au  comble  du  chagrin.  Pendant 
plusieurs  jours  il  suspendit  ses  visites  et  ses  séances  au 
I^alais  et  fit  prendre  le  deuil  de  ce  livre.  Les  principaux 
personnages  vinrent  lui  faire  leurs  compliments  de  condo- 
léance tout  comme  s'il  avait  perdu  son  plus  cher  ami. 

Toutefois  Djemal  eddin  était  plus  qu'un  bibliophile,  c'était 
Un  savant,  et  nous  allons  voir  comment  sa  passion  jalouse 
U'en  tourna  pas  moins  au  profit  de  la  science. 

Ses  études  portèrent  sur  la  lexicologie,  la  grammaire,  la 
JUTispnidence,  les  traditions,  lecoran,  la  logique,  Tastrono- 
îxiie,  les  mathématiques  et  l'histoire.  Il  dut  aussi  s'occuper 
de  médecine,  si  nous  en  jugeons  par  les  réflexions  qu'il  fait 
*^  propos  d'Aboulfarage  ben  Thaieb,  qu'il  défend  contre  ses 
détracteurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  a  droit  à  notre  intérêt  par 
ses  biographies  de  savants  et  de  médecins.  Ces  biographies 
font  le  sujet  d'un  livre  dans  lequel  nous  avons  largement 
puisé. 

Ce  livre  est  généralement  connu  sous  le  titre  de  Kitab 
^ûri/c/i  el  hokfima,  livre  de  l'histoire  des  savants.  Nous  pen- 
^Ha  que  c'est  le  même  qui,  dans  le  catalogue  d'Essafady, 
P^ïte  le  titre  de  :  Livre  de  renseignements  sur  les  savants  et 
*^Ur8  écrits.  Ce  titre  est  bien  dans  l'esprit  du  livre.  Du  reste 
^Ous  le  trouvons  désigné  ailleurs  avec  de  légères  variantes. 
Casiri  fut  le  premier  qui  mit  ce  livre  en  lumière,  sous  le 
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titre  do  Bibliotheca  philosophorum.il  y-pritles  notices  iïn  -^ 
foule  d'écrivains  représentés  h  rEscurial. 

Mais  il  n'en  connaissait  pas  l'auteur,  et  Ton  peut  s'étonna- 
que  ni  lui  ni  d'autres,  pendant  assez  longtemps,  ne  l'ai^ 
pas  reconnu  dans  Aboulfarage,  qui  lui  a  tant  emprunté,  q 
on  parle  plusieurs  fois  et  lui  a  consacré  un  article  nécxr- 
logique. 

Nous  n'avons  pas  la  rédaction  primitive  du  livre,  ms^ 
seulement  un  abrégé,  ou  plutôt  des  abrégés,  car  il  en  exî:^-^ 
de  plusieurs  mains.  Le  plus  répandu  est  celui  de  Zouzen^ 
qui  le  rédigeait  Tannée  qui  suivit  la  mort  de  Djemal  eddi^^ 
et  qui  passa  pour  en  être  l'auteur.  Cette  erreur  est  encoC^ 
partagée  par  d'éminents  orientalistes,  après  ce  qu'en  a  d^ 
Fleisclier  dans  son  édition  d'Aboulféda,  et  Wenrich  dan 
son  travail  sur  les  traductions,  sans  parler  de  Munck.  t^ 
serait  oiseux  do  chercher  de  nouveau  à  établir  cette  identité 

Le  Kitab  el  hokama  contient  des  notices  sur  la  vie  et  le^ 
écrits  de  plus  de  trois  cents  savants,  tant  anciens  que  moder-^ 
nés.  Pour  donner  une  idée  des  proportions  de  l'ouvrage^ 
nous  dirons  que  le  Manuscrit  de  l'Escurial  contient  cinq^ 
cents  pages  à  quinze  lignes  d'une  écriture  fine. 

Nous  y  trouvons  représentés  presque  tous  les  savants  de- 
l'ancienne  Grèce.  Parmi  les  plus  illustres  nous  citerons^ 
Alexandre  d'Aphrodisée,  Apollonius  de  Perge,  Archimède, 
Aristote,  Euclide,  Galien,  Hippocrate,  Homère,  Platon,  Plu- 
tarque,  Ptolémée,  Pythagore,  Socrate,  Théophraste,  etc., 
sans  compter  Jean  le  grammairien  dont  la  notice,  du  pluiv 
haut  intérêt,  ainsi  que  nous  le  dirons  bientôt,  avait  été- 
négligée  jusqu'à  présent. 

Il  est  inutile  de  citer  les  Arabes. 

Ces  notices  ont  une  étendue  et  une  valeur  inégales.  Oéné-' 
ralement  elles  sont  assez  sobres  de  détails  biographiques, 
mais  elles  sont  riches  en  renseignements  bibliographiques. 
Si  elles  nous  donnent  peu  de  renseignements  nouveaux  sur 
les  Grecs,  elles  nous  font  connaître  ce  que  les  Arabes  ensa-^ 
valent,  et  elles  nous  donnent  un  riche  inventaire  de  toutes  lest 
t;*aductions  qui  se  firent  du  grec  en  arabe  ou  en  syriaque.  Ces 
notices  ont  parfois  une  cc^rtaine  étendue.   C'eit  ainsi   que 
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^ows  trouvons  trois  pa<?es  pour  Eiiclido,  quatre  pour  Ptoh'- 
ïnée,  cinq  pour  Hippocrate,  huit  pour  Socrate  et  dix  pour 
Oalien.  La  bibliographie  en  occupe  la  meilleure  partie,  et 
de  temps  en  temps  on  trouve  la  citation  de  quelque  ouvragée 
^vii  ne  nous  est  point  parvenu. 

Il  y  a  dans  le  Kitab  el  hokama  une  mine  précieuse  tant 
pour  l'histoire  de  la  médecine  que  pour  celle  des  scieucei; 
eii  général,  ainsi  qu'on  a  déjà  pu  le  voir  par  les  nombreux 
extraits  de  Gasiri. 

Bjemal  e^din  doil  beaucoup  à  l'auteur  du  Fihrist,  Moham- 
med ben  Ishaq  Ennedim,  qu'il  cite  parfois,  mais  il  est  pro- 
bable qu'il  trouva  surtout  dans  son  immense  bibliothèque 
les  matériaux  de  son  livre.  C'est  ainsi  qu'il  nous  dit  possé- 
der un  exemplaire  de  la  réponse  de  Jean  le  gframmairien  h 
Pxoclus  sur  l'éternité  du  monde,  etc. 

Be  son  côté,  il  a  prêté  beaucoup  à  Aboulfarag*e  et  à  Ebn 
Abi  Ossaïbiah.  Les  trois  quarts  environ  des  notices  qu'Aboul- 
^arage  donne  sur  les  savants  sont  tirés  du  Kitab  el  hokama. 
^^ndant  longtemps  ces  notices  furent  à  peu  près  tout  ce 
^^e  Ton  possédait  de  renseignements  sur  les  médecins  ara- 
bes. Parmi  ces  notices  il  en  est  une   très  longue  et  très 
^^^leuse,  que  nous  croyons  avoir  exploitée  le  premier,  celle 
^1^'Iahya  Ennahouy,  autrement  Jean  le  grammairien.  C'est 
^Hs cette  notice  que  se  trouve  raconté  l'incendie  de  laBiblio- 
^ï^èque  d'Alexandrie,  que  l'on  avait  cru  jusqu'alors  du  fait 
^'Aboulfarage,  ce  qui  avait  fait  soupçonner  la  véracité  du 
^cit.  Eh  bien,  ce  récit  est  emprunté  de  toutes  pièces  à  Dje- 
^al  eddin,  y  compris  l'exclamation  finale,  qui  ne  doit  pas 
^ous  étonner  de  la  part  de  notre  bibliophile  :  Écoutez  ce  qui 
**e8t  passé  et  soyez  stupéfaits  ! 

Ebn  Abi  Ossaïbiah,  qui  a  reproduit  une  partie  de  la  notice 
^e  Djemal  eddin,  ne  parle  pas  de  l'incendie  de  la  Bibliothè- 
que d'Alexandrie  ;  mais  d'après  la  citation  qu'il  fait  au  com- 
tt^encement  de  son  article  de  Mohammed  ben  Ishaq  Enne- 
**ni,  il  semblerait  qu'il  faudrait  remonter  jusqu'au  Fihrist 
P^ur  trouver  le  récit  original  de  ce  grand  événement.  Nous 
Savons  pu  jusqu'à  présent  nous  en  assurer.  Tel  est  le  dé!)ut 
^«cet  article: 
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IVapivs  ilohammod  bc^n  I^illa^  Ennedim  el  Bagfdady,  dtx  i"»  ^ 
le  Fihrist,  lahya  fut  disciple  do  Sévère.  Il  était  d'abord  ô  v  ^^ 
que  en  Égfypte,  de  la  secte  jacobite,  etc. 

C'est  précisément  ainsi  que  commence  la  notice  de  Jean  1« 
grammairien  dans  le  Kitab  el  liokama. 

Il  serait  à  désirer  que  Ton  publiât  une  bonne  édition  de  o  ot 
ouvrage,  d'autant  plus  que  les  citations  de  Gasiri  ne  sont  p^ts 
toujours  exactes  ni  complètes  (1). 

Parmi  les  noms  grecs,  il  en  est  quelques-uns  que  nouxs 
n'avons  pu  jusqu'à  présent  restituer,  mais  il  en  est  devix 
qu'il  est  facile  de  rétablir,  et  nous  sommes  étonné  que  Flei  ô- 
cher  ne  l'ait  pas  fait  dans  un  passage  d'Aboulféda  emprun*^ 
à  Djemal  eddin,  p.  15G-7.  Il  s'agit  de  Mêthon  et  Euctémon, 
qui  firent  ensemble,  dit  l'auteur  arabe,  des  observatlox^s 
astronomiques  à  Alexandrie.  Le  texte  d'Aboulféda  donx^^ 
Menthar  et  Afthimon,  et  Fleisclier  a  conservé  ces  inexactiî— 
tudes,  si  faciles  à  corriger.  Les  Mss.  de  Paris  et  de  l'Escurî-»-! 
écrivent  Mentlion,  au  lieu  de  Menthar. 

Parmi  les  autres  ouvrages  de  Djemal  eddin,  mentionr»-^^ 
dans  la  notice  d'Essafady,  nous  citerons  les  suivants  : 

Annales  des  grammairiens. 

Annales  de  l'Egypte  depuis  le  commencement  juscj"»-"*-*^ 
Saladin. 

Histoire  des  Arabes. 

Histoire  de  l'Iémeu. 

Correction  du  Sihali  de  Djouliary. 

Discours  sur  le  Sahih  de  Boukliary. 

Histoire  de  Mohammed  ben  Sebektekin. 

Histoire  des  Seldjoukides. 

Histoire  de  la  ftimille  de  Merdes. 

Réponse  aux  chrétiens. 

Professorat?  de  Tadj  eddin  el  Kendy.  ^^a^ 

Des  meilleures  transcriptions  depuis  l'invention  de  ^ 
criture. 

(1)  On  retrouve,  en  effet,  flans  le  Fihrist  une  partie  de  la  not-  '      ^ 
d'Iah}a,   ainsi   l'histoire   du   la   fondation  de  la  Bibliothèque  f^^ 
Plolémée  IMiiladelplie  (Ms   de  Paris), 


j 
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SOUEÎDY. 


A^t^oii  Ishaq  Ibrahim  ben  Moliammed  ben  Tharlian  Azz 
eldixii  Essoueidy  el  Ansary,  dit  aussi  Eddimachky,  naquit 
ea  l*année600  (1203),  d'après  le  supplément  donné  par' le 
Britisli  muséum  aux  notices  d'Ebn  Abi  Ossaïbiah.  Son  sur- 
norcx    Eddimachky  vient  de  Damas  sa  ville  natale. 

L^  document  que  nous  venons  de  citer  le  dit  lié  d'une 
étroite  amitié  avec  Ebn  Abi  Ossaïbiah,  et  c'est  à  cela  que  se 
borricnt  les  renseig-nements  fournis  sur  son  compte.  Ses  écrits 
noixs  apprennent  qu'il  habita  non-seulement  Damas  et  la 
Syrîeî,  mais  encore  l'Ég-ypte.  Il  cessa  de  vivre  en  l'année  601 
de  l'iiégire  (1291  de  notre  ère). 

L^s  renseignements  que  nous  trouvons  dans  Hadji  Khalfa 
^Oï^ti   exclusivement  relatifs  à  ses  écrits. 

L^  principal  est  la  Tedkira,  ou  Mémorial,  dit  aussi  d'après 

H^^^  j  i  Khalfa  Tedkirat  el  Hadya,  Mémorial  de  direction. 

^^l    serait  le  titre  donné  par  l'auteur,  à  Texclusion  des  va- 

^^Q.1:es  que  l'on  trouve  dans  divers  documents.  L'ouvrage 

6st;  encore  fréquemment  cité  sous  le  titre  de   Tedkirat  el 

^frîdat,  ou  Mémorial  des  médicaments  simples,  parce 

Xauteur  s'est  restreint,  dans  sa  thérapeutique,  à  remploi 

«impies. 

^  Ce  Mémorial,  dit  Hadji  Khalfa,  se  compose  de  trois 
^  .^^^  volumes.  C'est  un  livre  d'une  grande  valeur,  où  il  a 
^^  entrer  tous  les  médicaments  simples,  suivant  l'ordre  des 
,»  ^"^ines  et  des  maladies,  tant  diaprés  son  expérience  que 
„  ^"^t^Tès  celle  des  autres,  les  faisant  suivre  des  noms  des 
^^^^^urs,  tant  anciens  que  modernes.  Celui  qui  veut  possé- 
la  médecine  ne  saurait  s'en  passer.   Par  le  fait  de  ces 


dos 


d 


^^ 


^^^"tions,  son  livre  s'est  trouvé  trop  volumineux.  C'est  pour- 

^    ^^  î  il  a  été  remanié  par  le  Clieikh  Bedr  eddin  Mohammed 

^^^oussouny,  qui  a  supprimé  les  noms  des  médecins,  inter- 

"^^^i  l'ordre  de  certains  passages,  et  donné  en  tête  de  son 

^^^re  l'état  des  médicaments,  n°  2,810.  » 

'^^  ces  renseignements  que  nous  avons  trouvés  exacts,  nous 
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en  ajouterons  d'autres  fournis  par  l'examen  du  Mémori 

Jusqu'à  présent  le  Mémorial  de  Soueidy  avait  passé  eo: 
plétement  inaperçu  (1).  Il  en  existe  cependant  un  exempla 
h  Paris,  mais  incomplet,  acéphale  et  relié  h  tort  et  à  trave 
Il  y  a  plus  :  des  deux  volumes  qui  le  constituent  le  prem 
porte  le  n»  1034,  et  le  deuxième  le  n»  1024. 

Nous  avons  consacré  à  l'étude  do  ces  deux  manuscr 
d'autant  plus  de  temps  que  nous  les  abordions  »ans  prépai 
tion.  Les  déùiils  dans  lesquels  nous  allons  entrer  sero: 
justifiés  par  leur  nouveauté. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  Tedkirat e&tun  mémori 
de  thérapeutique.  L'ordonnance  du  livre  est  la  série  d 
maladies  de  la  tète  aux  pieds.  A  la  suite  des  simples  recos 
mandés  sont  les  noms  des  auteurs  qui  les  recommandent 

Avant  d'aller  plus  loin  nous  parlerons  des  manuscrits  i 
Paris.  Leur  ordre  est  interverti,  le  n*  1024  faisant  suite  t 
n»  1034.  Ce  dernier  n®  est  acéphale  et  il  ne  commence  qu*ai 
aflfections  du  foie.  Il  ne  représente  donc  que  la  moitié  ( 
volume  au  complet.  Il  va  jusqu'aux  coliques  et  le  n»  10 
reprend  par  les  vers  intestinaux.  Ce  dernier  volume,  q 
contient  151  feuilles,  est  probablement  complet,  et  devri 
être  suivi  d'un  dernier  et  troisième  volume.  Nous  nous  soi 
mes  du  reste  assuré  par  l'étude  d'un  abrégé  que  nous  avoi 
trouvé  à  Constantine,  qu'il  y  a  concordance  dans  l'ordre  d 
maladies. 

Cet  abrégé  donne  en  plus  les  aflfections  cutanées  et  trai 
matiques,  les  fièvres  et  les  poisons,  et  tel  serait  le  contei 
du  troisième  et  dernier  volume.  En  somme  les  deux  manu 
crits  de  Paris  ne  représentent  que  la  moitié  du  Mémorif 
dont  il  manquerait  le  premier  sixième  et  les  deux  derniei 

Nous  avons  fait  le  dépouillement  des  auteurs  cités,  ne 
pas  en  notant  toutes  les  citations,  mais  en  nous  attachant 
ne  laisser  aucun  nom  de  côté.  Nous  en  avons  trouvé  envîrc 
cent  cinquante.  Pour  quelques  auteurs  seulement,  là  c 
nous  avons  cru  y  trouver  de  l'intérêt,  nous  avons  relevé  " 
nombre  des  citations. 

(1)  D'Herbelot  en  parle,  mais  sans  doute  d'après  Hadjî  Khalfit. 
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Les  noms  grecs  abondent,  mais  il  en  est  quelques-uns  qui 
sont  cités  probablement  de  seconde  main,  ainsi  Andromaque, 
Antillus,  Cléopâtre,  Diogène,  Erasistrate,  Chrysis,  etc. 

Nous  croyons  avoir  lu  le  nom  d'Aétius.  x\ristote  est  souvent 
cité  pour  ses  livres  des  Pierres  et  de  rAgfriculture. 

Nous  trouvons  citées  aussi  les  Ag^ricultures  grecque,  na- 
tathéenne  et  persane. 

On  a  dit  qu'Averroès  n'était  pas  connu  en  Orient.  Nous  en 
î^vous  relevé  une  cinquantaine  de  citations.  Abulcasis  et 
Avenzoar  ne  sont  pas  moins  fréquemment  cités. 

Il  est  quelques  noms  qui  nous  ont  apparu  pour  la  première 
fois.  Ainsi  Amr  ben  Khathelba,  Ascof  Basry  une  trentaine 
de  fois,  lahya  ben  Corra  el  Harrany,  louhanna  ben  Saïd, 
iiaouas,  etc.  Nous  avons  rencontré  quelques  autres  noms 
audalous,  tels  que  Ebn  Badja,  et  Ebn   Erroumya.  Ebn  el 
Beithâr  figure  généralement  sous  le  nom  d'El    Malaky. 
Ei  Birouny  figure  souvent  pour  l'emploi  des  gemmes.  Quant 
aux  grands  noms  de  la  médecine  arabe,  ils  reviennent  cons- 
omment. 

Les  citations  des  médicaments  sont  généralement  très 
sèches.  Parfois  on  donne  une  synonymie,  une  appellation 
locale,  la  provenance. 

Ajoutons  qu'à  la  suite  des  divers  témoignages  l'auteur 
plaCe  fréquemment  le  sien. 

On  voit  que  l'ordonnance  et  l'exécution  du  livre  justifient 
son  titre  de  Tedkirat  ou  Mémorial. 

Nous  savons  déjà,  d'après  Hadji  Khalfa,  qu'un  abrégé  du 
Mémorial  a  été  exécuté  par  El  Qoussouny,  qui  en  a  retranché 
lea  noms  des  auteurs  cités,  pour  en  diminuer  le  volume  et 
•e  rendre  plus  accessible  à  tous. 

^'«tutres  abrégés  ont  été  faits  par  d'autres  médecins. 

^  supplément  arabe  de  Paris  en  possède  deux. 

^  Tï^  1045,  dit  Abrégé  des  simples  de  Soueidy,  a  été  fait 
P*^  Un  certain  Abd  el  Ouahliab,  et  le  deuxième,  le  n°  1054, 
1^^  à  la  fin  le  nom  d'El  Charany. 

^Ou8  n'avons  pas  trouvé  le  nom  de  l'abréviateur  dans  le 
^'^UïKsritde  Constantine. 

^  ^^un  &it  que  nous  avons  trouvé  dans  ce  dernier  ma- 
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nuscrit  et  dans  un  abiv«?ô  de  Paris,  mais  qui  fait  déf» 
dans  les  manuscrits  1024  et  1034,  sans  doute  parce  qu'ils  se» 
tronqués,  c'est  l'affirmation  que  l'auteur  a  extrait  son  li^ 
de  plus  de  quatre  cents  auteurs.  Nous  n'en  avons  rencon^ 
^nière  plus  d'une  centaine,  et  dans  le  nombre  beaucoup 
noms  méconnaissables  ;  car  on  nous  donne  la  liste  de  < 
auteurs.  Parmi  eux  nous  en  trouvons  qui  nous  avaient  écL^ 
pé  dans  le  Tedkirat,  ainsi  ceux  de  Samuel,  d'ArthamicL^ 
d'Astéphan,  de  Platon,  etc. 

Sous  le  n®  5588,  Hadji  Khalfa  cite  un  autre  ouvrage 
Soueidy,  la  Dckhirat  el  Kafya  Fitthebb,  ouïe  Trésor  suf 
saut  en  médecine. 


MOUAFFEQ  EDDIN  EBN  EL  MENFAH. 

AIouaflFeq  eddin  Aboul  Fadl  Sad  eben  Halouan,  dit  Ebn  ^^ 
Menfah,  médecin  syrien,  mourut  en  642  de  l'hégire,  1244  d 
notre  ère.  Il  est  probablement  le  père  du  suivant.  (Suppl.  di^ 
British  muséum). 

NEDJEM  EDDIN   EBN   EL  MENFAII. 

Nedjem  eddin  Ahmed  ebn  el  Menfah  Aboul  Abbas  ben  Asa^ 
ebn  el  Menfah,  né  à  Damas  en  1196,  vécut  jusqu'en  1254«. 
Il  existe  de  lui  à  Paris,  n'*  1000  du  supplément  arabe,  un^ 
commentaire  des  Aphorismes  d'Hippocrate,  où  il  s'attaquer 
seulement  aux  passages  douteux,  répondant  aux  objection» 
qu'ils  soulèvent. 

Ebn  el  Koflf,  qui  commenta  plus  tard  les  Aphorisme»,  cite? 
parmi  ses  devanciers  Ebn  el  Menfah  comme  un  homme  d'un- 
esprit  pénétrant. 

Le  même  manuscrit  contient  aussi  un  commentaire  sur 
les  questions  de  Honein  par  Nedjem  eddin  Ahmed  ben  Asad 
ben  Ilalouan  el  Mary,  que  nous  considérons  comme  iden- 
tique avec  Nedjem  eddin  ebn  el  Menfah.  Nous  croyons 
encore  à  l'identité  de  Nedjem  eddin  Aboul  Abbas  ben  Asad 
Eddimachky  surnommé  Ebn  Alima,  qui  mourut  à  la  même 
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date,  1254,  et  qui  figure  chez  Hadji  Khalfa,  n"  2770  pour  un 
ouvrage  intitulé  Tedkik  où  il  est  question  de  diagnostic 
diflFérentiel,  et  pour  un  Traité  sur  les  simples,  dit  El  Aclia- 
'^at  el  Morchedyaty  au  n®  747  do  la  Bodléienne. 

EBN  EL   KOFF. 

Aboulfaradj  Iakoub  ben  Isliaq  Amin  eddin  (variante: 
Amin  eddoula),  el  Messihy  el  Karaky  est  plus  connu  sous  le 
surnom  d'£bn  el  Koff.  Il  naquit  vers  le  commencement  du 
XIII«  siècle.  Les  surnoms  de  Messihy  et  de  Karaky  attestent 
d'une  part  sa  qualité  de  chrétien  et  de  l'autre  son  séjour  à 
Karak.  On  lui  donne  aussi  le  titre  de  philosophe.  Avec  la 
date  de  sa  mort,  arrivée  en  1286  de  notre  ère,  voilà  ce  que 
nous  avons  pu  tirer  de  Hadji  Khalfa  et  d'une  courte  notice 
annexée  à  l'exemplaire  d'Ebn  Abi  Ossaïbiah  du  Musée  bri- 
tannique. Les  copies  où  il  est  inscrit  le  rangent  à  la  fin  des 
médecins  syriens,  c'est-à-dire  qu'il  ferme  le  livre.  Reiske 
ajoute  qu'il  était  le  disciple  d'Ebn  Abi  Ossaïbiah.  et  il  avance 

une  erreur,  déjà  mise  en  avant  par  d'Herbelot,  à  savoir  qu'il 

doit  être  identique  avec  Aboulfarage  l'auteur  des  Dynasties. 
Hadji  Khalfa  nous  donne  en  revanche  des  détails  assez 

étendus  sur  ses  œuvres.  On  en  trouve  aussi  la  liste  dans 

l'exemplaire  précité  d'Ebn  Abi  Ossaïbiah.  Nous  allons  les 

Passer  en  revue. 
^*   Djami  errauadh  ou  la  Somme  des  déairs,  pour  la 

conservation  de  la  santé.  H.  Khalfa  n'  3925.  Cet  ouvrage  se 

«|Ottv«  peut-être  répété  au  n*  7873  sous  le  titre  Maquala,  ou 
^iBcours  sur  la  conservation  de  la  santé. 

^    J!l  Omda  fi  Sanaat  eddjcrraha,  le  Pilier  de  la  chirurgie. 
JSchchafy  Fitthobb,  ce  qui  guérit  en  médecine,  œuvre 
'^^^   en  collaboration  d'un  certain  Eben  Malek. 

^^   Commentaire  des  Aphorismes  d'Hippocrate. 

^   Commentaire  des  généralités  ou  du  premier  livre  du 

^^   Notes  sur  le  III'  livre  du  Canon. 
*      Commentaire  de  VAcharat  d'Aviccnne. 
^"^  Recueil  de  discussions. 
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De  CCS  écrits  deux  nous  sont  parvenus,  et  tous  de^^^ 
existent  à  Paris.  Ce  sont  la  chirurg-ie  et  le  commentaire  cl  ^* 
Aphorismes.  La  chirurgie  se  trouve  aussi  au  British  m''^'' 
seum. 

Le  commentaire  existe  sous  le  n*>  2348  du  supplém&ï"^^ 
arabe.  C'est  un  bel  in-folio  qui  ne  contient  pas  moins  de3^30 
feuilles.    Les  commentaires  du   texte   sont  copieux.  Lc3S 
devanciers  et  les  grrands  noms  de  la  médecine  sont  mis     & 
contribution. 

Certaines  digressions. sont  remarquables  et  accusent  nrsL^ 
grande  connaissance  de  la  médecine  grecque  (1). 

La  chirurgie  se  trouve  sous  le  n*  1023  du  même  foncL  s*, 
in-8*  assez  volumineux.  Elle  est  divisée  en  deux  partie  ss*, 
théorique  et  pratique,  et  chaque  partie  contient  dix  ch^a— 
pitres. 

La  !'•  partie  traite  d'abord  de  l'anatomie  qui  n'occupe  p  ^^ 

moins  de  200  pages,  puis  de  la  pathologie,  qui  classe  li-  ^^ 
affections  suivant  les  quatre  humeurs,  classification  qui  *® 
reproduit  dans  la  2«  partie,  du  chapitre  12  au  chapitre  15* 

Le  chapitre  11  traite  des  simples.  Le  16®  traite  des  aflP^  ^' 
tions  qui  ne  sont  pas  le  produit  exclusif  d'une  humeur,  e^ 
nous  trouvons  le  spina  ventosa,  l'alopécie,  les  dartres, 
squirrhe,  etc. 

Le  17®  traite  des  affections  traumatiques,  et  comprend 
paragraphes.  Le  18«  a  trait  à  la  cautérisation. 

Il  est  question  dans  le  19»  des  opérations  chirurgicales^ 

Nous  dirons  un  mot  de  la  circoncision.  L'auteur  adt::^^^^^^^ 
quatre  procédés  et  il  en  est  un  que  nous  n'avons  pas  renci 
tré  ailleurs.  Il  consiste  à  introduire  dans  la  cavité  préputl 
une  sorte  de  corps  cylindrique,  à  repousser  le  gland,  ti 
la  peau  du  prépuce  et  inciser  sur  le  mandrin. 

Les  accouchements  tiennent  en  cinq  pages. 

Ce  que  nous  avons  vu  traiter  avec  le  plus  de  détails  c'< 
au  chapitre  17,  le  traitement  des  plaies  produites  par 
flèches.  Nous  citerons  encore  certaines  fractures  et  luxatior 

Le  chapitre  20  est  un  formulaire. 

(1)  L'auteur  déposa  son  livre  dans  la  Bibliothèque  de  Mansc^' 
Muliainined  ben  Kalaoun. 
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SALAH  EDDIN  BEN  YOUSEF.  ' 

ScUah  cddiii  ben  Yousef  el  Kahlial,  de  Hama,  ne  nous  est 

couuu  que  par  une  mention  de  Hadji  Khalfa,  au  n**  14,040, 

iiui  parle  sommairement  de  son  ouvrage,  et  par  cet  ouvrage 

lui-même  qui  existe  au  supplément  arabe  sous  le  n®  1042. 

Hadji  Khalfa  ne  nous  a  pas  donné  la  date  de  sa  mort,  mais 

nous  rencontrons  dans  son  œuvre  deux  faits  de  sa  pratique 

datés  Vun  de  Tannée  088  de  Tliéffire,  et  l'autre  de  l'année 

CiOO.  Il  vivait  donc  encore  à  cette  dernière  date,  c'est-à-dire 

en  1290  de  notre  ère. 

L'ouvragée  de  Salali  eddin  est  un  traité  d'oculistique  inti- 
tulé Nour  el  Ouyoun,  ou  la  lumière  des  yeux. 

Le  manuscrit  de  Paris,  le  seul  que  nous  connaissions  jus- 
qu'à présent,  est  un  in-folio  de  178  feuilles  à  27  lig-nes. 

C'est  un  des  traités  les  plus  complets  que  les  Arabes  nous 
^^®nt  laissés  sur  Toplithalmoloffie. 
^i  est  divisé  en  dix  livres  : 
*•  liescription  de  l'œil. 
**^-  De  la  vision. 

^ÏI-  Des  maladies,  de  leurs  causes  et  de  leurs  symptômes. 
^^*  Hygiène  de  l'œil  et  maladies  des  paupières. 
J^-  ^laladies  de  l'ang-le  de  l'œil. 
1^1-  Maladies  de  la  conjonctive. 
j^ll*  Maladies  de  la  cornée. 
v^Hl.  Maladies  de  la  pupille. 
:^*^«  Maladies  qui  ne  tombent  pas  sous  les  sons. 
^-  Formulaire. 
^^lah  eddin  le  composa  sur  la  demande  de  son  fils,  .\bour- 

^^  <^ommence  par  citer  les  autorités  sur  lesquelles  il  s'appuie, 

^    ^Onne  ensuite  des  conseils  de  morale.  Le  médecin  doit 

f;^^  discret,  aimant  le  bien,  appliqué  à  l'étude,  détaché  des 

^^Us  et  des  plaisirs  du  corps,  recherchant  la  compagnie  des 

*^^*«^tits  et  des  malades. 

^**anatomie  de  l'œil  est  traitée  assez  longuement  et  le  pro- 
înior  livre  ne  contient  pas  moins  de  22  chapitres. 
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Une  fig'ure  de  Toeil  est  donnée,  qui  rappelle  celle  que  1' 
trouve  dans  les  exemplaires  d'El  Hazen,  Ebn  el  Heîtam. 

Salali  eddin  discute  les  théories  de  la  vision  et  cite 
noms  de  Démocrite,  d'Epicure,  d'Empédocle,  d'Hipparqi 
de  Platon,  de  Galien  et  d'Euclide.  Il  donne  aussi  des  figu 
géométriques. 

Le  troisième  livre  est  de  la  médecine  générale. 

Dans  les  livres  suivants,  à  côté  des  noms  descsdevanci€ 
nous  voyons  figurer  ceux  de  son  maître  Noman  et  de  i 
père,  pour  la  composition  de  deux  collyres.  Des  figu 
d'instruments  en  assez  grand  nombre  rappellent  Abulcas 
qui,  du  reste,  est  souvent  cité,  parfois  textuellement. 

Au  VII*  livre,  il  cite  deux  cas  de  cancer,  dont  il  traita  l 
avec  succès  en  Tannée  696,  sur  la  personne  de  Témir  i 
eddin  à  Hama.  Dans  ces  cas,  il  conseille  les  suppuratife. 

Au  VIII*  livre,  nous  trouvons  les  opérations  de  l'exoi 
thalmie  et  de  la  cataracte.  Il  discute  longuement  le  siège 
la  cataracte  et  décrit  minutieusement  son  opération.  Il  p« 
de  l'aiguille  creuse,  quelquefois  en  verre,  qui  servait  à  opé 
par  succion,  et  il  rappelle  que  cette  opération,  vantée  ; 
(3mar,  est  rejetée  parTsabet  ben  Corra.  Il  rappelle  qu'An* 
lus  pratiquait  Topératiou  par  extraction. 

Dans  un  tableau  synoptique  il  explique  la  vision  de  p 
ou  de  loin,  la  perception  des  objets  gros  ou  petits  par  Vi 
de  l'esprit  visuel,  plus  ou  moins  subtil,  plus  ou  mo 
abondant. 

Il  termine  par  la  liste  des  simples  d'après  Ebn  el  Beith 

Sans  parler  d'un  grand  nombre  de  médecins  cités,  gi 
et  arabes,  nous  mentionnerons  les  noms  de  ceux  qui  se  a 
occupés  d'oculistique,  tels  que  Ebn  el  Aïan,  dans  l'jB'jpre 
des  oculistes,  Honeiu  qui  écrivit  plusieurs  traités,  Tsabet  1 
Corra  qui  écrivit  le  Basir  ou  le  Voyant,  Omar  ben  Aly 
Mously  auteur  du  Mountekhcb  ou  abrégé,  Zahraouy  ou  Ab 
casis  qui  écrivit  le  Tesrif,  Ali  ben  Issa  l'auteur  du  Tedki 
enfin  El  Quissy  l'auteur  de  la  Nctidja.  ^ 
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EBN  EN  NEFIS  EL  KORCIÏY. 

JVTjoul  Hassan  Ali  ben  Abil  Hazm  Ala  eddin  ebii  Eniiefi.'^, 

dit  aussi  El  Misry  et  El  Korchy,  étudia  la  médecine  à  Damas 

^ou.s  la  direction   d'Ebn  Eddakhouar.  En  même  temps,  il 

s*occupait  de  grammaire,  de  philosophie,  des  traditions,  et 

se  livrait  à  la  composition  et  à  l'enseignement.  Il  acquit  la 

réputation  d'un  des  plus  savants  médecins  de  son  temps  et 

mourut  en  l'année  687  de   l'hégire  (1288),   suivant   Hadji 

Klialfa  et  une  notice   qui   se  trouve  dans   le  n®  1022  de 

l'ancien  fonds  arabe  de  Paris.  D'autres  reculent  la  date  de 

sa    mort  jusqu'à  Tannée  696  ou  1296  de  notre  ère.  Il  avait 

environ  80  ans. 

Ebn  Ennefis  écrivit  beaucoup  et  un  grand  nombre  d'exem- 
plaires de  ses  écrits  nous  sont  parvenus.  Quelques-uns  scu- 
leinent  sont  des  écrits  originaux,  mais  l'un  d'eux  atteint  des 
proportions  extraordinaires,  le  Charnel.  Suivant  Hadji 
K^lialfa,  l'ouvrage  complet  devait  contenir  300  volumes,  et 
l*axiteur  en  acheva  80,  ce  qui  revient  à  ce  qu'on  lit  dans  la 
î^otice  précitée  que  l'ouvrage  contient  environ  cent  volumes. 
L»a  Bibliothèque  Bodléienne  possède  sous  les  n"  536,537,  538 
et  539  des  fragments  du  Chamel. 

La  notice  du  n*  1022  cite  un  traité  d'oculistîque. 
Ebn  Ennefis  commenta  les  Aphorismes  d'Hippocrate,  et  il 
^ïi  existe  un  exemplaire  &  Paris,  n*  1042  de  l'aucien  fonds,  et 
^^autres  à  la  Bodléienne  et  à  l'Escurial. 

Hadji  Khalfa  lui  attribue  un  commentaire  des  Pronostics, 
^•3454. 

Les  mêmes  collections  possèdent  un  commentaire  sur  Ta- 
^^tomie  du  Canon.  L'exemplaire  de  Paris  porte  le  n**  1002  de 
^'^Ucien  fonds. 

Des  Discussions  sur  le  Canon  existent  à  l'Escurial  et  à 
^^ford.  D'autre  part  Hadji  Khalfa  lui  attribue  un  commen- 
taire du  premier  livre,  autrement  des  Généralités  du  Canon. 
^0\is  lisons  dans  le  n*  801  de  l'Escurial  qu'il  fut  recherché 
P^ï  Cothob  eddin  Echchirazy,  lors  de  sa  mission  en  Egypte. 


208         HISTOIRE   DE   L\   MÉDKCINE   AKABL'.  —   LIVRE  SIXIÉaiË. 

La  bibliothèque  de  Leyde  possède  de  lui  un  commentai: 
des  Questions  de  Ilonein  et  un  extrait  du  Continent. 

L'ouvrage  le  plus  populaire  d'Ebn  Ennefis  est  un  abr< 
du  Canon  publié  sous  le  titre  Moudjiz  el  Canoun.  La  divi 


sion  du  Moudjiz  est  celle  du  Canon,  si  non  que  le  formu- 
laire prend  place  au  2*  livre,  à  la  suite  des  simples,  de  sor 
qu'il  y  a  quatre  livres  seulement  au  lieu  de  cinq.  Hadj 
Khalfa  (13,399)  fait  le  plus  grand  éloge  du  Moudjiz,  ouvr 
complet  dans  son  genre,  qui  n'a  ni  les  défauts  des  abrégés] 
ceux  des  traités  volumineux.    Ce  qui  prouve  du  reste  1 
mérite  de  cet  ouvrage,  ce  sont  les  commentaires  et  les  rei 
niements  dont  il  fut  Tobjet,  honneurs  qui  se  sont  reproduit 
de  nos  jours. 

Hadji  Khalfa  mentionne  les  travaux  dont  le  Moudjiz  fu 
l'objet  et  la  base,  et  la  plupart  de  ces  travaux  nous  ont  et 
conservés.  Nous  croyons  devoir  en  donner  la  nomenclatur 

Disons  d'abord  que  le  Moudjiz  se  trouve  dans  la  plupar 
de  nos  collections  orientales.  Il  existe  h  Paris  sous  les  n»»  105       '^ 
et  1057  de  l'ancien  fonds  et  1032  du  supplément. 

Il  existe  aussi  à  Oxford,  à  Florence  et  à  Munich. 

Enfin  il  existe  à  TEscurial,  et  Casiri  s'est  trompé  en  doTU  *"  ^ 
nant  le  n*  820  comme  un  commentaire,  confondant  le  coni'  -^ 
mentateur  et  l'auteur.  Les  Bibliothèques  de  l'Orient  ei^^"^ 
possèdent  six  exemplaires. 

Le  premier  commentaire  indiqué  par  Hadji  Khalfa  ef^^* 
celui  d'El  Akcharaï,  qui  dut  vivre  dans  le  courant  du  XIS        ^ 
siècle.  Il  porte  le  titre  de  Hall  el  Moudjiz  comme  qui  dirait         ^ 
la  clef  du  Moudjiz.  Il  existe  à  la  Bodléienne  sous  lesn"58IK~  » 
029  et  035.  Nous  en  avons  compté  six  exemplaires  dans  1^^^^ 
Bibliothèques  de  l'Orient. 

Le  second  est  celui  deNefisben  Aoudh  qui  fut  termina.  ^ 
en  l'année  841  de  l'hégire  (1438),  à  Samarcand.  Hadji  KhaL:^a» 
le  considère  comme  le  meilleur  de  tous.  Il  existe  à  Oxfo^r-cl 
et  à  l'Escurial,  et  copieux  en  Orient.   Ce  qui  a  induit  ^^^ 
erreur  Casiri,  c'est  la  similitude  des  noms  deNefis  ben  Aou^^ 
et  d'Ebn  Ennefis. 

Hadji  Khalfa  mentionne  ensuite  deux  commentaires,  l*'»^^ 
de  R'ars  eddiu  Ahmed  beu  Ibrahim  el  Haleby,  mort  en   ^ 


(130^),  l'autre  (le  SoiiiJy,  mort  eu  OiK)  do  rhé<»:ire.  Ce  dernier 
sexr«,ît  doue  contemporain  d'Ebu  Eunelis,  ,si  on  fixe  la  date 
do  3a  mort  eu  l'année  0%  de  l'hépre.  Nous  ne  connaissons 
pii.s  d'autre  mention  de  ces  deux  commentaires. 

Xj  n  autre  commentaire,  qui  n'eut  i)as  moins  de  vogue  que 
celtxî  deNefis  beu  Aoudli,  est  celui  de  Sedid  el  Cazrouny, 
qixi   parut  sous  le  titre  de  Mor'ny,  ou  le  Suffisant. 

Los  exemplaires  en  sont  communs.  Il  en  existe  à  Paris 
SOU3  les  n"  1004,  1005  et  1000  de  l'ancien  fonds  et  n°*  1034  et 
prol^ablement  1035  du  supplément.  Ce  commentaire,  aussi 
Moix  que  l'original,  a  eu  récemment  les  honneurs  de  Tim- 
pros^sion. 

Il  existe  enfin  un  commentaire  avec  le  titre  Moundjiz  par 
^I^li^moudben  Ahmed  el  Amchathy,  médecin  du  XV'  [siècle  ; 
cô  oommentaire  existe  à  Paris  sous  len*  1025 du  supplément, 
^^"tlxob  eddin  Ecchirazy,  au  dire  de  Hadji  Khalfa,  en  aurait 
^eralcmentfait  un. 

I— ^^  Moudjiz  d'Ebn  Ennefis  a  eu  récemment  les  honneurs 
^^  l'impression  à  Calcutta,  sous  le  titre  anglais  :  Moojiz  ool 
^'^^^^'ï-oon,  a  médical  work  bi  Alce  bin  Abee  ilHuzm  the  Ka- 
^^^^îxîte,  commonly  Known  by  the  name  of  Ibn  ool  Nufees, 
^^^t^i  by  Moulavee  Moohammud  Solyman  of  Herat  and 
^^^fi  ool  Ameen  of  Boolee.  1828.  Publ.  und  the  auth.  of  the 
^^^^^m.of  publ.  instr. 

^ette  édition  s'accompagne  de  quelques  notes.  Ainsi,  en 

S'ïird  de  noms  techniques  défigurés  par  les  Arabes,  on  a 

^^    l'original  grec.  Cependant  on  eiltpu  apporter  plus  de 

^^^^  •  Ainsi  en  regard  du  nom  de  Philagrius,  régulièrement 

^^^^Xscriten  arabe,  on  a  mis  :  nomen  incertum. 

.•    "^  Ibn  Ennefis  fit  aussi  un  commentaire  sur  un  ouvrage  in- 

^^^Xé  Hedaia  Fitthobb,  le  Guide  en  médecine. 

^  *-*^  liste  supplémentaire  du  Musée  britannique  nous  four- 

;    ^    encore  les  noms  de  quokiues  médecins  syriens  de  cette 

^"^^^^^^ue.  Si  incomplets  qu'ils  soient,  nous  reproduirons  ces 


-10        HISTOIRE  Di:  LA    MÉDECINE  AHAbE.  —   LIVliE  SJXlfcME. 


IIAKIA    KDDIN    KDbJILV. 


Uuti  eddiii  Aboii  Hamid  Abd  el  .Vziz  Ebu  Abd  el  Ouahid 
Kddjily,  était  jiijfe  h  Damas,  et  mourut  eu  l'année  041  de 
l'Iiég'ire  (l->i;r. 


Si:iF   EDDIN   KL    AMIDY. 


Seif  eddin  Aboul  Hassan  Ali  ebn  Abi  Ali  el  Amidy,  mou- 
rut à  Damas  en  Tannée  1233  ;1). 


ZEIN  EDUIN   SOLEIMAX. 


Zein  eddin  Soleiman  ben  Aly  el  Uatidhy  fut  le  médecin  do 
Malek  Knnacer,  souverain  do  Damas. 

Ce  prince  le  chargea  d'une  mission  auprès  du  chef  Mongol 
Iloulagou,  avec  lequel  il  retourna  à  Damas  en  l'année  057 
de  riu»gire,  1259  de  notre  ère. 


AHon  UKCll  EL  FARSV. 

Al)ou  Hecr  el  Farsy  est  Tauteur  d'un  opuscule  qui  porte  le 
litre  KlDorrat  cl  Mountekhcba  fil  adouîatcl  moudjarribatf 
la  Perle  choisie  des  remèdes  expérimentés,  il  existe  à  Tan- 
cl(»n  fonds  arabe  de  Paris  sous  le  n*  1085. 

Il  est  divisé  en  XII  sections,  et  relate  les  médicaments  qui 
(conviennent  à  chaque  maladie,  en  suivant  l'ordre  habituel 
de  ces  résumés.  C'est  un  écrit  sans  portée  dont  le  XI*  cha* 
])itre  est  consacré  aux  talismans.  Il  est  dédié  à  Malek  el 
Modhaffer,  fils  du  sultan  alors  régnant,  Moulana,  Malek  el 
Mansour. 

{{)  lladji  Khalfa,  n»  130,  lui  attribue  un  livre  intitulé  Ahkam  el 
Ahicam,  jugements  des  jugements.  Nous  ignorons  s'il  s'agit  de  mé- 
il(?(;ine  ou  d'astrologie. 
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^^'^  Perle  choisie  est  aussi  mentionnée  par  Hadji  Kliulla, 
sous  le  n*  4795.  Ce  livre,  ditril,  traite  de  la  médecine  corpo- 
relle et  de  la  médecine  spirituelle,  et  il  est  divisé   en  XII 
parties.  Nous  trouvons,  toutefois,  dans  Hadji  Klialfa  deux 
tlifférences.  La  première  porto  sur  le  nom  de  l'auteur,  qui 
est  appelée  Nasr  ben  Nasr.  Cet  ouvrage  existe  aussi  dans  la 
bibliothèque  de  Copenhague,  et  le  catalogue  observe  que  le 
copiste  donne  à  Tauteur  le  nom  d'AboubccrelFarsy,  contrai- 
rement à  ce  qu'on  lit  dans  Hadji  Khalfa.  L'autre  différence 
porte  sur  le  nom  du  prince,  appelé  par  Hadji  Khalfa  Daoud 
fils  du  sultan  Malek  el  Mansour.  Cette  double  difficulté  est 
du  reste  facile  à  résoudre. 

Les  noms  du  prince  et  de  l'auteur  dans  notre  Manuscrit  ne 
sont  en  définitive  que  des  surnoms,  et  le  vrai  nom  se  trouve 
départ  et  d'autre  absent.  A  défaut  de  docujnent  plus  expli- 
cite nous  n'hésitons  pus  à  considérer  Nasr  comme  le  nom 
i'Abou  Becr  el  Farsy,  et  Daoud  comme  celui  de  Malek  el 
ModhafFer. 

Il  reste  cependant  une  autre  difficulté  :  les  documents 
actuellement  à  notre  disposition  relativement  a  Malek  el 
Modhaffer  se  trouvant  eu  discordance,  nous  croyons  que 
l'erreur  est  du  côté  de  d'Herbelot. 

Malek  el  Mansour,  descendant  de  llassoul  et  chef  de  la 
dynastie  liassoulide,  laissait  en  l'année  647  de  l'hégire,  1240 
de  notre  ère,  le  trône  de  l'Yémeu  à  son  fils  Modhaffer.  Nous 
*^vons  dans  d'Herbelot  et  ailleurs,  notamment  dans  le 
Nacery  de  M.  Perron,  que  le  nom  de  Modhaffer  était  Yousouf 
^ïionpas  Daoud. 

S  nous  ne  pouvons  expliquer  cette  contradiction,  il  n'en 
'^  pas  moins  établi  que,  dans  le  courant  du  XIII*  siècle, 
AlKm  Becr  el  Farsy  dédiait  son  ouvrage  à  un  prince  rassou- 
Wde.  Nous  aurons  plus  d'une  occasion  de  constater  les  en- 
^^^'ïïagements  donnés  par  ces  petits  souverains  à  la  science, 
luIU  cultivaient  eux-mêmes. 


112         IlISTUlia:   de   la   MLDEaNE  ARAUE.  *-  LIVRE  SIXIÈME. 


DJEMAL  EDDIN  MOHAMMED  BEN  ABl  DECll  EL  VAKSY. 

La  Bibliothèque  bodléieime  possède  sous  ce  nom,  n*  C 
uu  ouvrag'c  intitulé  Madat  cl  Haïa,  la  Substance  de  la  " 
11  est  évident  pour  nous  que  ce  personnage  n*est  autre  clm 
qu'un  fils  du  précédent.  Nous  allons,  du  reste,  fournir  i 
nouvelle  preuve  à  Tappui. 

Nous  lisons  dans  d'Herbelot  que  Mohammed  ben  Abi  B 
el  Farsy  dédiait  un  Zidj  ou  tables  astronomiques  à  Malel 
Modhafifer  Abou  Mansour  Yousouf  ben  Omar,  souveraiu 
riémen. 

Il  y  a  donc  une  concordance  parfaite,  h  part  ce  m 
d'Abou  Mansour,  qu'il  faut  évidemment  remplacer  par  E 
Mansour.  Il  y  a  aussi  une  autre  erreur  à  relever  chez  d"He 
belot.  Il  dit  que  cet  auteur  cite  plusieurs  tables  astronon 
ques  antérieures,  c'est-à-dire  antérieures  à  l'année  541.  No 
croyons  qu'il  faut  lire  641. 

Nous  allons  voir  un  prince  rassoulide,  un  fils  de  Modhi 
fer,  composer  un  ouvrage  de  médecine. 

MALEK   EL   ACURAF   BEN    YOOSEF. 

Le  n*  550  de  la  Bibliothèque  bodléienne  contient  un  ouv 
gQ  intitulé  :  El  Mouatemed  Fitthobb,  le  Confiant  dans 
médecine,  composé  par  Malek  el  Achraf  Omar  ben  You 
ben  Omar  ben  Ali  ben  Rassoul,  sultan  de  l'Yémen. 

Wiistenfeld  s'est  avisé  de  voir  là  un  écrit  adressé  par  Ab 
Hedjadj  Yousef,  l'ami  de  Maimonide,  au  sultan  d'Égy 
Malek  el  Achraf  régnant  en  120(3. 

11  y  a  là  un  singulier  lapsus.  D'abord  Aboul  Hadj 
lousef  revient  pour  la  seconde  fois  et  fort  mal  à  prop 
Ensuite  il  ne  s'agit  pas  de  l'Egypte,  mais  de  l'Iémen.  ] 
Aïoubites  l'avaient  possédé  pendant  plus  d'un  demi-siè< 
En  1232,  ils  furent  dépossédés  par  Mansour  Noureddin  Or 
bon  Ali,  fils  de  Rassoul,  chef  d'une  nouvelle  dynastie. 
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P^sciulîdes.  La  date  donnée  par  Wttstenfeld  est  celle  de  la 
mort  d'Omar  el  Achraf,  qui  régna  deux  ans. 

Nous  verrons,  au  siècle  suivant,  que  le  goCït  des  sciences 
était  héréditaire  dans  cette  famille.  Un  traité  d'hippolog-ie, 
l^Kitabel  Akoual,  fut  composé  par  un  prince  rassoulide. 


DONISERY. 

Imad  eddin  Abou  Abdallah  Mohammed  ben  Abbas  Eddo- 
aisery,  né  en  605  de  l'héffire,  1200  de  notre  ère,  vécut  jus- 
qu'en l'année  680  (1287).  Il  flgrure  dans  les  listes  supplémen- 
taires d'Ebn  Abi  Ossaïbiah  parmi  les  médecins  de  Syrie. 
Hadji  Khalfa  cite  de  lui,  sous  le  n*  401,  un  Poème  sur  la 
thériaque. 

NEFIS  EDDIN  ET  SAT?Y  EDDIN. 

Ces  deux  médecins,  dont  le  premier  était  le  père  du  second, 
vivaient  dans  le  courant  du  XIIP  siècle.  Le  premier,  sur- 
nommé Ebn  Tolaïb  de  Damas,  était  suivant  Aboulfarapre 
•hef  des  médecins  de  Houlajjfou.  Tous  deux  étaient  chrétiens 
Melkites.  (Aboulfaradj). 
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Bien  que  le  Caire  fut  éclipsé  par  Damas,  le  mouvement 
scientifique  n'en  fut  pas  moins  accusé  en  Égfypte. 

Les  princes  aïoubites  descendants  de  Saladin,  marchèrent 
sur  les  traces  de  leur  père,  le  fondateur  de  l'hôpital  Enna- 
cerj\  L'un  d'eux  voulut  retenir  Aboul  Abbas  Ennabatjr, 
l'autre  fut  plus  heureux  à  l'endroit  d'Ebn  el  Beithâr.  Il  fant 
remarquer  encore  que  bon  nombre  de  médecins,  qui  appar- 
tiennent plus  spécialement  à  la  Syrie,  firent  en  Egypte  une 
partie  de  leurs  études  et  môme  y  furent  attachés  à  l'hôpital 
Ennacerj\ 

Ainsi  en  est-il  pour  toute  la  famille  d'Ebn  Abî  Ossaïhiah, 
pour  Abdellatif,  pour  El  Mohendes,  pour  Errahaby,  pour 
lousef  Essebty.  Ebn  Eddakhouar  fut  nommé  médecin  en 
clief  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie,  les  deux  sultanies  s'étant 
trouvées  réunies  sous  le  m^mo  sceptre. 

Du  reste,  on  compte  encore  en  Egypte  quelques  médecins 
éminents,  tels  que  Sedid  eddin  ben  Abil  Bayan,  Cohen  el 
Attar,  Djemal  eddin  ben  Abi  HaouaflFer,  Nefis  eddin  ben 
Zobéir.  Ces  deux  derniers  médecins  furent  nommés  en  chef 
en  Éffypte. 

Le  nom  le  plus  éminent  est  celui  d'Ebn  el  Beithâr,  le  pins 
^rand  botaniste  des  Arabes,  qui  réunit  seul  l'érudition  i 
l'observation  directe  de  la  nature.  Il  fut  nommé  chef  des 
herboristes  en  Èg*ypte,  et  suivant  une  autre  version  chef  des 
médecins. 

Sur  la  fin  du  siècle  une  dynastie  nouvelle,  celle  des  Mame- 
louks se   montra  aussi  favorable  aux  sciences.  Kalaonw 
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^■*^-^tu\irait  riiûpital  connu  sous  le  nom  de  Moristan,  et  son 
P^^riiier  écuyer,  Abou  liekr  ben  Bedr,  lui  dédiait  un  précieux 
truite  (l'hippolog'ie  et  d'hippiatrique. 


COHEN   EL    ATTIIAR. 

Aîjoul  Mena  ben  Abi  Nasr  bon  Haffahd,  plus  connu  sous 
*^^-  iiom  de  Cohen  el  Atthar,  le  prêtre  pharmacien,  et  dit 
«^u^si  el  Israïly,  el  Harouny,  de  sa  relîg'ion  et  de  sa  descen- 
^^^Uce,  vivait  au  Caire  dans  le  courant  du  XIIP  siècle.  Nous 
*^^vons  par  ses  écrits  qu'il  composait  en  l'année  1259  de  notre 
^^e.  Hadji  Khalfa,  qui  lui  a  consacré  une  courte  notice,  ne 
donne  pas  d'autre  date  (n*  13,230  de  rédition  Fluegel). 

Nous  avons  de  lui  un  traité  de  pharmacie  qui  porte  le  titre 
de  Menhadj  Eddokkàn,  ou  Manuel  de  l'officine,  un  des 
Meilleurs  qui  nous  soient  restés  sur  la  matière,  tant  pour  le 
*ouds  que  pour  la  forme  et  l'esprit  suivant  lequel  il  est  com- 
posé. 

Comme  il  arrive  généralement  en  pareil  cas,  il  nous  dit 
^«tns  sa  préface  qu'il  a  été  déterminé  par  les  imperfections 
des  écrits  antérieurs.  C'est  ainsi  que  tout  en  citant  avec  éloge 
1^  Bestour  cl  Marcsiany  d'Aboul  Baïan  Essedid,  il  fait  ob- 
server qu'il  est  trop  sommaire  et  qu'il  s'adresse  surtout  aux 
^ïiédecius. 

Pour  lui  c'est  aux  pharmaciens  qu'il  s'adresse.  La  phar- 
lïxacie,  Sanaat  Essidla,  dite  aussi  de  sou  temps  l'art  des  dro- 
?ue»et  des  boissons,  est  la  plus  noble  des  sciences  après  la 
ïïxédecine. 

Le  phannacien  doit  être  dirigé  dans  sa  marche,  il  doit 
ôtre  dans  la  position  d'un  maître  vis-à-vis  d'un  élève.  Il  a 
donc  eu  recours  à  des  autorités  sûres  et  incontestées. 

L'importance  do  cet  ouvrage  autorisera  les  détails  dans 
leaquels  nous  allons  entrer.  C'est  un  des  meilleurs  spéci- 
îûeus  que  nous  puissions  donner. 

Lo  livre  est  divisé  en  XXV  chapitres  : 

!•  Devoirs  du  pharmacien. 

II.  Des  boisson»^. 

IlL  Des  robs. 
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IV.  Des  confits. 

Y.  Des  opiatH,  mcLdjin. 

VI.  Des  électuîiires,  djaouarchenat. 

VII.  Des  poudres. 

VIII.  Des  pastilles. 

IX.  Des  loochs. 

X.  Des  pilules. 

XI.  Des  hiénis. 

XII.  Des  collyres. 

XIII.  Des  collyres  socs,  achiaf,  ou  trocliisques . 

XIV.  Des  ongpuents. 

XV.  Des  huiles. 

XVI.  Des  liniments. 

XVII.  Des  médicaments  pour  la  bouche. 

XVIII.  Des  mèches  et  suppositoires. 

XIX.  Des  cataplasmes. 

XX.  Des  succédanés. 

XXI.  Des  synonymes. 

XXII.  Des  poids  et  mesures. 

XXIII.  Conseils  aux  pharmaciens. 

XXIV.  Récolte  et  conservation  des  aimple». 

XXV. ^  Epreuve  des  médicaments  simples  et  composés. 

Le  premier  chapitre  est  de  la  déontologie.  Le  pharmacien 
doit  être  un  homme  probe  et  religieux,  craignant  Dieu  d'a- 
bord, puis  les  hommes.  Nous  verrous  plus  loin,  dans  uu 
autre  chapitre,  des  conseils  du  même  genre. 

Dans  le  courant  du  livre  l'auteur  met  fréquemment  à  pro- 
fit ses  devanciers.  Il  donne  fréquemment  des  notes  de  nature 
privée,  de  la  main  des  auteurs  et  en  dehors  de  leurs  écrite, 
ainsi  d'Ebn  el  Baïan  et  du  Cadhy  Fateh  eddin.  Il  fut  en 
rapport  direct  avec  Ebn  el  Beithâr,  dont  il  reproduit  quelques 
communications. 

Disons  aussi  que,|parmi  les  nombreux  auteurs  auxquels  il 
fait  des  emprunts  se  trouve  Averroès,  ce  qui  prouve  que  l'il- 
lustre philosophe  n'était  pas  aussi  ignoré  en  Orient  qu'on  l'a 
dit  quelquefois. 

Nous  allons  signaler  sommairement  les  qtielques  parties 
qni  nous  ont  paru  le  mf'Titer. 
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A  l'article  Zerneb,  ou  voit  que  cette  substauce  était  déjà 
de  son  temps  un  objet  de  controverse,  ou  que  plusieurs 
substances  étaient  données  sous  le  même  nom. 

L'auteur  s'est  assuré  de  ses  yeux  que  la  Mashaqounya, 
qui  fut  aussi  controversée,  n'est  autre  cliose  que  de  la  scorie 
provenant  de  la  fabrication  du  verre. 

Un  chapitre  intéressant  est  celui  de  la  confection  des  sirops. 
Il  est  question  du  fameux  sirop  de  Cadhy,  Pandaniis,  ce 
spécifique  indien  de  la  variole  dont  il  est  question  dans 
Razès,  et  qui  avait  été  méconnu  jusqu'à  nous.  L'auteur  dit 
qu'il  porte  aussi  le  nom  de  sirop  de  Cadar,  et  qu'il  se  confec- 
tionne avec  le  bois  du  végétal. 

Il  donne  de  longs  détails  sur  la  récolte  des  simples  et  sur 
les  récipients  de  diverse  nature  qui  conviennent  à  leur 
conservation,  ainsi  qu'à  celle  des  composés. 

Il  indique  aussi  les  moyens  de  reconnaître  les  sophistica- 
tions, le  moment  où  Ton  doit  employer  les  préparations, 
celui  où  elles  perdent  leurs  propriétés,  ainsi  que  les  correc- 
tifs. 

Le  chapitre  de  la  vérification  des  médicaments  donne  par- 
fois de  curieux  détails  sur  leur  provenance.  Ainsi,  à  propos 
du  safran,  il  parle  de  l'espèce  franque  ou  génoise,  dont  une 
variété  paraît  avoir  reçu  de  l'huile  ou  du  miel.  Nous  signa- 
lerons aussi  un  long  et  curieux  article  sur  les  Cardamomes. 

Outre  des  conseils  de  morale,  le  chapitre  XXIII  contient 
des  conseils  professionnels.  Le  pharmacien  doit  peser  ses 
paroles  et  surtout  ses  écrits,  car  l'écrit  est  la  pensée  scellée 
du  sceau  de  son  auteur.  Les  conseils  professionnels  sont 
relatifs  à  la  manière  de  procéder  aux  diverses  compositions, 
suivant  leur  nature. 

En  somme  le  Menhadj  est  un  des  plus  précieux  monuments 
que  la  pharmacie  arabe  nous  ait  légués. 

L'auteur  nous  dit  qu'il  se  proposait  d'écrire  un  traité  spé- 
cial sur  les  simples. 
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EL   AKnARY   OU   EL   ABIRY. 

Abou  Abdallah  Mohammed  ben  Ahmed  el  Akbary  (ou  éV 
Abiry)  ne  nous  est  connu  que  par  un  manuscrit  de  Paris, 
(A.  F.  n°  1008)  qui  porte  le  titre  Ennetaïdj  el  aqlyat,  q^*3e 
nous  rendrons  par  :  les  Cojiclusions  rationnelles. 

On  y  trouve  de  la  médecine,  mais  surtout  de  lapharmae  Se, 
ce  qui  nous  a  engagé  à  le  rapprocher  du  Menhadj,  qu'il  rsi^p- 
pelle  en  certains  points,  n'ayant  pu  trouver  aucun  ind  5ice 
sur  l'époque  où  vivait  l'auteur. 

Ce  manuscrit,  confusément  relié,  contient  130  feuil*-  -©s. 
Nous  trouvons  d'abord  la  déontologie.  Le  pharmacien  *-  oit 
se  pénétrer  de  l'importance  de  ses  fonctions,  apporter  le  p^  ^^^ 
grand  soin  dans  le  choix  des  substances  et  de  leurs  récipie^r:^^- 

Il  ne  doit  pas  se  proposer  d'amasser  des  richesses,  ni  s'  :»^* 
miscer  dans  la  pratique  de  la  médecine,  mais  déclarer  ^^^ 
ignorance.  Il  doit  éviter  les  mauvaises  compagnies  ei^  , 

médecins  ignorants,  avoir  une  tenue  correcte,  être  réflé?''*"^ 
et  plein  de  courtoisie,  particulièrement  envers  les  mal^i^"^®^ 
pauvres,  et  ne  pas  leur  refuser  des  médicaments  en  did-^° 
qu'il  ne  les  possède  pas. 

Il  ne  doit  pas  faire  ses  préparations  dans  des  vases  en  <^^  ^î' 
vre.  Chaque  instrument,  vase,  récipient  ou  ustensile,  c^-^" 
être  d'une  matière  appropriée,  bois,  fer,  argent,  verre,  ^^^^ 
gile,  etc. 

Viennent  ensuite  des  détails  sur  les  médicaments  et  1^^^^ 
conservation,  la  durée  de  leurs  propriétés,  etc. 

La  partie  relative  h  la  médecine  est  trop  écourtée  jp^^^^^ 
offrir  de  l'intérêt, 

.    SEDID  EDDIN  BEN  ABIL  BAYAN. 

Sedid  eddin  Aboul  Fadhl  Daoud  ben  Abil  Bayau,  j*^*^" 
caraïte,  naquit  au  Caire  en  l'année  5(30.  Il  dut  vivre  los^  ^^ 
temps,  car  il  vivait  encore  à  Tépoque  où  Ebn  Abi  Ossaïbi-^* 
écrivait  son  histoire. 
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Il  eut  pour  maître.H  Ebu  Eddjami  ot  Aboul  FedhaYl  obn 
Ennaked,  et  il  devint  un  des  plus  éminents  médecins  de  son 
siècle.  Il  passait  pour  celui  qui  connut  le  mieux  la  composi- 
tion des  médicaments,  leurs  doses  et  leurs  propriétés.  Ebn 
Abi  Ossaïbiah  fut  en  même  temps  que  lui  chargé  d'un  ser- 
vice à  riiôpital  Ennacery.  J'ai  pu,  dit-il,  observer  son  atten- 
tion à  suivre  les  préceptes  de  Galien,  la  sûreté  do  son  dia- 
f^ostic  et  l'habileté  de  son  traitement.  Il  fut  médecin  du 
sultan  Malek  el  Adel.  Il  laissa  :  un  Formulaire  en  douze 
livres,  dont  on  nous  fait  Téloffe,  où  il  traite  des  médicaments 
employés  dans  les  hôpitaux  et  dans  les  officines  en  Egypte, 
en  Syrie  et  dans  Tlrak  ;  des  notes  sur  le  livre  des  causes  et 
des  accidents  de  Galien. 

La  Bibliothèque  bodléienne  possède  de  lui  un  recueil  d'ob- 
servations. 

DJEMAL  EDDIN  BEN  ADIL  HAOUAFER, 

Djemal  eddin  Otsmau  ben  Hibat  Allah  ben  Abil  Ilaouafer 
el  Kissy  naquit  à  Damas  et  apprit  la  médecine  à  Técole  de 
Mohaddeb  eddin  ben  Naqqach  et  de  Radhy  eddin  ben  Rahaby. 
Il  suivit  Malek  el  Aziz  en  Egypte,  où  il  fut  nommé  chef  des 
médecins.  Aprtîs  la  mort  de  Malek  el  Aziz  il  resta  au  Caire 
et  servit  Malek  el  Kamel. 

Il  avait  la  réputation  d'être  aussi  habile  dans  la  pratique 
de  la  médecine  que  savant  dans  la  théorie.  C'était  un 
homme  {^néreux  et  vertueux,  s'occupant  aussi  de  morale 
et  de  poésie. 

FATEIÎ   EDDIN  AHMED  EL  QUISSY. 

Fateh  eddin  Ahmed  ben  (Djemal  eddin)  Otsman  ben  Hibat 
Allah  ben  Ahmed  ben  Akil  el  Kissy  est  bien  pour  nous  le 
fils  du  précédent.  Reiske  et  Wtlatenfeld  nous  donnent  sim- 
plement Fateh  eddin  h  la  suite  et  commefils  de  Djemal  eddin. 
La  liste  supplémentaire  du  musée  britannique  donne  Fateh 
eddin  fils  de  Djemal  eddin  fils  d'Abil  Haouafer  comme  ayant 
vécu  au  Caire  sou.^  lo  rèprne  de  Malek  Essaleh. 
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D'autre  part,  il  existe  à  Paris,  sous  le n«  1043  du  supplément 
arabe,  un  ouvrage  dont  l'auteur  porte  la  série  de  noms  que 
nous  avons  donnés  plus  haut,  à  part  Djemal  eddin,  que  l'on 
a  sans  doute  oublié.  L'auteur  de  cet  écrit  est  bien  celui  que 
mentionnent  les  listes  d'Ebn  Âbi  Ossaïbiah  dont  nous  avons 
parlé. 

Dans  cet  écrit,  composé  sur  l'invitation  de  Malek  Essaleh 
Nedjem  eddin,  l'auteur  est  qualifié  de  chef  des  médecins.  Cet 
ouvrage  est  un  traité  d'oculistique  intitulé  Netidjat  el 
fekri  fi  iladj  amradh  el  basri.  Conclusions  réfléchies  sur  le 
traitement  des  maladies  de  la  vue.  Il  contient  90  feuilles. 

La  Netidja  se  divise  en  15  chapitres.  Les  procédés  opéra- 
toires sont  indiqués  aussi  bien  que  les  médicaments.  C'est, 
en  somme,  un  ouvrage  de  valeur  moyenne.  Nous  n'y  trou- 
vons aucune  citation  de  ses  devanciers. 

A  propos  des  maladies  du  nerf  optique,  l'auteur  donne  un 
petit  tableau  de  la  densité  et  de  la  raréfaction  de  l'esprit 
visuel  en  rapport  avec  la  vision  de  loin  ou  de  près,  c'est-à- 
dire  avec  le  presbitisme  ou  la  myopie. 

C'est  peut-être  là  ques'est  inspiré  Salah  eddin  dans  le  jVour 
el  Ouyouriy  qui  reproduit  un  tableau  du  même  genre  et  qui 
cite  quelquefois  la  Netidja. 

La  Netidja  se  trouve  dans  les  Bibliothèques  de  l'Orient 
(Hadji  Khalfa,  édition  Fluegel,  VII.) 

CHIHAB  EDDIN  BEN  FATEH  EDDIN. 

Les  listes  de  Wilstenfeld  et  de  Reiske  se  bornent  au  simple 
énoncé  que  nous  avons  donné.  La  liste  supplémentaire  du 
Musée  britannique  ajoute  que  Chihab  eddin  fut  médecin  de 
Rokn  eddin  Bibars,  sultan  d'Egypte.  Bibars  mourut  en  1308. 

NEFIS  EDDIN  BEN  ZOBÊIR. 

Le  Cadhy  Nefis  eddin  Aboul  Hassan  Hibat  Allah  ben  Zobéir 
était  par  son  père  originaire  de  l'Inde,  et  par  sa  mère  il  des- 
cendait du  poète  Ebn  ez  Zobéir.  Il  naquît  en  1158.  Il  eut 
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poixr  maîtres  Ebn  Ichou  et  le  Cheikh  Sedid,  chef  des  méde- 
cix:is  d'Egypte,  et  il  devint  lui-même  un  médecin  distingfué, 
r^ïiommé  surtout  pour  son  habileté  en  chirurgie  et  en  ocu- 
lisstiique,  aussi  fut- il  nommé  chef  d'un  service  d'ophthalmi- 
q^xicîs  à  l'hôpital  Knnacery.  Le  sultan  Malek  el  Kamel  le 
^^ox:Eiina  chef  des  médecins  en  Egypte;  il  vécut  ainsi  une 

t>o mine  partie  du  XIll^  siècle. 

î^  efis  eddin  ben  Zobéir  laissa  des  lils  qui  se  firent  une  ré- 

pu  tation  comme  oculistes. 


ASAD  EDDIN  BEN  ABIL   HASSEN. 

*Vsud  eddin  Abd  el  Aziz  ben  Abil  Hassen  naquit  en  117 1 

dun  père  qui  était  aussi  médecin.  Il  eut  pour  maître  Abou 

^*lca.Tya  lahya  Ennebaty.  Passionné  pour  les  sciences,  il 

^  ^Ooupa  aussi  de  jurisprudence,  de  philosophie,  de  littérature 

.^^  poésie.  Malek  el  Mesaoud  l'emmena  dans  l'Iémen,  où  il 

*^^  faisait  une  solde  de  100  dinars  par  mois.  A  la  mort  de  ce 

P^^^ce,  il  servit  Malek  el  Kamel  et  mourut  aii  Caire,  en 

■^^"î",  laissant  un  ouvrage  intitulé  :  De  l'examen  du  médecin. 

^On  nom  ne  se  trouve  pas  dans  toutes  les  copies  d'Ebn  .\bi 

^^^^ïbiah. 


MOFADHEL  BEN  MEDJED. 


Mofadhel  ben  Medjed  el  Messihy  el  Misry  était,  comme 

*^*  indiquent  ses  surnoms,  un  médecin  chrétien  d'Egypte.  11 

^e  nous  est  connu  que  par  un  ouvrage  dont  il  existe  deux 

exemplaires  à  Paris.  Il  paraît  cependant  être  mentionné  par 

ïladji  Khalfa,  d'après  M.  Reinaud,  mais  cette  mention  nous 

réchappé  (1). 

L'écrit  en  question  est  un  poème  sur  la  médecine,  en  mè- 
tre Redjez,  Ardjousa  fitthobb.  Il  porte  le  titre  de  Naqa  el 
Ralal  finafa  (minjel  Allais  Apaisement  de  la  soif  pour  Tu- 

(1)  Nous  avons  lu  un  surnom  de  l'auteur  Ebn  Abilioxisr,  rjue 
M.  Heinaud  a  lu  Aboul  Beker. 
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tilité  contre  les  maladies.  Les  deux  exemplaires  portent  les 
rv^  1031  et  1031  du  supplément  arabe.  M.  lieinaud  a  aussi 
découvert,  ce  qui  nous  a  également  échappé»  que  le  dernier 
n*  était  autographe  et  portait  la  date  de  066  de  Thégire, 
1267  de  notre  ère,  ce  qui  place  Tauteur  dans  le  courant  du 
XIII*  siècle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  n*  1021  est  un  volume  de  200  feuilles  à 
treize  lignes  à  la  page,  et  les  paragraphes  sont  indiqués  par 
des  titres  interligués,  ce  qui  peut  donner  une  idée  du  nombre 
des  vers. 

L'auteur  commence  par  les  généralités  ordinaires,  puis  il 
passe  à  chaque  maladie  en  particulier.  C'est  en  somme  Tor- 
dre adopté  par  le  Canon.  Les  poisons  terminent  l'ouvrage  et 
ne  comptent  que  huit  distiques. 

Nous  signalerons  les  opbthalmies  comme  très  longuement 
traitées. 

Le  n*  1021  se  termine  par  des  titres  de  propriétés.  L'un 
d'eux  porte  le  nom  de  Yousef  ben  Chemaan  ben  Abir  ben 
Aboulfaradj,  d'origine  grecque,  jacobite,  habitant  Menfe- 
louth.  La  copie  aurait  été  achevée  en  l'année  1000  de  l'hé- 
gire correspondant  h  l'ère  copte  des  martyrs  1308.  —  Cette 
concordance  est  exacte  et  répond  à  l'année  1501  de  notre 
ère. 


ABOU  SOLEIMAN  DAOUD  DEN  ABIL  MOUNA 
ET   MOHADDEB  EDDIN  ABOU  SAÏD  BEN  ALI  SOLEIMAN. 

Abou  Soleiman  Daond  est  mentionné  dans  la  liste  suppld^ 
mentaire  du  Musée  britannique.  On  nous  dit  seulement  qu'il 
était  un  chrétien  de  Jérusalem.  Nous  le  considérons  comme 
le  père  du  suivant,  dont  la  biographie  nous  est  ainsi  donnée 
par  Ebn  Abi  Ossaïbiah. 

Mohaddeb  eddin  Abou  Saïd  fils  d'Abou  Soleiman  étudia 
la  médecine  à  l'école  de  son  père  et  devint  un  bon  médecin. 
Il  cultivait  aussi  l'astrologie  et  ce  fut  lui  qui  prédit  à  Saladin 
la  prise  de  Jérusalem.  Attaché  comme  médecin  h  Saladin 
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et  a  Malek  el  Adel  il  se  fixa  on  Égrypte  où  il  mourut  en  ran- 
gée 1214. 


MOUAl^FEQ  EDDIN  ABOU  CHAKER  BEN  ABI  SOLEIMAN 
(ou  ABOU  NASR). 

MouaflFeq  eddia  Abou  Chaker  (ou  Abou  Nasr)  était  le  frèro 
^*Abou  Saïd  qui  fut  son  maître  en  médecine.  Malek  el  Kamel 
1^  prît  à  son  service,  l'admit  dans  son  intimité  et  le  combla 
^®  rfcliesses.  Il  mourut  en  1214,  laissant  un  fils  dont  nous 
aHous  parler. 

UACHID  EDDIX  ABOU  KHALIFA  (v.   HULEIKA). 

iiii,<iliid  eddin  Abou  Saïd  Iakoub  fils  de  MouaflFeq  eddiu,  dit 
aussi  Abou  Khalifa,  fut  comme  ses  pères  un  excellent  méde- 
cin. Xl  fut  attaché  à  la  personne  de  Malek  Essaleh  et  mourut 

a  Daxjtias  en  l'année  1248.  Il  laissa  un  fils  dont  le  nom  suit. 

(tn  ^^xitre  document  le  fait  mourir  en  1271]. 


MOHADDEB  EDDIN  EBN  ABI  KIIALIFA. 

^^^^^laddeb  eddin  Abou  Saïd  Mohammed  ebn  Abi  Khalifa 
fut  L^  médecin  de  Rocn  eddin  Bibars,  sultan  de  l'Egypte. 

ABOUL  FADH  BEN  ABI  SOLEIMAN. 

^   ^tait  le  frère  de  Mouaflfeq  eddin.  Il  mourut  en  Egypte 

*-*^Xmtoire  de  cette  intéressante  famille  de  chrétiens  est  un 

1?^^    embrouillée.  Les  documents  varient  et  tous  ces  noms 

^®  ^«  trouvent  pas  dans  toutes  les  copies.  Nous  avons  dû 

cotxt^iQQif  tQUg  leg  documents  et  les  contrôler  l'un  par  l'autre. 

^  y  a  quelques  variantes  de  noms* 
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TAKI  EDDIX. 

Taki  eddin  el  liaclicliaïchy  ou  le  botaniste,  est  mention 
par  Aboulftirag:e  comme  s'étant  fait  un  renom  par  la  prép--'  * 
ration  de  la  tliériaque.  D'autre  part,  Aboulfarage  nous  C^ 
donne  comme  un  pauvre  praticien  et  comme  le  médecin  10^ 
plus  sot  de  son  temps.  Nous  pensons  qu'il  appartient  à  TK^ 
^ypte,  en  raison  de  son  habileté  dans  la  préparation  de  1^ 
tliériaque  et  qu'il  est  peut-être  identique  avec  un  Taki  eddî 
qui  fut  au  Caire  le  professeur  de  Racliid  eddin,  oncle  d'Eb:3i 
Abi  Ossaïbiali.  , 

ABOU  HEKR  BEN  BEDR. 

A  côté  des  médecins  de  TÉ^ypte  nous  placerons  ici  un  vé- 
térinaire qui  nous  a  laissé  un  travail  remarquable  d'hippo- 
logie et  d'hippiatrique,  récemment  traduit  et  publié  par 
M.  Perron. 

Abou  Bekr  était  écuyer  et  vétérinaire  du  sultan  Eunasser, 
lils  de  Kalaoun,  qui  acheva  le  Moristan,  commencé  par  sou 
père,  et  qui  joignait  au  goiltdes  constructions  celui  des  che- 
vaux. C'est  à  son  intention  qu'Abou  Rekr  composa  sou  ou- 
vrage auquel  il  donna  le  nom  de  Nacery,  du  nom  du  sultan, 
et  qui  porte  en  sous-titre  celui  de  Perfection  des  deux 
arts,  c'est-à-dire  de  l'hippologio  et  de  l'hippiatrique.  C'est 
d'après  M.  Perron  le  traité  le  plus  complet  sur  la  matière  que 
nous  aient  laissé  les  Arabes. 

La  traduction  ne  comprend  pas  moins  de  trois  volumes.  Il 
est  vrai  quelepremiern'estqu'une  introduction,  trèscurieuse 
du  reste  et  attestant  une  grande  érudition  et  une  grande 
connaissance  des  chemins  non  battus  par  le  vulgaire.  On 
pourrait  cependant  regretter  que  M.  Perron,  pour  les  notes 
qui  accompagnent  les  deux  derniers  volumes,  n'ait  pas  pu 
recourir  aux  sources  classiques,  en  ce  qui  concerne  la  ma- 
tière médicale,  au  lieu  do  s'adresser  à  des  écrivains  desecoude 
main. 
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EBN  EL    BEIÏHAR. 


^l:>n  el  Beitliàr  est  le  plus  «^frand  botaniste  de  l'Orient, 
i^^-î^iïii  les  médecins  arabes  trois  ou  quatre  seulement  pour- 
^^i^nt  lui  être  comparés,  Errafequy,  le  chérif  El  Edrissy, 
-'^^oiil  Abbas  Eunabaty  et  Rachid  eddiu  Essoury.  Tous  étu- 
dièrent la  nature  et  agrandirent  son    domaine,  les  deux 
Pif  emiers  en  Espagne  et  dans  le  Magreb,  les  deux  autres  en 
Prient  surtout.  Aboul  Abbas  fit  un  pèlerinage  scientifique 
^ti  même  temps  que  religieux.  Rachid  eddin  parcourait  les 
^nioiitagues  de  la  Syrie  en  compagnie  d'un  peintre  qui  lui 
d^essinait  les  plantes  :  malheureusement  ses  écrits  ne  nous 
sont  pas  parvenus.  Ebn  el  Beithir  joint  à  leur  mérite  celui 
de  l'érudition.  Il  profita  de  leurs  travaux  et  de  ceux  de  tous 
ses  devanciers.  Il  nous  a  laissé  le  plus  riche  répertoire  de 
l'iiistoire  naturelle  médicale  chez  les  Arabes. 

Dhya  eddin  Abou  Mohammed  Abdallah  ben  Ahmed  sur- 
nommé Ennabaty,  le  botaniste,  el  Malaky,  de  Malaga,  sa 
patrie,  mais  plus  connu  sous  le  nom  d'Ebn  el  Beithàr,  ou  le 
fils  du  vétérinaire,  naquit  dans  les  dernières  années  du 
X.I1»  siècle  de  notre  ère.  C'est  par  suite  d'une  lecture  fautive, 
par  la  confusion  de  Nabaty  avec  Benàny^  confusion  facile 
^^  arabe,  qu'on  l'a  fait  naître  dans  une  localité  fabuleuse  de 
^©iiana,  aux  environs  de  Malaga. 

Outre  le  témoignage  des  historiens  et  son  surnom,  nous 
^^ons  le  témoignage  d'Ebn  el  Beithâr  lui-même,  qui  parle 
Plua  d'une  fois  dans  ses  ouvrages  de  Malaga  comme  étant 
®*  patrie.  C'est  ainsi  que  dans  le  Mor'ny,  à  propos  de  l'os  de 
®^Jxe,  il  dit  l'avoir  recueilli  sur  la  plage  de  Malaga  sa 
P^^tï^ie. 

Nous  ignorons  l'année  de  sa  naissance.  On  pourrait  peut- 

f**^  admettre  l'année  1107  que  Léon  l'Africain,  bien  souvent 

^ôté  de  la  vérité,  nous  donne  comme  celle  de  son  décès. 

^ils  de  vétérinaire,  il  puisa  peut-être  k  la  maison  pater- 

^^lle  le  goût  de  la  botanique  et  de  l'histoire  naturelle. 

îîn  tout  cas  il  rencontra  des  maîtres  pour  seconder  ses 

TOMK  II.  ir» 
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g-oùts  et  diriger  ses  études.  Nous  en  connaissons  trois  :  Abo**^^ 
Abbas  Ennabaty,  Abdallah  ben  Saleli  et  Ebn  el  Hadjadj  J-^ 
Séville.  C'est  au  premier  qu'il  doit  le  plus;  c'est  de  luiqa^i^ 
parle  le  plus  souvent  et  avec  un  sentiment  derecounaissanO© 
et  de  vénération. 

Ebn  el  Beithàr  habita  probablement  Séville,   où  notx^ 
savons  que  résidaient  Aboul  Abbas  et  Ebn  el  Hedjadj. 

Il  fit  avec  Aboul  Abbas  des  herborisations  dont  îl  nous  » 
conservé  le  souvenir.  C'est  ainsi  qu'il  nous  dit  avoir  rencoc^- 
tré  dans  telle  et  telle  localité,  telle  et  telle  plante,  ainsi  Xe 
houx  frelon,  le  romarin,  l'asperge,  etc.  Il  nous  donne  ans^i 
le  nom  des  plantes  dans  la  langue  du  pays,  qu'il  appel  Xe 
généralement  Adjcmia,  et  qu'il  dit  quelquefois  être  IXa 
langue  latine,  ce  qui  veut  dire  la  langue  espagnole  en  y(p  i© 
de  formation. 

En  l'année  1210  ou  1217,  Aboul  Abbas  partit  pour  TOrie»-^- 
Quelques  années  après,  en  1210  ou  1220,  Ebn  el  Beith^^-^ 
prit  la  môme  route.  Il  passa  par  le  Magreb  et  dut  y  voyag^S^ 
h  petites  journées,  vu  le  grand  nombre  d'observations  qu"^  ^^ 
y  a  faites.  Non-seulement  il  relate  les  plantes  qu'il  y  a  t^S^ 
coltées,  mais  il  nous  a  conservé  beaucoup  de  noms  berbèr^-^» 
qui  furent  introduits  par  lui  dans  la  nomenclature  et  fige*-" 
rent  môme  depuis  dans  les  dictionnaires  arabes.  Son  séjoi*-^ 
dans  le  Maroc  est  accusé  par  la  mention  de  TArganier.  Il  ^ 
dû  s'arrêter  quelque  temps  à  Bougie,  où  il  se  trouvait  e'*'- 
Tannée  1220,  ainsi  qu'il  le  rapporte  dans  le  Mor*ny,  k  propC^^ 
de  la  clématite,  (n°  1029,  s.  Ar.  f»  235).  Bougie  était  aloïT^ 
un  petit  foyer  de  lumières,  dont  M.  Cherbonneau  nous  ^ 
révélé  l'existence.  Ebn  el  Beithâr  parle  longuement  A^ 
l'Athrilal,  Ptychotisverticillata,  dont  une  tribu  des  environ^* 
les  BeniOudjehen,  faisait  le  commerce  comme  spécifique  (X^ 
la  lèpre.  Il  s'arrêta  à  Constantine,  et  c'est  dans  les  environ^» 
autour  du  monument  dit  le  Souma^  qu'il  récolta  pour  X^' 
première  fois  la  pyrêthre.  A  Tunis,  il  récolta  le  Tafra^^^ 
Cynara  acaulis.  Nous  le  trouvons  ensuite  à  Tripoli  où  i* 
observe  pour  la  première  fois  VOuchchar,  Asclepias  procer^- 
Noua  le  voyons  encore  herboriser  à  Barca. 

Ici  nous  le  perdons  de  vue  et  nous  serions  tenté  de  croLx^ 
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9^'il  s'embarqua  et  fut  jeté  sur  les  côtes  de  TAsie  mineure. 

ï'Glles  sont  les  raisons  qui  nous  font  croire  à  cette  aventure. 

Nous  lisons  dans  le  Mor'ny  qu'en  l'année  1224  il  récolta  aux 

©Hvîpons  d'Adalia,  à  Kala  Hissarsily,  un  Teucrium   qu'il 

ï^pporta  à  Alexandrie.  D'autre  part,  si  nous  recherchons 

dans  ses  écrits  la  mention  des  localités  qu'il  visita  dans  cette 

direction,  nous  nous  arrêtons  à  Antioche.  Nous  ne  pouvons 

donc  admettre  que  sa  présence  à  Adalia  fut  la  conséquence 

d*tin  voyag-e  qu'il  aurait  poussé  de  la  Syrie  vers  l'Asie 

îxiineure.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  positif  qu'il  toucha  les  côtes 

de  TAsie  mineure  et  nous  croyons  que  dans  ce  fait  il  faut 

Voir  ce  que  Ton  nous  a  raconté  de  lui,  qu'il  voyag'ea  dans 

le  pays  de  Roum.  C'est  à  tort  qu'on  a  vu  là  le  pays  des 

Grecs,  nous  croyons  qu'il  faut  y  voir  le  pays  des  Seldjou- 

cîdes.  S'il  avait   pénétré  dans  ces   contrées,    il  nous   en 

aurait  évidemment  cité  quelque  localité,  ainsi  qu'il  se  plaît 

^  le  faire,  et  nous  avons  vu  que  nous  ne  pouvons  le  suivre 

*u-delà  d'Antîoche. 

A  l'arrivée  d'Ebn  el  Beithâr  en  Egypte,  régnait  Malek  el 
Adel,  qui  l'accueillit,  le  prit  à  son  service  et  le  nomma  ins- 
pecteur des  herboristes  du  Caire,  et  suivant  une  autre  ver- 
sion chef  de*8  médecins  d'Egypte,  dignité  dont  nous  connais- 
sons plusieurs  titulaires.  Ebn  el  Beithâr  suivit  Malek  el 
^amel,  et  il  se  trouvait  à  Damas  quand  ce  prince  y  mourut 
^U  1237. 

Ualek  el  Kamel  laissa  deux  fils,  Malek  el  Adel  et  Malek 
ïîasaleh  Nedjem  eddîn.  Le  premier  eut  l'Egypte  et  le  second 
1^  Syrie,  maïs  au  bout  de  deux  ans  Malek  Essaleh  supplanta 
«on  frère  et  réunit  les  deux  états.  Ebn  el  Beithâr  le  suivit 
^  revint  en  Egypte. 

C*e8t  alors  qu'il  se  mit  à  composer  ses  ouvrages,  qui  attes- 
tent qu'il  avait  déjà  fait  de  nombreuses  excursions  sous  le 
^ègne  de  Malek  el  Kamel.  Le  Traité  des  simples  et  le  Mor'ny 
'ûrent  composés  sous  le  règne  de  Malek  Essaleh  et  sur  son 
iïîvitatlon.  Ils  lui  furent  dédiés. 

Nous  avons  déjà  vu  ce  qu'il  fallait  penser  des  voyages 
Î^Wraît  faits  Ebn  el  Beithâr  dans  la  Grèce.  On  a  dit  pareil- 
lement à  tort  qu'il  avait  voyagé  jusque  dans  Tlnde.  A  propos 
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de  ces  voyages,  Aboulféda  s'est  avisé  de  les  comparer  à  C( 
des  anciens  philosophes  et  notamment  de  Balinas.  D'Her 
lot,  Casiri,  Rossi,  Sontheimer,  etc.,  ont  vu,  dans  ce  Balin 
Pline  le  naturaliste.  Nous  avons  démontré,  dans  lo  Jour, 
Asiatique  de  1800,  que  Balinas  n'était  autre  qu'Apollon 
de  Tyane. 

Nous  avons  du  reste  un  moyen  de  constater  les  cour 
d'Ebn  el  Beithâr  par  la  mention  qu'il  fait  constamment  c 
localités  où  il  a  récolté  des  plantes  nouvelles  ou  mal  connu 
Nous  allons  les  passer  en  revue. 

Sans  parler  de  l'Egypte  et  des  environs  de  Damas,  où 
résidait  le  plus  souvent,  nous  lui  voyons  récolter  le  Solanu 
cordatum  dans  le  Hexljaz,  la  Passerine  à  Gaza,  le  Co 
lacryma  job  &  Jérusalem  où  l'on  en  faisait  des  chapelets,  '. 
pierre  judaïque  i  Beyrouth,  le  Daphnoîdes  de  Dioscorid< 
dans  le  Liban,  VHippophaë  &  Ântioche,  l'Âlkekenge 
Edesse,  la  Matricaire  à  Mossoul,  la  Ghauss^-trappe  dans 
Diarbékir,  etc.  Telles  sont  à  peu  près  les  limites  extrémi 
de  ses  excursions. 

Dans  ses  voyages,  Ebn  el  Beithâr  se  mettait  en  relatioi 
avec  les  savants  du  pays  qui  pouvaient  lui  donner  des  rei 
geignements  sur  les  plantes.  C'est  ainsi  qu'il  nous  parle  ( 
ses  rapports  avec  Nefis  eddin,  Tadj  eddin  el  Bulgary,  Sat 
eddin,  Cherf  eddin  et  Abdellatif. 

Il  est  un  homme  que  nous  sommes  étonné  de  ne  pas  rei 
contrer  parmi  les  connaissances  d'Ebn  el  Beithâr,  c'e 
llachid  eddin  ebn  Essoury,  cet  autre  amateur  passionné  i 
la  botanique,  qui  faisait  peindre  les  plantes  et  qui  dut  parfo 
se  trouver  à  Damas  en  même  temps  qu'Ebn  el  Beithâr. 

Un  de  ses  amis  et  son  disciple  fut  Ebn  Abi  Ossaïbiah,  qi 
nous  a  conservé  sa  biographie  &  laquelle  on  peut  reprocb 
un  peu  trop  de  brièveté.  Du  reste  il  en  fait  le  plus  grai 
éloge,  oc  La  première  fois  que  je  le  vis,  dit-il,  ce  fut  à  Dama 
et  je  pus  apprécier  ses  qualités  et  sa  profonde  connaissant 
des  plantes.  J'explorai  avec  lui  les  environs  de  Damas,  et  j 
reconnus  beaucoup  de  plantes  nouvelles.  Nous  avions  ave 
nous  les  écrits  de  Dioscorides,  de  Galicn,  d'Errafequy  < 
d'autres  du  même  genre.  11  me  citait  d'abord  les  noms  grec 
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tels  qu'ils  se  trouvent  dans  Dioscorides,  puis  ce  qu'il  dit  des 
plantes,  de  leurs  caractères  extérieurs  et  de  leurs  propriétés. 
Il  en  faisait  autant  de  Galien  et  des  écrivains  postérieurs, 
signalant  leurs  contradictions  et  leurs  erreurs.  Je  pus  ainsi 
constater  et  admirer  sa  profonde  connaissance  des  plantes  et 
comme  il  possédait  le  sens  des  écrits  de  Dioscorides  et  do 
Galien.  » 

Ebn  el  Beith&r  était  à  Damas  quand  la  mort  le  surprit  en 
1248.  Ce  que  nous  avons  dit  jusqu'à  présent  prouve  combien 
est  erronée  l'assertion  de  Léon  l'Africain  qui  le  fait  arriver 
en  Egypte  du  temps  de  Saladin  et  s'en  retourner  mourir  en 
Espagnie.  On  ne  s'explique  pas  comment  M.  Renan,  dans 
son  Averroès,  a  pu  s'en  rapporter  à  une  autorité  d'un  aussi 
Biauvais  aloi  que  Léon  l'Africain.  Nous  relevons  ce  lapsus 
parce  qu'il  vient  d'un  écrivain  qui  fait  autorité. 

Le  plus  important  ouvrage  d'Ebn  el  Beithâr,  celui  qui  lui 
&  fait  une  réputation  justement  méritée,  est  le  Djami  el 
Moufridat,  Collection  des  simples,  où  il  traite  sous  forme 
%habétique  des  aliments  et  des  médicaments  simples  tirés 
des  trois  règnes.  C'est  le  plus  sérieux,  le  plus  complet  et  de 
^ucoup  le  plus  étendu  que  les  Arabes  nous  aient  laissé 
^ï  la  matière  médicale.  A  ce  titre,  il  mérite  une  attention 
PWiculière.  D'autre  part,  nous  l'avons  traduit  en  français,  et 
Dons  sommes  dans  les  meilleures  conditions  pour  en  parler 
pertinemment. 

C'est  une  compilation,  mais  une  compilation  méthodique 
®*  critique,  où  non-seulement  il  met  à  contribution  les 
^^ciens  et  les  modernes,  mais  où  il  apporte  aussi  son  contin- 
8^t  personnel,  et  prend  souvent  la  parole  pour  contrôler 
*®8  documents  produits  et  les  compléter.  Pour  donner  une 
Wée  de  ce  grand  travail,  nous  dirons  que  les  Grecs  y  com])- 
tentpour  environ  la  moitié  et  que  la  meilleure  partie  de  leur 
•Pport  appartient  à  Dioscorides  et  à  Galien,  dont  les  Traitt'*s 
^^  simples  sont  intégralement  donnés. 

On  a  beaucoup  exagéré  le  nombre  des  médicaments  traites 
^des  médicaments  nouveaux.  Il  faut  dire  préalablement 
ï^'Hest  question  des  aliments  aussi  bien  que  des  médicaments, 
'^^que  l'on  a  oublié.  Hottinger  est  allé  jusqu'à  dire  qu'il  y 
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en  avait  plus  de  2,000  inconnus  à  Dioscorides,  et  cette 
hyperbole  s'est  répétée.  Nous  allons  dire  la  vérité  en  chiffres 
ronds. 

Sur  2330  paragraphes,  il  y  en  a  plus  du  tiers  pour  les  syno- 
nymies. Sur  environ  1400  numéros  restants,  on  peut  estimer 
au  quart  le  chiffre  des  nouveautés.  En  évaluant  à  un  millier 
environ  les  médicaments  et  les  aliments  empruntés  aux 
Grecs,  il  resterait  donc  environ  trois  cents  médicaments  ou 
aliments  nouveaux  dans  Ebn  el  Beithâr.  C'est  ce  qui  résulte 
d'un  dépouillement  que  nous  avons  fait  de  notre  Index.  Bn 
défalquant  de  ce  chiffre  les  aliments  et  les  médicaments  des 
deux  autres  règnes,  il  ne  resterait  plus  guère  que  deux 
cents  plantes  nouvelles.  On  voit  que  nous  sommes  bien  loin 
des  chiffres  fabuleux  que  Ton  a  mis  en  avant,  faute  d'avoir 
fait  les  éliminations  nécessaires.  Ce  n'en  est  pas  moins  un 
progrès. 

Telle  est  la  marche  suivie  par  l'auteur.  Il  y  a  deux  séries 
de  citations.  La  première  a  trait  à  la  description,  la  seconde 
aux  propriétés  et  &  l'emploi.  En  première  ligne  viennent  les 
Grecs,  Dioscorides  en  tète,  puis  les  Orientaux.  S'il  y  a  lieu, 
l'auteur  débute  par  une  discussion  de  synonymie.  La  lon- 
gue dissertation  sur  les  végétaux  qui  portent  le  nom  de 
Lotus  est  un  bon  morceau  de  critique.  Il  relève  aussi  les 
opinions  erronées  et  c'est  ainsi  qu'il  nie  l'identité  du  succin 
et  des  larmes  du  peuplier. 

Beaucoup  de  paragraphes  appartiennent  en  propre  à  Ebn 
el  Beithâr.  Nous  citerons  ceux  de  l'Athrilal  Ptychotis  ver- 
ticillata,  de  l'Amliles,  Rhamnus  alatemus,  de  l'Âakoutsar, 
Bunium  bulbocastanum  à\x  Boull,  Œgle  ma rmeZos,  de  l'Arg'a- 
nier,  etc. 

On  sait  combien  de  commentateurs,  depuis  la  Renaissance 
jusqu'à  nos  jours,  se  sont  escrimés  sur  Dioscorides  et  les 
Arabes.  Une  traduction  d'Ebn  el  Beithâr  eilt  épargné  bien 
des  dissertations  laborieuses  et  stériles  pour  mettre  les  Grecs 
d'accord  avec  les  Arabes,  en  même  temps  qu'elle  eût  relevé 
ces  derniers  de  reproches  immérités,  qui  doivent  retomber 
en  partie  sur  les  traductions  latines. 

Ebn  el  Beithâr  relève  aussi  les  acceptions  diverses  des 
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termes  techniques  suivant  les  pays:  ainsi  à  propos  duRihan, 
du  Dardar,  etc. 

Il  donne  une  soixantatne  de  noms  berbères  introduits  par 
lui  ou  déjà  connus  des  botanistes  espagnols,  soit  par  le  fait 
de  l'invasion,  soit  par  l'observation  directe  dans  le  Magreb. 

Une  série  curieuse  de  synonymies  est  celle  empruntée  à  la 
langue  des  chrétiens  espagnols  qu'il  appelle  barbare  ou 
étrangère,  adjemya^  et  qu'il  dit  être  la  langue  latine.  Quel- 
ques-uns de  ces  mots  se  sont  conservés  jusqu'à  nos  jours, 
Salbya  la  sauge,  Chebouka  le  sureau,  Mather  chelba  le  chè- 
vrefeuille, Yazgou  l'hièble,  etc. 

La  langue  persane  est  représentée  par  une  centaine  d'ex- 
pressions. On  sait  que  les  Arabes  doivent  aux  Persans  leurs 
premières  notions  scientifiques  et  qu'ils  leur  empruntèrent 
aussi  bien  des  expressions  techniques.  La  Perse  était  la  voie 
par  laquelle  bien  des  produits  de  l'extrême  orient  arrivaient 
en  Arabie,  qui  n'en  était  que  l'entrepôt,  d'où  lui  vint  une 
réputation  de  richesse  exagérée. 

-  A  la  fin  des  paragraphes,  Ebn  el  Beithâr  prend  souvent  la 
parole  pour  signaler  des  contradictions  ou  des  erreurs. 

On  compte  environ  150  auteurs  mis  à  contribution,  et 
c*est  un  des  mérites  de  cet  ouvrage  de  nous  avoir  conservé 
d'aussi  nombreux  fragments  d'écrits  en  partie  perdus.  Sur  ce 
nombre  les  Grecs  comptent  pour  une  vingtaine.  Les  autres 
sont  non-seulement  des  médecins  arabes,  mais  ainsi  des  mé- 
decins persans,  syriaques,  indiens  et  chaldéens,  dont  les 
écrits  furent  traduits. 

Nous  allons  donner  en  chiffres  ronds  le  nombre  des  prin- 
cipales citations.  Razès  est  cité  environ  400  fois,  Avicenne 
300,  Errafequy  et  le  Chérif  200,  Ebn  Bedja,  Ishaq  ben  Amran, 
Ebn  Maasouih  160,  Ebn  Massa  et  Abou  Hanifa  Eddinoury 
130,  Massih  ben  Hakam  et  Aboul  Abbas  Ennabaty  100  fois. 
Voilà  pour  les  Orientaux.  Quant  aux  Grecs  nous  avons  déjà 
dit  que  Dioscorides  et  Galien  y  étaient  intégralement  repré- 
sentés. Parmi  les  autres,  nous  nous  bornerons  à  citer  Aris- 
tote,  Rufus  et  Paul  d'Egine,  cités  chacun  une  trentaine  de 
fois. 

Nous  avons  dit  qu'Ebn  el  Beithar  s'occupait  de-i  synony- 
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mies.  C'était  une  des  difficultés  et  c'est  un  des  mérites  de  ^^^ 
ouvragée.  Les  interprètes  avaient  naturellement  renccfii"^^ 
bien  des  mots  grrecs  pour  lesquels  les  Arabes  n'avaient  p^ 
d'équivalent,  ou  dont  les   équivalents  n'étaient  pas  nl^y^ 
connus  :  nous  voulons  parler  des  termes  techniques.  Pro^""!" 
soirement  bien  des  mots  grecs  furent  conservés,  en  attend»*-":*^- 
De  là  des  incertitudes  et  des  erreurs.  On  sait  qu'un  gra.x^<^^ 
travail  de  révision  de  la  traduction  de  Dioscorides  se  fit  ^^^* 
Espag-ne.  Ebn  el  Beithar  profita  de  ces  travaux  et  y  ajoiv- 
ses  observations.  C'est  ainsi  qu'il  reproche  à  Stephan, 
Etienne  fils  de  Basile,  d'avoir  pris  le  Ging^idium  de  Diosco 
des  pour  le  fumeterre,  qu'il  signale  les  confusions  que  1* 
a  faites  du  Chamelea  et  du  Chameleon. 

En  somme  le  Traité  des  simples  se  distingue  par  un  eac 
de  supériorité  sur  tous  les  ouvrag-es  du  même  ffenre  qt 
nous  ont  laissés  les  Arabes.  Il  laisse  bien  loin  derrière  lux 
II"  livre  du  Canon  d'Avicenne  et  le  Traité  des  simples      — ^ 
Sérapion.  Avicenue,  qui  ne  compte  guère  qu'environ 
paragraphes,  n'a  guère  fait  que  mettre  en  pièces  les  Anci< 
pour  les  faire  entrer  ainsi  morcelés  dans  ses  casiers.  Se 
pion,  s'il  a  plus  de  neuf,  parce  qu'il:  vint  plus  tard,  estab 
îument  sans  originalité  et  sans  critique. 

Le  Maïa  lésa  d'Ebn  Djouiny,  qui  n'est  que  le  Traité 
simples  d'Ebn  el  Beithar  dépouillé  de  quelques  longueur»^ 
incorrections,  n'a  jamais  fait  oublier  l'original.  De  l'aveu      "■ 
tous  les  écrivains  arabes,  le  Traité  des  simples  est  le  p^- 
complet  et  le  plus  parfait  dans  son  genre.  Nous  n'avons  p^ 
à  faire  la  comparaison  d'Ebn  el  Beithar  avec  Erraféquy 
Aboul  Abbas,  que  nous  ne  connaissons  du  reste  que  par  c 
citations  :  leurs  travaux  très  recommandables,  en  ce  qu' 
ont  enrichi  le  domaine  de  la  matière  médicale,  n'ont  p^ 
l'érudition  et  l'universalité  qui  caractérisent  l'ouvrage  d'ES 
el  Beithar. 

Cela  étant,  nous  croyons  à  propos  de  donner  ici  la  liste  d^ 
principales  substances  introduites  par  les  Arabes  dans 
matière  médicale. 

Anthora.  Anacarde.  Argiinier. 

Ambre  f,ms.  An»c  A/rHérach 


ni 

'h 

ai 
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BeUîric. 

Berberia. 

Bétel. 

Bézoard. 

CadLj. 

CJamphre. 

Cassia  flstula. 

Citron. 

Cirette. 

Convolvulus  nil. 

Crotou. 

CuTcuma. 

Bmblic. 

Qalanga. 

Girofle. 

Griobolaire. 


Poivre. 

Rhubarbe. 

Salvadora  persica, 

Sandal. 

Sang  dragon. 

Séné. 

Siracost. 

Sebeste . 

Seigle  ergoté. 

Sucre. 

Tamarin. 

Thabachir. 

Turbith. 

Zédoaire. 

Zérumbeth . 


(luilandiua  bonduc. 

Jasmin. 

Jujube. 

Limon. 

Mahaleb. 

Manne 

Maniguette. 

Musc. 

Muscade. 

Myrobolans. 

Noix,  el  Kaïa. 

—  métel. 

—  vomique. 
Œgle  Marmelos. 
Orange. 
Pignon  d'Inde. 

Le  Traité  des  simples^  connu  trop  tard  en  Europe,  ne  fut 

Malheureusement  pas  traduit  à  temps.  Alpagfus  le  connut, 

Mais  ne  s'en  servît  que  pour  enrichir  son  glo.ssaire  d'Avi- 

®®iine.  Il  traduisit  l'article  Limon,  qui  n'est  pas  d'Ebn  el 

^ithâr  mais  un  emprunt  h  Ebn  el  Djami.  Guillaume  Postel 

*^  Bi^ala  au  monde  savant.  Hottinger  exagpéra  le  nombre 

des  articles  originaux.  Saumaise  en  usa  à  peine  pour  ses 

homonymies,  dont  Ebn  el  Beithâr  lui  eût  fourni  la  matière 

Complète.  Golius  et  Bochart  y  puisèrent  largement.  D'Her- 

"^loten  fait  l'éloge  dans  sa  Bibliothèque  orientale.  Galand 

^ï^  fit  une  traduction  réduite.  Schultens  revint  encore  sur 

ïlbn  el  Beithâr,  et  Casîrî  en  fit  un  éloge  pompeux. 

Am  commencement  du  XIX*  siècle,  Amon  en  entreprit  une 
^f^uction  espagnole,  qui  ne  fat  pas  achevée.  A  la  même 
Époque  Sprengel,  écrivant  l'histoire  de  la  botanique,  expri- 
TDiaîtle  vif  regret  de  ne  pouvoir  y  recourir,  alors  que  de  Sacy 
^  utilisait  les  richesses  pour  son  Abdellatif.  Tout  récemment 
nn  autre  historien  de  la  botanique,  Meyer,  consacrait  un 
^^^g  article  h  l'auteur  du  Traité  des  simples  ;  mais  pour  n'a- 
voir pas  fait  la  distinction  des  aliments  et  des  médicaments, 
exagérait  le  chiffre  des  acquisitions  faites  par  Ebn  el  Beithâr. 
Ce  n'en  était  pas  moins  la  première  étude  sérieuse  où  la  va- 
l^w  d*Ebn  el  Beithâr  était  appréciée. 
^^  18a3,  Dietz  publiait  une  traduction  latine  sommaire  des 
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deux  premières  lettres,  et,  en  1840,  Sontheimer  en  publiait 
une  traduction  complète  en  allemand. 

Nous  dirons  un  mot  de  chacune  de  ces  traductions. 

La  traduction  de  Galand  passa  longtemps  pour  un  mythe. 
On  ne  s'avisait  pas  d'aller  la  chercher  au  n*  11,221  du  fonds 
latin.  Galand  passe  par  dessus  les  Grecs  et  les  grands  écri- 
vains arabes,  jugeant  sans  doute  inutile  de  les  reproduire, 
(le  sorte  que  l'on  n'y  trouve  tout  au  plus  que  là  moitié  de 
l'original.  Malgré  les  défautsde  cette  traduction,  c'est  encore 
la  meilleure  de  toutes  celles  dont  nous  avons  à  parler.  Cepen- 
dant on  voit  que  Galand  n'était  pas  sur  son  terrain.  Bien  des 
mots  techniques  sont  mal  rendus  et  bien  des  synonymies 
font  défaut.  Il  en  est  même  ainsi  des  noms  d'histoire  et  de 
géographie  :  l'Orient  n'était  pas  encore  suffisamment  connu. 
On  dirait  aussi  que  Galand  écrivait  au  courant  de  la  plume 
et  ne  s* est  pas  relu. 

Le  travail  de  Dietz  a  plus  que  le  défaut  de  n'ètife  qu'un 
abrégé.  Dietz  ne  connaissait  pas  assez  la  botanique,  et  ne 
connaissait  pas  du  tout  le  Magreb,  d'où  l'absence  fréquente 
de  synonymies  et  des  noms  propres  défigurés  ou  méconnus. 
On  peut  lui  reprocher  aussi  son  jugement  sévère  sur  Ebn  el 
Beith&r,  qu'il  ne  connaissait  pas  assez  et  qu'il  a  jugé  d'après 
le  Malaiesa. 

En  1840  parut  la  traduction  complète  en  allemand,  par 
Sontheimer.  C'est  la  plus  faible  de  toutes.  Il  faut  avoir  fait 
une  traduction  du  Traité  des  simples,  celle  de  Sontheimer 
en  regard,  pour  croire  à  la  prodigieuse  quantité  d'incorrec- 
tions, de  fautes,  de  méprises,  do  contradictions  et  d'étourde- 
ries  qu'elle  contient.  Nous  en  avons  compté  plus  de  deux 
mille.  Nous  ne  voulons  pas  en  reproduire  le  détail,  l'ayant 
fait  en  partie  dans  le  Journal  asiatique  de  1867.  Nous  en  di- 
rons seulement  quelques  mots.  Â  part  une  connaissance  à 
peu  près  suffisante  de  l'arabe,  Sontheimer  n'avait  pas  ce  qui 
fait  un  bon  traducteur,  en  matière  scientifique.  Son  livre  est 
un  guide  infidèle,  qui  a  déjà  trompé  M.  de  CandoUe  el 
Meyer,  le  premier  à  propos  de  la  Mangue  méconnue,  et  le 
second  à  propos  d'un  Traité  d'agriculture  attribué  à  Edriss^ 
et  à  Errafequy,  etc.  Ce  qu'on  peut  dire  à  sa  décharge,  c'est 
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qu'il  opérait  sur  un  seul  manuscrit:  mais  il  devait  opérer 
vite  et  probablement  sans  se  relire.  Ces  défauts  ont  été  aussi 
sigrnalés  par  M.  Dozy  dans  le  Journal  asiatique  allemand. 

La  traduction  des  simples  restait  donc  encore  h  faire  pour 
répondre  à  un  vœu  si  souvent  exprimé,  et  c'est  la  tâche  que 
nous  avons  entreprise.  Préparé  par  les  traductions  de  Daoud 
el  Antaky  et  d'Avicenne,  sans  compter  cinq  ou  six  autres 
^i^uctions  d'ouvrages  moins  étendus»  accompagnées  toutes 
do  notes  critiques,  nous  avions  l'avantage  déposséder  un  bon 
Dianuscrit.  Nous  avons  en  outre  consulté  ceux  de  Paris  et 
même  de  l'Escurial.  De  plus,  nous  nous  sommes  mis  au  cou- 
^*ïit  de  tout  ce  qu'avaient  écrit  les  commentateurs,  les  bota- 
ûîstes  et  les  voyageurs  en  Orient.  Notre  séjour  en  Algérie 
nous  avait  familiarisé  avec  les  expressions  berbères  qui  se 
produisent  dans  Ebn  el  Beithâr.  L'impression  de  cette  tra- 
duction a  été  commencée  sous  les  auspices  de  l'Académie  des 
inscriptions. 

Uu  autre  ouvrage  important  d'Ebn  el  Beithâr  est  le  Mor'ni/, 
^'ile  Livre  suffisant.  Il  s'agit  encore  ici  des  simples,  non  plus 
Aupoxnt  de  vue  de  l'histoire  naturelle,  mais  au  point  de  vue 
^e  Ut  thérapeutique  seulement.  C'est  par  exception  et  comme 
<î<>ttiplément  que  l'auteur  s'écarte  de  cette  voie  et  donne  des 
^û.aeignements  descriptifs.  On  pourrait  dire  que  le  Mor'ny 
68t  \e  Traité  des  simples  retourné. 

Lt*iin  part  de  l'histoire  naturelle,  et  l'autre  de  la  thérapeu- 
tique. Il  faut  dire  cependant  que  le  Mor'ny,  d'une  rédaction 
postérieure  à  celle  du  Traité  des  simples,  contient  un  bon 
ûoxnbre  de  documents  nouveaux. 

ï-e  Mor'ny  existe  dans  plusieurs  de  nos  collections,notam- 
mentà  Paris,  n«  1008  de  l'ancien  fonds  et  n»  1029  du  supplé- 
iD^nt  arabe.  Après  avoir  rappelé  le  défunt  roi  Malek  el  Ka- 
îûel,  l'auteur  dédie  son  livre  à  Malek  Essalek  Nedjemeddin, 
wu  successeur.  L'ouvrage  se  divise  en  20  chapitres,  dont 
Û0U8  donnerons  les  premiers  et  les  derniers. 

1*  Des  simples  qui  conviennent  au  traitement  des  maladies 
d«  la  tête. 
^  Des  simples  employés  pour  les  maladies  d'oreille. 
^  Des  simples  employés  pour  les  maladies  des  yeux. 
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17*  Des  simples  employés  pour  la  cosmétique. 

18*  Des  simples  employés  contre  les  fièvres  et  les  altéra- 
tions de  l'athmosphère. 

19*  Des  simples  qui  sont  des  contre-poisons. 

20*  Des  médicaments  les  plus  employés  en  médecine. 

Le  Mor'ny  n'est  autre  chose  qu'un  mémorial  de  thérapeu- 
tique. Les  autorités  y  sont  pareillement  citées. 

C'est  ainsi  que  nous  voyons  plus  fréquemment  apparaître 
que  dans  le  Traité  des  simples,  Aboul  Cassem  Khalaf  ben 
Abbas  Ezzahraouy,  vulgairement  Abulcasis. 

L'auteur  y  prend  aussi  la  parole  et  nous  donne  parfois 
des  renseigfnements  sommaires  sur  des  médicaments  qu'il  a 
particulièrement  observés.  Nous  citerons  une  de  ses  obser- 
vations sur  la  variole.  «  Dès  que  les  boutons  apparaissent 
chez  un  enfant,  il  faut  lui  faire  des  embrocations  à  la  plante 
des  pieds  avec  du  henné  :  on  est  sûr  dès  lors  qu'il  n'en  sor- 
tira pas  aux  yeux,  ainsi  que  je  l'ai  plusieurs  fois  constaté.  » 

Le  Mor'ny  est  aussi  sobre  de  détails  pathologiques  que  de 
détails  relatifs  k  l'histoire  naturelle.  Sur  ce  dernier  terrain 
cependant  on  trouve  plusieurs  faits  qui  ne  se  rencontrent 
pas  dans  le  Traité  des  simples,  et  c'est  dans  le  Mor'ny  que 
nous  avons  pris  les  dates  qui  nous  ont  servi  à  reconstituer 
la  vie  d'Ebu  el  Deithâr. 

Un  autre  ouvrage  d'Ebn  el  Beithâr  est  l'Exposition  des 
erreurs  contenues  dans  le  Menhadj  d'Ebn  ed  Djezla. 

Le  Menhadj  est  un  ouvrage  dans  le  genre  de  celui  d'Ebn 
el  Beithâr,  excepté  qu'il  y  est  aussi  question  des  médica- 
ments et  aliments  composés.  Nous  en  avons  parlé  en  sou  lieu. 

Ebn  el  Beithâr  composa  des  commentaires  sur  les  simples 
contenus  dans  Dioscorides. 

Sou  biographe  cite  aussi  un  livre  des  propriétés  rares  et 
extraordinaires. 

On  ne  trouve  mentionnés  que  ces  cinq  ouvrages  dans  la 
notice  de  Makkary,  empruntée  tant  h  Ebn  EssaYd  qu'à  Ebn 
Abi  Ossaïbiah. 

On  lit  dans  Ebn  Abi  Ossaïbiah  que  le  Traité  des  simples 
est  un  livre  excellent,  Kitab  Adjel,  qui  n  est  inférieur  à  aucun 
autre.  Dietz  a  vu  malencontreusement  dans  ces  mots  Kitab 
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Adjel ,  le  titre  d'un  autre  livre  qu'il  appelle  le  Livre  des  Cau- 
ses. Il  s'est  encore  mépris  en  désig-naut  ainsi  le  Mor'ny  :  De 
usu  -r^iedicamentorum  simplicium, 

Haclji  Khalfa,  sous  le  n'  2770,  cite  aussi  d*Ebn  el  Beithar 
un  T^^dkirat  ou  Mémorial  de  thérapeutique. 

Oix  lui  attribue  uîi  Traité  des  poids  et  mesures,  qui  exis- 
terait; à  Leyde  et  à  Madrid. 

l^ititz  assure  qu'il  existe  aussi  à  Madrid  un  Traité  de  mé 
decLne  vétérinaire  (1). 

Le  catalogue  de  Paris,  n*  1027,  ancien  fonds,  donne  comme 
d'Ebri  el  Beithâr  une  pratique  des  officines.  Or,  cette  prati- 
que des  officines  n'est  autre  chose  que  le  Menhadj  Eddoickan 
de  Cohen  el  Atthar. 

Il  existe,  au  n®  1056  du  supplément,  un  volume  contenant 
plusieurs  ouvrages.  Le  premier,  qui  porte  le  titre  de  Tohfat 
^'  'A.rih,  présent  à  Thomme  intelligent,  nous  est  donné 
couxnie  d'Ebn  el  Beithâr.  Cet  opuscule  de  80  feuilles  serait 
^^  «luelque  sorte  le  complément  du  Mor'ny,  en  ce  sens  qu'il 
€8t  ^ussi  un  mémorial  de  thérapeutique,  mais  où  les  mala- 
<liôs  sont  traitées  par  des  médicaments  composés.  Ce  qui  nous 
rettfi  cette  attribution  suspecte,  ce  sont  d'abord  les  propor- 
tions exiguës  de  l'ouvrage,  puis  une  notice  d'un  caractère 
etra.Dge,  placée  en  tète.  On  y  lit  que  Ebn  el  Beithâr  composa 
environ  cinquante  ouvrages  et  qu'il  mourut  à  l'âge  de  114 
«^  130  ans. 

I^es  catalogues  des  Bibliothèques  de  l'Orient  donnés  par 
Fluêg^el,  dans  son  édition  de  Hadji  Khalfa,  citent  encore 
^®  notre  auteur  un  ouvnige  intitulé  JVioMaZdjal  ébnel  Bei- 
^*^^    les  traitements  d'Ebn  el  Beithâr.  Il  est  cité  deux  fois. 


TIFACHY. 

Aboul  Abbas  Ahmed  bon  Yousef  ben  Mohammed  Ettifa- 
cl^y»  el  Quissy  (2),  est  l'auteur  d'un  Traité  des  pierres  pré- 
Ci)  Il  est  probable  qu«  Dictz  aura  vu,  dans  un  ouvrage  de  vété- 
rinaire, le  nom  de  notre  auteur. 

^^)  11  porto  aussi  le  surnom  d'El  Abtindjv. 
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cieuses  intitulé  Kitab  el  Azhar  fi  marfet  el  Ahadjar^  c'est- 
à-dire  Livre  de  fleurs  sur  la  connaissance  des  pierres. 

Nous  ne  connaissons  ni  la  date  de  sa  naissance  ni  celle  d» 
sa  mort.  Ce  qui  ressort  de  ses  écrits,  c'est  qu'il  habits 
rÉgypte,  et  vivait  encore  vers  le  milieu  du  troisième  siècle  d^ 
rère  chrétienne  (1).  Au  chapitre  de  la  Topaze,  Zeberdjed,  L 
nous  apprend  qu'il  écrivait  en  Tannée  640  de  Théfifire,  quj 
correspond  à  l'année  1248  de  notre  ère. 

Dans  la  préface  de  son  livre  il  nous  dit  qu'il  a  pour  bm 
d'exposer  l'état  natif  des  pierres,  leur  gisement,  leur  apprêt 
dation  en  tant  que  bonnes,  mauvaises,  naturelles  ou  sophîa 
tiquées,  leurs  propriétés  et  leur  valeur.  Il  indique  aussi  leu 
emploi  dans  la  médecine. 

A  côté  des  faits  d'expérience]et  de  pratique,  on  trouve  dans 
le  livre  de  Tifachy  quelques  idées  théoriques  touchant  à 
l'alchimie,  à  savoir  les  états  divers  que  subissent  les  métaux, 
paasant  &  l'état  d'or  dans  la  série  de  leurs  évolutions  avant 
de  revêtir  leur  état  définitif.  Ces  idées  qui  reviennent  assez 
souvent  sont  empruntées  au  mystérieux  Balinous,  que  l'on 
retrouve  autre  part  sous  la  forme  Balinas  et  particulière- 
ment dans  Kazouiny,  et  dont  nous  avons  démontré  l'identité 
avec  Apollonius  de  Tyane. 

Plusieurs  autres  auteurs  sont  encore  mis  à  contribution, 
ainsi  Aristote  pour  son  livre  des  Pierres,  Ebn  Eddjezzar  poui 
un  livre  touchant  le  même  sujet,  El  Kendy,  Mésué,  etc 
Nous  n'avons  rencontré  qu'une  seule  fois  le  nom  de  Théo- 
phraste,  et  encore  est-il  un  peu  mutilé.  C'est  à  propos  di 
crystal,  mais  nous  avons  en  vain  cherché  le  passage  en  ques 
tion  dans  l'original  grec. 

Tifachy  traite  de  vingt-cinq  pierres  précieuses,  et  il  rem- 
plit assez  bien  le  programme  qu'il  s'est  tracé  dans  sa  préface 

A  propos  du  corail,  il  nous  dit  qu'on  le  trouve  à  Merz  e 
Khares,  qui  répond  à  La  Calle  de  nos  jours,  et  que  la  livn 
du  Magreb  se  vend  de  cinq  h  sept  dinars,  le  dinar  valant  dis 
drachmes. 

(1)  Il  dit  avoir  vu^  sur  le  marche  du  Caire j  des  Rubis  coloré! 
artificiellement; 
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Il  est  cité  trois  fois  clans  Ebu  el  Beitliar.  La  première  fois 
c'est  ù  propos  du  gainicr,  et  ce  passage  serait  tiré  d'un  autre 
ouvrage  de  Tifachy  sur  l'excellence  des  bois.  Les  deux 
û-utrea  citations  ont  trait  à  la  turquoise  et  au  bézoard.  Cette 
dernière  se  retrouve  dans  Sérapion,  mais  le  nom  de  l'auteur 
y  a  été  singulièrement  défiguré  sous  la  forme  Hahamed  cbn 
^irifus,  où  nous  reconnaissons  Ahmed  ben  Yousef. 

Eu  1784,  Ravius  a  publié  un  travail  sur  Tifachy,  travail 
assez  étendu  et  diffus,  oii  il  donne  par  extraits  le  sommaire 
des  sept  premiers  chapitres.  Nous  relèverons  en  passant  une 
erreur  de  Ravius,  qui  a  vu  Pline  dans  Balinous. 

En  1818,  une  édition  complète  de  Tifachy  a  été  donnée  par 
ftaineri. 

Nous  citerons  encore  le  mémoire  de  M.  Clément  Mullet 
sur  les  pierres  chez  les  Orientaux,  mémoire  où  nécessaire- 
ment il  est  fréquemment  question  de  Tifachy. 

Nous  signalerons  aussi  une  méprise  de  Ilossi,  qui  dans 
son  dictionnaire  biographique,  a  donné  deux  articles  écour- 
^  aur  Tifachy,  sans  se  douter  qu'il  s'agissait  du  môme 
auteur. 


V.  —    ESPAGNE   ET   MAGREB. 


L'Espagne  musulmane  semblait  avoir  jeté  toute  sa  sève    ^^^ 
XII'  siècle,  et  ne  pouvait  que  décroître. 

D'autre  part  l'invasion  Almohade  fut  bientôt  refoulée  é^^"-^^ 
l'autre  rive  du  détroit,  les  musulmans  furent  de  plus  en  pi  '^^^  , 
pressés  par  les  chrétiens  et  ne  surent  pas  rester  unis  con*'^® 
l'ennemi  commun.  Cordoue  et  Séville  tombèrent  au  pouv^^  '^ 
des  chrétiens,  et  les  Arabes  furent  bientôt  réduits  au  p^*"* 
royaume  de  Grenade. 

Tant  que  dura  la  domination  des  Almohades,  nous  voyo*^ 
encore  un  certain  nombre  de  médecins  qui  s'étaient  forH*-^ 
dans  le  siècle  précédent,  attachés  à  la  personne  des  souverai  f^^^ 
la  plupart  les  suivant  à  Maroc,  et  y  terminant  leurs  jox^**^' 
quelquefois  après  y  avoir  enseigrné  la  médecine.  Le  Mi^^^^ 
bénéficia  ainsi  des  infortunes  de  l'Espagne.  Il  en  fut 
même  du  Magreb  moyeu,  notre  moderne  Algérie.  QuelgL**^^^ 
médecins  allèrent  se  réfugier  à  Bougie,  qui  fut  pendau'^^ 
treizième  siècle  un  petit  centre  de  lumières. 

Un  seul  nom  domine  la  foule  des  quelques  médecins  an^^^*' 
lous,  c'est  celui  d'Aboul  Abbas  Ennabaty,  le  plus  gr^^  ^^ 
botaniste  observateur  des  Arabes,  et  qui  aurait  égalé   ^^ 
disciple,  Ebn  el  Beithâr,  s'il  en  avait  eu  l'érudition. 

A  côté  de  lui,  nous  citerons  Abdallah  ben  Saleh,  un  ^^^^^x 
botaniste,  qui  fut  aussi  le  maître  d'Ebn  el  Beithâr,  et  qui 
des  études  sur  les  deux  rives  du  détroit. 

Le  plus  émiuent  des  médecins  de  cette  époque  fut  Ab^^ 
Hedjadj  ben  Mouratir. 

Ajoutons  que  les  derniers    représentants  de  la  fami* 
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d'Avenzoar,  dont  nous  avons  parlé  au  siècle  précédent,  sou- 
tenaient encore  dignement  au  XIIP  siècle  la  vieille  réputa- 
tion de  la  famille. 

En  somme,  si  l'Espagne  musulmane  avait  perdu  ces  grands 

*^oinxnes  du  siècle  précédent,  il  lui  restait  encore  bon  nombre 

^^  savants  de  second  ordre.  Alphonse  les  attirait  à  sa  cour. 

-^"^ec  eux  il  cultivait  l'astronomie  et  rédigeait  les  tables 

^Iphonsines,  qui  lui  assurent  un  impérissable  souvenir. 


ABOUL   HEDJADJ   BEN  MOURATIR. 

Aboul  Hedjadj  Yousef  ben  Mouratir  nous  est  donné  comme 

médecin  éminent,  d'un  jugement  sûr  et  bon  praticien.  11 

était  aussi  versé  dans  la  jurisprudence  et  les  traditions  et 

composait  des  poésies.  11  servit  d'abord  le  Khalife  Âbou 

lousef  Iakoub  el  Mansour  auprès  duquel  il  était  en  crédit  et 

4aii8  l'intimité,  puis  Ennacer  qu'il  accompagna  à  Tunis,  puis 

Mofitancer  sous  le  règne  duquel  il  mourut  à  Maroc,  dans  un 

*8re  avancé. 


ABOU  ABDALLAH   BEN  lÉZID. 

^  Abou  Abdallah  ben  lézid,  neveu  du  prj^édent,  était  méde- 
^^'^  et  poète. 


ABOU  ISHAQ  IBRAHIM  EDDANY. 

^ïîgînaîre  de  Bougie,  il  se  rendit  à  Algésiras  où  il  fut 

^*^^ïgé  de  rhôpital  de  cette  ville,  fonction  dans  laquelle  ses 

^^  lui  succédèrent.  L'aîné,  Abou  Abdallah  Mohammed,  fut 

^*  à  la  bataille  d'El  Oqab  (Las  Navas)  en  1212,  en  compagnie 

^'Bîimacer.    Ibrahim  Eddany  était  un  médecin  passionné 

^Ut  sa  profession.  Il  mourut  à  Maroc  sous  le  règne  de 

ancer. 


TOME  u. 
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AROD   lAHYA   BEN  ASSAM. 

Il  était  (le  Séville,  bon  médecin,  entendu  dans  la  coq: 
sance  des  médicaments  simples  et  composés.  C'était 
pharmacien  en  chef  du  Khalife  el  Mansour,  auprès  duqu. 
il  fut  remplacé  par  son  fils.  Il  mourut  à  Maroc  sous  H( 
tancer. 


ABOUL  OLA  BEN  ABI  DJAFAR  BEN  HASSAN. 

Né  à  Grenade,  il  comptait  parmi  les  notables  et  les  bon 
médecins  de  la  cité.  Il  fut  aussi  le  médecin  et  Tintime  i 
Mostancer.  Outre  la  médecine,  il  s'occupait  aussi  avec  dis 
tinction  de  littérature. 


ABOU  MOHAMMED  ECHCHADOUNY. 

Né  à  SévîUe,  il  étudia  la  médecine  à  récole  d'Abou  Merou^a^i 
Abd  el  Malek  ben  Zohr,  le  grand  Avenzoar,  et  s'acquit  pL'^iB 
tard  une  réputation  de  médecin  savant  et  de  bon  pratici^^*- 
En  même  temps,  il  cultivait  la  philosophie  et  Tastronom^^e. 
Mostancer  le  prit  à  son  service  et  il  mourut  à  Séville  so'»^ 
son  règne. 


ABD  EL  KERIM  BEN  MASLEMA  EL  BADJT. 

Abd  el  Kerim,  originaire  de  Beja,  portait  aussi  le  surti-  ^^ 
d'El  Hafidh,  ce  qui  indique  la  connaissance  des  traditicr  ^*^J 
n  compta  parmi  les  grands  personnages  de  son  temps.  . 

avait  appris  la  médecine  à  l'école  de  Masdoum,  et  il  àev:^  ^ 
un  bon  médecin,  en  même  temps  qu'un  des  personna^^ 
importants  de  son  temps.  C'était  aussi  un  littérateur  et  "^^ 
poète.  Il  fut  attaché  au  Khalife  Mostancer,  soUs  le  règ*^^^ 
duquel  il  mourut  h  Maroc. 
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ABOU  BEKR  BEN  EL  QUADHY. 


Abou  Bekr  ben  el  Qadhy  Abil  Hosseiii  Ezzahry  naquit  à 
^^Ue.  Dans  sa  jeunesse,  il  fut  passionné  pour  les  échecs, 
^^  point  qu*on  l'appelait  Thomme  aux  échecs.  Cette  réputa- 
^on  lui  devint  à  charge  et,  pour  la  faire  oublier,  il  quitta  les 
échecs  et  se  mit  à  l'étude  de  la  médecine  à  l'école  d'Averroès. 
Formé  par  un  tel  maître,  il  prit  rang  parmi  les  bons  méde- 
cins de  Séville.  C'était  un  esprit  distingué,  d'un  caractère 
généreux,  et  qui  donnait  gratuitement  ses  soins  aux  malades. 
Q  cultivait  aussi  les  sciences  et  la  littérature.  Ali  ben  AM  el 
HoosieD,  prince  de  Séville,  le  prit  &  son  service.  Il  mourut 
nus  le  règne  de  Mostancer,  &  l'âge  de  85  ans. 


ABOU  ABD  ALLAH  ENNEDROUMY. 

Abou  Abdallah  Mohammed  ben  Sahnoun  reçut  le  surnonl 
^  Medroumj,  de  la  ville  de  Nedroma,  qui  dépendait  alors 
du  loyaume  de  Tlemcen,  d'où  sa  famille  était  originaire.  Il 
y^tencore  celui  d'ElKoumy,  du  nom  de  la  tribu  de  laquelle 
^descendait  lui-même,  naquit  à  Cordoue  vers  580  (1184), 
P^  il  ae  rendit  à  Séville  où  il  apprit  la  médecine  h  l'école 
d'Averroès  et  d'Aboul  Hedjadj  ben  Mouratir.  Après  avoir 
*^i  les  Khalifes  Ennacer  et  Mostancer,  il  passa  au  service 
«Aboul  Nedja  Salem  ben  Houd,  puis  de  son  frère  Abdallah, 
^^'ait  un  homme  intelligent  et  pratiquant  les  bonnes  œu- 
^*  n  laissa  un  abrégé  d'un  ouvrage  de  Gazzaly. 


ABOn  DJAFAB  AHMED  BEN  SABEK. 

'.  ^ntit  de  Cordoue,  élève  d*Averroès,  intelligent  et  bon 
'"•'tîcien,  il  fut  attaché  à  la  personne  du  Khalife  Ennacer. 

•  (^)  Ceci  est  dit  formellement  dans  la  notice  que  lui  a  consacrée 
^•'^kwy.  Ancien  fonds,  n«  704,  p.  OTT. 
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ABOU  ISHAQ   BEN  TEMLOUS 

Né  aux  environs  de  Valence  et  médecin  distingué  il  se^^^^ 
le  Khalife  Ennacer. 


ABOUL  ABBAS  BEN  ROUMYA  ENNABATY. 

Aboul  Abbas  Ahmed  ben  Mohammed  ben  Moufairedj,  ^^^ 
Ebn  Erroumya  ou  le  fils  de  la  Chrétienne,  est  plus  con^*^^ 
sous  le  surnom  d'Ennabaty,  qui  lui  fut  donné  en  raison  -^® 
ses  connaissances  en  botanique.  A  propos  de  ce  surnoi 
nous  ferons  observer  que  Fluëgel,  dans  son  édition  de 
Khalfa,  écrit  aussi  ce  nom  El  Bounany,  par  suite  d'ui 
position  vicieuse  des  points  diacritiques  dans  l'arabe,  tanc^^^ 
qu'au  n*  10,131  le  texte,  pour  éviter  une  erreur,  dit  qu  -^^ 
faut  écrire  ce  nom  par  un  Noun  et  un  6a  (un  n  et  un  6).  Noi^'  '•^ 
faisons  cette  observation,  parce  que  la  même  erreur  s'e-'*^^^ 


reproduite  à  propos  d'Ebn  el  Beithàr,  qui  fut  aussi  surnoi] 
mé  Ennabaty,  le  botaniste,  que  Ton  a  lu  Benany^  mot  dai^Ci-^^^ 
lequel  on  a  voulu  chercher  une  fabuleuse  localité  de  Benan^ 
qui  aurait  été  la  patrie  d'Ebn  Beithâr,  né  à  Malaga,  ain; 
quUl  le  rappelle  dans  plus  d*un  endroit  de  ses  livres. 

Aboul  Abbas  naquit  &  Séville  eu  501  (1165)  suivant  les  un»  ^^is, 
et  567  (1171)  suivant  d'autres.  Parmi  les  diverses  branches  ^^^  ^® 
la  médecine,  il  cultiva  spécialement  et  avec  ferveur  l'étude  d^^  -*^ 
plantes.  Rompant  avec  les  habitudes  de  ses  devanciers,  qc^  -"^ 
s'étaient  généralement  traînés  à  la  suite  de  Dioscorides  etd^^* 
Galien,  il  voulut  faire  des  plantes  une  étude  personnelle  ^^  ® 
directe.  Ce  qui  nous  est  resté  de  ses  écrits  atteste  qu'il  fit  dc^^^ 
excursions  botaniques  en  Espagne,  et  nous  connaissons  L^  ^® 
nom  de  plusieurs  localités  où  il  récolta  des  plantes.  Il  ei^-^* 
aussi  la  bonne  fortune  de  transmettre  ses  goûts  et  sa  scienc^^^^^ 
&  l'émiuent  botaniste  Ebn  Beithâr,  qui  dut  partager  ses  hei^^  -^ 
borisations,  et  qui  le  cite  souvent  comme  son  maître  et  so:  -^^ 
professeur,  quelquefois  en  compagnie  d'autres  médecine  * 
Abdallah  ben  Saleh  et  Ebn  el  Hedjadj  de  Séville. 


i 
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Maïs  cette  passion  ne  trouvait  pas  un  aliment  suffisant 
J^ns  les  limites  alors  étroites  de  l'Espagne  musulmane.  En 
l'année  613  ou  014  (1217)  il  se  mit  en  route  pour  l'Orient  (1). 
'1  dut  s'arrêter  dans  le  Maghreb,  attendu  que  ses  écrits  meu- 
ttonnent  un  certain  nombre  d'expressions  berbères  et  le  nom 
*le  plusieurs  localités  où  il  observa.  C'est  ainsi  qu'après  avoir 
ob.servé  le  Bunium  bulbocastanum  à  Honda  et  à  Carmouna, 
^1  le  retrouva  sur  le  littoral  marocain  et  à  Caïrouan,  qu'il 
revît  la  Camomille  à  Raqqada,  à  Touzer  et  à  Barca  et  qu'il 
recueillit  la  Pinne  marine  sur  le  rivage  de  Tunis. 

A  son  a,rrîvée  dans  Alexandrie,  le  sultan  Malek  el  Adel, 
ayant  entendu  parler  de  lui  et  de  ses  rares  connaissances, 
l'invita  à  venir  le  trouver  au  Caire,  le  reçut  avec  distinction, 
et  Toulut  le  retenir  en  Egypte.  Aboul  Abbas  refusa,  prétex- 
tant qu'il  n'était  venu  que  pour  accomplir  le  pèlerinage, 
avec  l'intention  de  retourner  cbez  les  siens.  Tout  ce  qu'il 
accorda  au  sultan  ce  fut  de  recueillir  les  éléments  de  la 
tlxëriaque  et  de  la  préparer. 

On  peut  voir  dans  le  traité  des  venins  et  des  poisons  de 
Maimonides,  qui  venait  de  mourir  quand  Aboul  Abbas  aborda 
en  Egypte,  que  la  préparation  de  la  thériaque  y  était  en 
Quelque  sorte  une  affaire  d'état.  On  peut  voir  encore  la  même 
^hose  par  le  Ms.  891  de  l'Escurial  et  enfin  par  le  livre  de 
I^roBper  Alpin.  Cependant  Aboul  Abbas  parcourait  les  cam- 
iwignes  de  TÉgypte  et  en  observait  les  végétaux.  Il  parcou- 
rt ensuite  le  Hedjaz,  la  Syrie  et  même  l'Irak. 

n  retourna  ensuite  dans  sa  patrie,  à  Séville.  Il  est  probable 
îue  le  récit  de  ce  voyage  engagea  son  élève  Ebn  Beithâr  à 
Partir  aussi  pour  l'Orient,  car  il  n'est  pas  probable  que  le 
^tre  et  l'élève  partirent  ensemble  ;  on  nous  l'aurait  signalé, 
et  d'ailleurs  Ebn  Beithâr  était  encore  trop  jeune  et  ne  dut 
Partir  que  plus  tard. 

Aboul  Abbas  était  encore  compté  parmi  les  vivants  par 
BbuAbi  Ossaïbiah  à  i 'époque  où  il  écrivit  son  histoire  des 

(l)  Yingt  ans  auparavant,  il  avait  traversé  le  détroit  pour  s'abou- 
«*»eràCeuta  avec  Abdallah  bea  Saleh.  (Makkary.) 
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3nédecius;  mais  Makkary  et  Hadji  Khalfa  nous  donn^ 
comme  date  de  Ha  mort,  Tannée  037  (1239). 

Aboul  Abbas  était  un  homme  de  bien,  rempli  de  vertus 
de  piété,  tout  à  l'étude  des  plantes  et  de  la  nature.  Il  ap^ 
aussi  les  traditions  sous  divers  maîtres,  tant  en  Occid^ 
qu'en  Orient  ;  d'où  le  surnom  à'El  Hafidh,  le  traditi^ 
naire,  accolé  à  son  nom  dans  les  citations  que  fait  de 
son  élève  Ebn  Beithur.  Dans  son  histoire  de  la  botani^ 
Meyer,  opérant  d'après  les  citations  d'Ebn  Beithâr,  &"" 
demandé  s'il  y  avait  deux  Aboul  Abbas,  l'un  surnomma 
Hafidh  et  l'autre  Ennabaty.  Ce  que  nous  venons  de  gIj 
suffirait  déjà  pour  lever  la  difficulté,  mais  on  en  peut  trou  v* 
la  solution  dans  Ebn  Beith&r  lui-même. 

S'il  cite  plusfréquemment  l'ouvrage  capital  d'Aboul  Abluu 
la  RihlQt  relation  de  son  voyage  en  Orient,  sous  le  couve* 
d'Aboul  .\bbas  Ennabaty,  on  n'en  lit  pas  moins  ce  qui  snC 
&  l'article  Ke/f  Maryem,  Rose  de  Jéricho  :  D'après  la  Rihte 
d'Aboul  Abbas  el  Hafedh. 

Aboul  Abbas  fut,  parmi  les  Arabes,  le  botaniste  par  excel- 
lence. Avant  lui  on  vivait  généralement  sur  la  tradition. 
Il  est  le  premier  qui  ait  consacré  son  existence  à  l'étude  di- 
recte des  plantes,  en  y  voyant  autre  chose  que  des  médica- 
ments simples.  Ebn  Djoldjol  avait  bien  dressé  le  catalogue 
des  simples  inconnus  de  Dioscoridcs,  mais  il  l'avait  releva 
d'après  les  livres.  Errafequy  et  le  Chérif  el  Edrissy  avaieni 
bien  introduit  dans  la  thérapeutique  bon  nombre  de  médi- 
caments nouveaux,  mais  ils  n'avaient  pas  la  préoocupatioi 
exclusive  d'élargir  le  champ  de  la  botanique. 

Aboul  Abbas  eut  aussi  le  mérite  de  former  un  élève  émi- 
nent,  Ebn  Beithftr,  qui  observa  comme  son  maître,  et  fit  Tin- 
ventaire  des  connaissances  anciennes  etmodernes,  auxquellei 
il  ajouta  ses  propres  découvertes,  cette  fois  au  point  de  vue 
de  la  thérapeutique.  On  serait  même  tenté  de  croire  qu* Aboul 
Abbas  ne  fut  pas  sans  influence  sur  les  travaux  d'Essoury 
dont  nous  avons  parlé  à  propos  des  médecins  de  Syrie.  En 
un  mot  Aboul  Abbas  fut,  parmi  les  Arabes,  non-seulement 
h;  premier,  mais  le  plus  fécond  observateur  sur  le  terrain  de 
la  botanique. 
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A.  son  retour  àSéville»  il  consigfna  le  résultat  de  ses  recher- 
o'kxes  dont  un  ouvrage  intitulé  Rihla^  le  voyage»  dit  aussi  le 
'^^oyoge  en  Orient,  et  môme,  suivant  Hadji  Khalfa,  pour  la 
connaissance  des  plantes.^et  ouvrage  malheureusement  ne 
nous  a  pas  été  conservé,  et  nous  ne  le  connaisssons  que  par 
les  extraits  que  nous  en  a  donnés  Ebn  Beithâr  dans  son 
Traité  des  simples.  Cependant  ces  citations  sont  assez  nom- 
1>reuses,  car  elles  dépassent  une  centaine,  pour  nous  en  don- 
ner une  idée  suffisante  et  nous  faire  regretter  de  ne  pas  le 
posséder  intégralement.  Ces  citations  ont  un  cacliet  descrip- 
tif plutôt  que  médical,  et  environ  la  moitié  portent  sur  des 
plantes  nouvelles  ou  incomplètement  connues.  Il  y  a  parti- 
culièrement des  renseignements  curieux  sur  les  plantes  du 
littoral  de  la  mer  Rouge,  que  Forskal  a  rencontrées  plus 
tard,  et  qui  pourraient  servir  de  complément  à  sa  flore  d'A- 
rabie. Nous  citerons  à  cet  égard  les  articles  Seura,  Baumier, 
Elcab,  Hadak  (Solanum  cordatum),  Sadan  (Neurada],  Cassia 
tora,  etc. 

Il  semblerait  qu'Aboul  Abbas  aborda  en  Sicile,  peut-être  à 
^^  retour  :  il  nous  parle  du  papyrus  comme  existant  dans 
^^0  pièce  d'eau  en  face  du  palais. 

ï^armi  les  végétaux  intéressant  le  Magreb,  nous  citerons 
*  -^outsar  (Bunium  hulbocastanumj,  TAmliles  (Bhamnus 
^^tcmus^^rAkcheroua  fgentianée,pe\itrètTe  la  petite centau- 
'^)  »  rArdjîkna  (centaurée  tinctorialej  le  tamchaourt  fMeumJ, 
®*^-  On  s'aperçoit  que  tous  ces  noms  ont  une  physionomie 
^ïbère. 

A  propos  de  l'Espagne,  nous  rappellerons  les  articles  assez 
^ougg  de  la  camomille  et  du  glaucium,  qu'il  dit  avoir  été  îm* 
portés  en  Espagne. 

Aboul  Abbas  est  encore  cité  dans  un  autre  ouvrage  d'Ebn 

*^  Beithftr,  mais  beaucoup  plus  rarement,  à  savoir  le  Mor'ny, 

Vii  est  un  livre  de  thérapeutique  plutôt  que  de  botanique. 

La  Rihla  n'est  pas  mentionnée  par  Ebn  Abi  Ossaïbiah,  et 

c'est  pour  cela  sans  doute  qu'il  n'en  est  pas  question  dans 

Wûatenfeld.  Ebn  Abi  Ossaïbiah  ne  mentionne  que  ces  deux 

écrits: 

Explications  des  noms  des  simples  dans  Dioscorides. 


248  HISTOIRB  DB  LA  UÉOBCINB  ARABB. —  LIV&B  SIXIÈME. 

Traité  de  la  composition  des  médicaments. 

On  lit  dans  la  notice  d'El  Makkary  qu'Aboul  Abbas  com- 
posa sur  les  plantes  un  livre  excellent,  disposé  sous  forme 
alphabétique.  Nous  igrnorons  s'il  s*agit  là  de  la  Rihla,  dont 
on  ne  parle  pas. 

Makkary  mentionne  deux  ouvragées  sur  les  Hadits. 


ABDALLAH  BEN  8ALEH. 

A  côté  du  nomd*Aboul  Abbas  nous  devons  placer  celui  de 
Tun  de  ses  confrères,  Abdallah  ben  Saleh  el  Ketamy.  C'est 
Ebn  el  Beithftr  lui-même  qui  le  place  à  côté  d'Abool  Abbas 
Ennabaty  et  d'Ebn  el  Hedjadj  de  Séville.  Il  les  appelle  tons 
les  trois  ses  maîtres.  Abdallali  ben  Saleh  est  cité  une  dizaine 
de  fois  par  Ebn  el  Beithâr,  et  toujours  pour  des  plantes  qu'il 
a  lui-même  observées  en  Espagne  et  dans  le  Maroc^  et  pour 
lesquelles  il  nous  donne  les  noms  indigènes  usités  dans  ces 
deux  contrées. 

C'est  ainsi  qu'il  cite  le  Cirsium,  TOnonis,  et  sous  la  rubri- 
que Klimanoun,  une  plante  comportant  deux  espèces»  une 
terrestre  et  une  fluviatile,  qui  paraissent  se  rapporter  l'une  à 
la  saponaire  et  l'autre  à  la  scrophulaire.  Il  cite  même  le  cas 
d'une  femme  pour  laquelle  il  en  fit  un  usage  avantageux. 

Quelques-unes  de  ces  plantes  ont  été  observées  dans  les 
environs  de  Fez.  C'est  là  qu'il  a  observé  l'ononis  et  il  dit 
qu'on  lui  donne  le  nom  d'épine  de  Mrila,  du  nom  d'une  tribu 
berbère  qui  habite  le  Maroc,  et  qu'on  lui  donne  aussi  celui 
d'épine  du  diable,  parce  qu'elle  est  très  répandue  le  long  des 
chemins. 

Ajoutons  qu'on  lit  dans  Makkary  qu'Aboul  Abbas  traversa 
le  détroit  pour  aller  à  Ceuta  s'aboucher  avec  Abdallah  ben 
Saleh. 

ABOUL  ABBAS  EL  KENDART. 

Aboul  Abbas  Ahmed  ben  Abdallah  ben  Mohammed,  de 
Séville,  étudia  la  médecine  sous  Abd  el  Aziz  ben  Moslama  el 
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Badjy,  puis  à  Maroc  sous  Âboul  Hedjadj  lousef  ben  Moura- 
tir.  Il  devint  un  des  bons  médecins  de  son  temps.  A  l'époque 
où  écrivait  Ebn  Abi  Ossaïbiah»  El  Kendary  habitait  Séville 
au  service  de  Nedjad  ben  Houd,  puis  de  son  frère  Abdallah. 


EBN  EL  ASSAH. 

Ebn  el  Assam  était  un  des  médecins  en  renom  de  Séville. 
Il  était  cité  surtout  pour  sa  grande  connaissance  des  mala- 
dies et  de  leur  traitement,  ainsi  que  pour  les  indications 
qu'il  savait  tirer  de  l'état  des  malades  et  de  l'inspection  de 
leurs  urines. 


ISSA  B£N  MOHABiHED  BEN  SADA  ELLOUACHY  EL  R  ARNATHT. 

Nous  ne  le  connaissons  que  par  un  manuscrit  qui  nous 
est  tombé  sous  la  main  en  Algérie.  Son  dernier  surnom  le 
fait  originaire  ou  habitant  de  Grenade. 

Nous  avons  d'ailleurs  un  autre  témoignage  de  sa  qualité 
d'Espagnol.  Nous  apprenons  dans  son  ouvrage  qu'il  eut  pour 
maître  Abou  Becr  Mohammed  ben  Assam  Errakouthy  el 
Hursy,  dont  nous  avons  parlé  précédemment,  qui  vint  se 
fixer  à  Grenade  où  il  mourut. 

L'ouvrage  d'Issa  ben  Mohammed  porte  ce  titre  :  El  qafl  ou 
el  Miftah  fi  aslah  eladjeaam  ou  el  arouah^  Le  pêne  et  la 
clef  pour  la  santé  du  corps  et  de  l'âme.  Il  est  divisé  en  sept 
parties. 

La  première  traite  des  organes  humains»  la  deuxième  de 
la  santé,  la  troisième  des  maladies,  la  quatrième  des  signes 
de  la  santé  et  de  la  maladie,  la  cinquième  des  aliments  et  des 
médicaments,  la  sixième  de  l'hygiène,  la  septième  de  la  thé- 
rapeutique. 

L'auteur  procède  souvent  par  voie  de  demandes  et  de 
réponses.  Les  aliments  sont  longuement  traités  et  classés  sui- 
vant leurs  propriétés. 

Ce  n'est  là  du  reste  qu'un  ouvrage  médiocre,  où  l'auteur 
croit  à  l'influence  des  astres. 
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Parmi  les  auteurs  cités,  nous  avons  remarqué  Averroès  d 
£bn  el  Khathib.  Les  faits  que  nous  avons  exposés  plushau^ 
prouvent  qu*il  ne  s'agit  pas  du  célèbre  Lissan  eddin  ebn  el 
Khatliib,  qui  ne  vint  qu'un  siècle  plus  tard» 

Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  placer  que  dans  le  siècle 
d'Âboul  Abbas  Ennabaty  et  d'Ebn  el  Beithâr  le  médecin  qui 
suit,  dont  l'époque  ne  nous  est  pas  connue. 

Mohammed  ben  Ali  ben  Farah,  surnommé  El  Gbafra,  de  la 
ville  de  Gorella,  fut  un  bon  médecin  et  un  très  habile  bota- 
niste. Il  recherchait  les  plantes  les  plus  remarquables  et  les 
plus  rares,  là  même  où  elles  croissaient,  les  récoltait  de  sa 
main  et  ne  reculait  devant  aucune  difficulté  de  terrain.  Le 
prince  Nasser,  qui  régnait  alors  à  Guadix,  l'ayant  choisi  pour 
son  médecin,  il  institua  dans  la  résidence  royale  un  jardin 
botanique  parfaitement  installé. 

Les  médecins  dont  nous  allons  parler  ne  nous  sont  con'* 
nus  que  par  les  extraits  de  Gasirî. 

Mohammed  ben  Baker  el  Fahri,  de  Valence,  était  un 
médecin  et  un  annaliste  distingué.  Il  mourut  à  Pourchena 
en  1221. 

MorAMMED  BEN  Ali  Abou  Bekr  EL  Karchy  EL  Bahry,  de 
Sévllle,  était  un  philosoplie  très  éminent  et  attaché  comme 
médecin  à  la  personne  du  roi.  Il  mourut  en  1226,  et  l'âge  de 
90  ans. 

Abdallah  ben  Ahmed  ben  Hafs  el  Ansary,  de  Dénia,  fut 
un  médecin  et  un  historien  distingué.  11  mourut  au  Caire, 
en  l'année  1247. 

âbou  Bekr  Mohammed  ben  Ahmed  Errakouthy,  de 
Murcie,  cultiva  avec  succès  la  philosophie,  la  médecine,  les 
mathématiques,  la  musique  et  la  littérature.  Lors  de  la 
prise  de  Murcie,  en  1242,  le  roi  des  chrétiens  en  fit  tant  de 
cas,  qu'il  fonda  une  école  où  notre  savant  enseignait  pu- 
bliquement les  sciences  et  les  lettres,  ayant  pour  auditeurs 


ESPAOMB  ST  lUGIUEB.  251 

chrétiens»  muBulmans  et  juifi9.  Le  prince  voulait  lui  faire 
quitter  le  Christianisme^  ce  à  quoi  il  répondit:  Je  ne  con- 
nais qu'un  Dieu  et  j'ai  déjà  bien  de  la  peine  à  le  servir;  que 
serait-ce,  si  je  devais  en  servir  plusieurs?  Âbou  Bekr  mou- 
rut à  Grenade. 

Abou  Mohammed  Abdallah  ben  Ibrahim,  vulgairement 
appelé  Ben  Zobaïr,  était  de  Grenade.  Il  ne  pratiqua  pas  seu- 
lement Tart  médical,  mais  fut  aussi  un  philologfue  et  un 
brave  guerrier.  Né  en  1245,  il  mourut  en  1284. 

Mohammed  ben  Abdallah  ben  IFathis  cultiva  la  méde* 
cine  et  les  lettres  avec  succès.  Il  mourut  en  1311. 

Mohammed  ben  Ibrahim  BEN  Ahmed  el  Aouassy,  vulgai- 
rement Abou  Abdallah  ebn  Erraquam,  naquit  à  Murcle. 
C'était  un  homme  éminent  et  un  médecin  hors  ligne,  en 
mdme  temps  qu'habile  mathématicien  et  astronome.  Il  pro- 
fessa longtemps  la  médecine  à  Grenade.  11  publia  plusieurs 
ouvrages,  qui  eurent  un  succès  durable,  dont  un  livi6  du 
Traitement  des  Maladies,  en  12  volumes.  Il  mourut  en  1315. 

Abd  EL  Aziz  ben  Abdallah  el  Araky,  né  à  Guadix,  fut  un 
médecin  et  un  poète  remarquable.  Il  mourut  en  1315. 

Abou  Abdallah  Mohammed  ben  Abd  el  Aziz  ben  Salem 
ben  Kalef,  de  Munecar,  fut  un  médecin  très  distingué  et 
un  bon  poète.  La  renommée  de  ses  succès  le  fit  choisir  par 
le  roi  de  Grenade  pour  son  premier  médecin.  Dans  le  ma- 
nuscrit qui  contient  sa  notice,  on  trouve  plusieurs  pièces  de 
vers  de  sa  façon,  composées  à  la  louange  de  médecins  dis- 
tingués, qui  tous  étaient  au  service  de  la  famille  royale. 
De  ce  nombre  étaient  Fares  ben  Ibrahim,  vulgairement  dit 
benZerzour,  Israélite;  Abou  Djafar  el  Kazny,  de  Sévllle; 
Aboul  Asbag  ben  Sada,  de  Valence  ;  Abou  Temam  Galeb,  de 
Segora.  Il  mourut  à  Grenade  en  1317,  après  avoir  rempli  les 
fonctions  de  trésorier  du  roi. 
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Les  Médecins   de   Bougie. 


La  médecine  qui,  au  X*  siècle,  avait  brillé  malheureui 
ment  d'un  éclat  passager  à  Caïrouan,  refleurit  un  momerr    ût 
à  Bougie,  dans  le  courant  du  XIII*. 

Cest  à  M.  Cherbonneau  que  nous  devons  cette  révélatioi^^^^ 
et  c'est  à  lui  que  nous  allons  emprunter  tous  nos  rense 
gnements  sur  une  pléiade  de  savants.  Si  nous  n'avons  pi 
d'hommes  éminents  à  signaler,  le  grand  nombre  des  no 
mis  en  lumière  accuse  un  certain  mouvement  scientifiqi 
que  nous  ne  saurions  passer  sous  silence,  d'autant  plus  qui 
de  tous  les  états  musulmans,  le  Magreb  est  celui  qui  nous 
fourni  le  pliLs  faible  contingent.  Il  faut  bien  que  ces  ho: 
mes  aient  eu  quelque  mérite,  pour  que  l'on  nous  ait  tran^^'  - 
mis  sur  leur  compte  quelques  renseignements,  si  modeste^^^ 
qu'ils  soient.  Laissant  de  côté  les  littérateurs  et  les  juri^s.  ^ 
consultes  qui  figurent  en  grand  nombre,  nous  ne  voulon^^-^ 
nous  occuper  que  des  médecins. 
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Mohammed  ben  el  Hassan  ben  Mimoun  Ettemimt,  gran 
mairien,  jurisconsulte  et  historien,  écrivit  aussi  sur  la  m^^ 
decine.  Il  mourut  en  1274. 


Ahmed  ben  Khaled,  originaire  de  Malaga,  jurisconsulte 
et  médecin,  mourut  à  Bougie,  en  1201. 


li 


Mohammed  ben  Ahmed  el  Omaoui  dit  Ebn  Eddares,  ju- 
risconsulte et  médecin,  enseigna  la  médecine  à  Bougie.  (?< 
tait  un  homme  prudent,  qui  ne  s'engageait  dans  le  traite- 
ment des  malades  qu'après  avoir  mûrement  réfléchi.  Il  étai. 
médecin  de  la  cour  depuis  quelque  temps  quand  £1  Moatance: 
l'appela  à  Tunis,  où  il  mourut  en  1271.  On  cite  de  lui  deu^^ 
traités  en  vers^  l'un  sur  la  thérapeutique,  et  l'autre  sur  l 
pharmaceutique. 
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ÂBoui.cASEM  BEM  Zeitoun,  quî  cultivaît  le  droit  et  la 
médecine,  mourut  en  1291. 

Ces  savants  et  d'autres,  au  nombre  de  ving-t,  avaient  été 
les  maîtres  de  R'obriny,  Tauteur  du  livre  exhumé  par 
M.  Cherbonneau. 

Aboul  âbbas  Ahmed,  médecin  dlspahan,  se  fixa  quelque 
temps  &  Bougie  et  alla  terminer  sa  carrière  au  Maroc.  Il  en 
ftt  de  même  de  Taky  eddin,  que  nous  croyons  être  le  même 
Çue  celui  dont  il  est  question  au  chapitre  de  l'Irak. 

-^u  BEs  ÂMRAN  BEN  AssATiR,  de  Miliana,  s'établit  à  Bougie, 
où  il  mourut  en  1271. 

-^^i>  EL  Hak  BEN  Ibrahim  ben  Sebaïn,  médecin  de  Murcie, 
habita  Bougie,  où  il  mourut  en  1270. 

-^J^AiED  BEN  Aboulcassem  Ettemimy,  cadi  de  Bougie,  culti- 
vait aussi  la  médecine. 

Ajoutons  qu'à  la  même  époque,  le  saint  homme  Abou 
^*^ï>iîj,  en  Ténération  à  Tlemcen,  enseignait  le  droit  à 
Boug^ie. 

^Ougie  dépendait  alors  des  Hafsides  de  Tunis,  qui  la  fai- 

*îeixt  gouverner  par  un  prince  du  sang.  Ce  qui  accrut  en- 

^re  son  importance,   c'est  que  plusieurs  fois  des  gouver- 

.  '^^rs  se  déclarèrent  indépendants  et  reconstituèrent  un  état 

V^^  s'étendait  au-delà  de  Gonstantine.  En  1804,  une  intrigue 
^  fiitale  au  cadi  de  Bougie  Aboul  Abbas  Errobriny. 
*•  Cherbonneau  fait  mourir  son  auteur,  également  cadi  de 
*^^gie,  de  mort  naturelle  en  1314.  Y  a-t-il  une  erreur? 

^^uant  aux  souverains  de  Tunis,  ils  protégeaient  alors  les 
^^^Tes  et  les  sciences.  Abou  Zakaria,  mort  en  1240,  laissa 
?J^^  bibliothèque  de  30,000  volumes,  d'après  El  Keirouany. 
^^  de  ses  succeseeurs,  Abou  Fares,  mort  en  1433,  institua 
^'^^^ bibliothèque  ouverte  au  public.  D'autres  hafsides  cons- 
^^iahrent  de  pareils  établissements. 
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LES    SIÈCLES    DE    DECADENCE 


I,  _  XIV   SIECLE. 

P   ORIENT. 


fbn  el  Kotby.  vers  1311 

^'d  el  Cazrouny. 
f[Ak8araY.  1377 

;^Wtt  Saïd  ben  Abi  Serour. 

Solder  ben  Al V.  1397 

jiemal  eddin  el  Habechy.     1380 

Moteur    des    Rhumatismes. 

p  vers  1388 

^ï^dja.  1386 

^ûeins  eddin  Eddimachky.    1363 

f^^aoualy.  1388 

^f^eddin  ben  Djema.  1416 

^*  JKhathib  el  Costanthiny.    1312 


Safady.  vers  1341 

Imad  eddin  Abderrahim.  vers  1388 
Mohammed  ben  Ismaîl.  vers  1386 
Ibrahim  ben  Tarkhan. 
Mohammed  Eddimachky.      1337 
Abou  Bekr  ben  lousef. 
Auteur  du  Kitab  el  Akoual. 
Aboulféda.  1331 

Eben  Doreihim»  1361 

Damiry.  1405 

Ebn  el  Ouardy.  1348 

Djeldeky.  1342 

Eben  Batoutah. 
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î^a  ben  Mohammed.  1327 

^ohammed  eben  Serradj.  1329 

Ijobammed  ben  A  hmed .  1331 

||olummed  el  Marakehy.  1336 

^alebAbou  Temam.  1340 

^Bian  ben  lahya.  1334 

l^ohaimned  el  Ansary .  1348 

^Q^hammed  ebn  el  Loulou.  1349 

Abou  Zakarya.  1352 


Mohammed  cl  Karchy.  1356 

Abou  Amrou  ebn  elHecya(]y.  1358 
Aboul  Cassem  el  Arfy.  vers  1363 
Mohammed  Echehegoorv. 
Ebn  el  KhatibLiasan  eodin.  1374 
Ishaq  ben  Haroun* 
Djemal  eddin  el  Gamathy. 
Mohammed  benKhaldoun. 


II.  —   XV     SIÈCLE. 


^éjg  ben  Aouadh. 
ÇAmchathy. 

WKennàny. 

BlMarduiy. 

AiHm  Bekr  el  Bedry. 


1412 


Es  Senoussy.  1490 
Chems  eddin  Ennouadjy.        1454 

El  Ascalany.  1448 

El  Bisthamy.  vers  1444 

Mohammed  el  Mekky.  1433 

Le  Ohérif  Essakaly.  vers  1433 

Souyouthy.  1505 


IIL  —    XVI\    XVII'   ET   XVIII-    SIÈCLES 


Taky  cddin  Echchirazy. 
El  Âscalany  el  Misry.  1517 

Ebn  el  Athar.  vers  1568 

Nidha  ben  Amran.         vers  1582 
Kaliouby.  1659 


Daoud  el  Ântaky.  I 

Ben  ÂzzoQz  el  Marakchy. 
AbderrezzaqEddjesaîry.  vera  1 
Léon  rAfricain. 


IV.—  ÉPOQUE   INCERTAINE. 


Mohammed  ben  Abil  As  el 

AndaloussY. 
Abou  Abdallah  el  lemeny. 
Mohammed  ben  Abi  Becr  Ez- 

zaraï. 
Nour  eddin  ebn  Eddjezzar. 
Abou  Soleiman  Daoud. 
El  Alaouy  el  Ma^greby. 
Thahir  ben  Ibrahim. 
Bedr  eddin  Eddjezery. 
Abderrahman  el  Farsy. 
El  Aïachy. 
Ahmed  ben  Essaïr. 


El  Adjelany. 

Mohammea  el  Hamaouy. 

Hassan  el  Akad  Eddimachky* 

El  Hadjadj  el  lameny. 

Essemnany. 

Noman  el  IsraTly. 

El  Quissouny. 

Ali  ben  Aïoub  Eddimachky. 

Et  Tiflissy. 

Daffhmini. 

Mohammed  ben  Ahmed  Eno- 

haouy. 
Nour  eddin  ben  Nasr  addia. 


V.  —  LA  MÉDECINE  ARABE  EN  PERSE, 


Zein  el  Attar. 
Mansour  ben  Elias. 
Thobb  Djemaly. 
Mansour  ben  Mohammed. 
De  modis  coeundi. 
Beha  eddoula. 
Behouadeh. 

Hussein  ben  Mohammed. 
Aly  sultan  Khorassany. 
Imad  eddin  Chirazy . 
Mohammed  Hamaouy. 
Modhafer  Chafaï. 
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Férichtah. 
Nour  eddin  Chirazy. 
Hakim  Ezzeman. 
Alaouy  Khan. 
Mohammed  Akbar. 
Mohammed  ben  lossef* 
lousef  ben  Mohammed. 
Abou  Saïd  d  lahoudy. 
RaYah  el  IsfiJiany. 
RefBLïat  Btthobb. 
Ben  Djemaly. 
Menreûles  de  la  nature. 
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LES  SIÈCLES  DE  DÉCADENCE. 


A.x^'ec  le  XIV*  siècle  nous  entrons  en  pleine  décadence. 
^Profondément  agité  pendant  le  XIIP  siècle,  l'Orient  le  fut 
*^  1^  On  veau  pendant  le  XIV*.  A  l'invasion  de  Gengiskan 
'^mt  s'ajouter  celle  de  Tamerlan,  et  de  nouvelles  dynasties  se 
parta.g'èreut  les  états  des  dynasties  déchues. 

t^^  pareilles  époques  sont  nécessairement  fatales  à  la 
^^i^Uce.  Les  bibliothèques  sont  dévastées,  les  institutions 
^oolîes  et  les  savants  déroutés  n'enseignent  plus.  On  ne  songe 
*lojr;5  qu'à  se  conserver,  on  ne  compte  plus  sur  l'avenir.  Si 
^y  niques  individualités  bien  douées  et  favorisées  par  les 
^^ï'constances  apparaissent  encore,  elles  ne  font  pas  école 
^y  les  traditions  sont  rompues.  On  sait  du  reste  que  l'inva- 
*^^tt  de  Tamerlan  fut  plus  impitoyable  que  celle  de  Gen- 
e-i^lcan. 

«€igdad  n'est  plus  dès  lors  que  le  simple  chef-lieu  d'unq 

^^^"^ince.  Eben  Batouta  parle  bien  encore  avec  admiration 

.,^  1^   célèbre  école  fondée  par  Nidham  el  Moulk,  mais  si 

^îtîce  est  toujours  debout,  les  professeurs  et  les  élèves  sont 

^*^«^xits. 

T-*' -Egypte  reste  encore  pendant  quelque  temps  un  foyer 
^^^tifique.  Des  conditions  géographiques  toutes  particuliè- 
^  ^t  son  isolement  l'obligent  à  cultiver  la  tradition,  en 
^^^^  temps  qu'elles  la  rendent  plus  apte  h  défendre  ou  à 
^^ï>quérir  son  autonomie.  Ses  conquérants  eux-mêmes 
^  ^"^  forcés  de  compter  avec  elle  et  avec  son  glorieux  passé. 
^^  lettres  et  les  sciences  n'ont  plus  désormais  d'asile  assuré 
^  ^    l'Egypte  et  la  Syrie,  longtemps  réunies  sous  le  même 
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sceptre.    Cependant   on  les  voit  prospérer  quelque  temps 
encore  à  Samarcande. 

Ce  qui  prouve  combien  le  culte  de  la  science  a  besoin  de 
sécurité,  c'est  que  nous  le  voyons  toujours  vivace  dans  le 
petit  royaume  de  Grenade,  qui,  bien  qu'incessamment 
amoindri,  n'en  conserve  pas  moins  son  indépendance  et  pro- 
duit toujours  des  littérateurs  et  des  savants.  Là  seulement 
encore  les  Arabes  rég-naient. 

Pendant  le  cours  du  XIV*  siècle  nous  pouvons  enregistrer 
une  quarantaine  de  noms,  dont  la  moitié  appartient  à 
l'Espagne  ;  mais,  parmi  ces  noms,  il  n'en  est  aucun  d'IUusbre 
à  titre  de  médecin.  On  ne  produit  plus  rien  d'original,  on 
compile,  on  extrait,  on  commente. 

L'ouvrage  le  plus  remarquable  de  cette  époque  est  un 
traité  anonyme  des  rhumatismes,  qui  existe  à  Paria  et  qui 
fut  composé  en  Syrie. 

On  peut  citer  comme  une  œuvre  recommandable,  bien  que 
ce  ne  soit  qu'un  travail  de  refonte,  le  Ma  la  iesa  d'Ebn  el 
Kotby,  dit  aussi  El  Djouiny,  sans  doute  parce  qu*il  était 
originaire  de  Djouin,  localité  persane. 

Il  faut  citer  encore  le  Chefa  de  Khider  ben  Ali. 

Parmi  les  médecins  espagnols  nous  rencontrons  un  homme 
illustre,  mais  qui  fut  plutôt  un  homme  politique  et  un  his- 
torien qu'un  médecin.  Nous  voulons  parler  de  Lissan  eddin 
ebn  el  Khathib.  Il  cultiva  aussi  la  médecine  et  la  professa. 
La  Bibliothèque  nationale  possède  de  lui  un  ouvragpe  qui 
témoigne  d'un  bon  esprit. 

Les  sciences  accessoires  à  la  médecine  furent  plus  heu- 
reuses. 

L'histoire  des  animaux  de  Damiry  appartient  à  cette  épo- 
que. Bien  que  cet  ouvrage  soit  le  fait  d'un  littérateur  plutôt 
que  d'un  naturaliste,  il  n'en  est  pas  moins  précieux  par  le 
grand  nombre  de  renseignements  qu'il  renferme.  Ebn 
Doreihim  écrivait  alors  un  travail  sur  le  même  sujet.  L*hip- 
piatrique  fut  traitée  par  un  prince  de  l'Iémen. 

Quant  à  l'alchimie  elle  compta  un  de  ses  représentants  les 
plus  éminents  dans  la  personne  de  Djeldeky. 

Aboulféda  composait  alors  sa  géographie,  et  Ebn  Batouta 
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rédigeait  un  voyage  de  Tanger  à  la  Chine  et  du  Niger  au 
Volga. 

Il  est  un  homme  que  nous  ne  saurions  passer  sous  silence, 
c'est  Ebn  el  Khaldoun.  Dans  ses  Prolégomènes  il  parle  de 
tout,  de  la  civilisation,  des  sciences,  des  lettres,  des  arts  et 
même  de  la  médecine.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans 
ce  livre,  c'est  d'avoir  osé  rentreprendre,  car  ce  n'est  rien 
moins  qu'une  histoire  comparée  de  la  civilisation,  une  sorte 
de  philosophie  de  l'histoire.  Malheureusement  la  vie 
agitée  de  l'auteur  ne  comportait  pas  d'assez  fortes  études 
et  il  lui  restait  trop  d'idées  fausses  et  de  préjugés.  II 
considère  la  philosophie  comme  une  science  vaine  et  croit 
à  la  magie. 

Une  heureuse  institution  de  l'époque  est  celle  du  Morîs- 
tan,  commencé  par  Kalaoun  et  achevé  par  son  fils* 

Le  XV«  siècle  ne  produit  qu'une  douzaine  de  médecins, 
parmi  lesquels  nous  ne  relèverons  qu'un  nom  connu,  celui 
de  Syouthy,  et  encore  ce  n'est  pas  précisément  un  médecin, 
mais  un  polygraphe. 

Les  sciences  ne  produisirent  qu'un  homme  remarquable, 
Oloug  Beg,  qui,  en  même  temps  qu'il  les  encourageait, 
cultivait  l'astronomie  avec  succès. 

Le  XVP  siècle  est  encore  plus  stérile.  Un  seul  nom  s'im- 
pose à  l'historien,  celui  de  Daoùd  el  Antaky,  le  plus  éminent 
médecin  qui  ait  paru  en  Orient  depuis  le  XIIP  siècle.  On 
peut  dire  qu'avec  lui  l'ère  de  la  médecine  arabe  est  définiti- 
vement close. 

Le  même  siècle  fut  celui  de  Léon  l'Africain,  et  le  XVII" 
celui  de  Hadji  Khalfa,  qui  nous  intéressent  à  des  titres 
inégaux. 

Le  XVIII*  siècle  nous  oflfre  encore  le  nom  d'un  médecin 
arabe,  Abd  Errezzaq  l'Algérien.  Nous  l'avons  traduit  à  titre 
de  curiosité  et  parce  que  c'était  pour  nous  l'occasion  de  pla- 
cer à  côté  de  son  livre  la  pratique  actuelle  de  l'Algérie*  C'est 
le  dernier  nom  que  nous  ayons  pu  recueillir. 

Ajoutons  enfin  que  la  tradition  médicale  s'était  conservée 
par  le  persan. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  revue  sans  dire  un  mot  de 
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la  renaissance  médicale  qui  se  produit  en  Orient  et  parti- 
lièrement  en  Egypte.  C'est  encore,  comme  à  l'époque 
Âbbassides,  par  la  voie  des  traductions  que  cette  transi 
mation  s'opère.  Il  y  a  toutefois,  ce  nous  semble,  une  dL 
rence  dans  les  procédés. 

Les  médecins  appelés  en  Eg-ypte  ont  dû  porter  aide  sj^mux 
traducteurs  indigènes  qui  ne  pouvaient  être  suffisaniiia€==^"* 
préparés,  car  très  peu  de  ces  traductions  se  sont  faites  y^ — ^'*^^ 
des  Européens.  Nous  avons  lu  un  certain  nombre  de  ces  tr"^^^' 
ductions,  et  il  nous  a  semblé  que  les  traducteurs  égryptie.  ^^^ 
n'étaient  pas  assez  familiarisés  avec  la  médecine  arabe.  ^^ 
auraient  pu  trouver  chez  les  classiques  bon  nombre  de  tec-  ^  " 
mes  techniques  à  conserver,  au  lieu  d'abuser  du  néologisme  -^^^' 
Ils  auraient  même  pu  trouver  chez  les  Arabes  des  renseigna  ^^^ 
ments  originaux  sur  la  provenancede  certains  médicament^-^^  ^ 
au  lieu  de  les  prendre  de  seconde  main  chez  les  Européens.  A^^^^ 
lieu  de  s'arrêter  èi  Daoud  el  Antaky,  il  fallait  remonter  àEb^^^'^'' 
el  Beithâr.  L'histoire  de  la  matière  médicale  peut  encoK  ^^^ 
aujourd'hui  puiser  de  bons  renseignements  chez  les  Arabe  -^^3^- 

La  médecine  arabe  vient  encore  de  refleurir  dans  TlnC-^i^ 
sous  l'inspiration  du  gouvernement  anglais,  et  à  l'adresse  c:^^*^ 
ses  sujets  musulmans,  qui  semblent  se  multiplier  (1),  mu-^"^^^ 
ici  on  est  tombé  dans  un  excès  contraire.  Au  lieu  de  publia  -*^^ 
exclusivement  des  traductions  d'ouvrages  modernes,  on 
fait  revivre  les  anciens.  Nous  avons  déjà  parlé  des  abrégé 
du  Canon  et  de  ses  commentaires  publiés  en  arabe  à  Ca 
cutta.  Nous  apprenons  par  M.  Garcin  de  Tassy  qu'en  18" 
on  a  publié  le  Canon  d'Avicenne,  traduit  de  l'arabe 
indoustany,  un  Traité  de  pathologie  anonyme,  et  ce  que  1 
Garcin  de  Tassy  appelle  le  Trésor  de  Khouarizmchah,  ce  qw^ 
n'est  pas  autre  chose  que  la  Dakhira  deDjordjany,  médecË^ 
persan  du  XII'  siècle,  dédié  à  un  prince  du  Khouarezm. 

Un  mouvement  analogue  se  produit  actuellement  en  Pers 

Nous  diviserons  ce  livre  par  siècles  seulement,  la  divisic 
pur  contrées  n'ayant  plus  sa  raison  d'être.  Nous  distingu* 
rons  encore  l'Espagne  au  XIV»  .siècle. 

(1)  Lo  Nadab  de  Uajgarli  et  touô  ses  sujets  so  soat  convertis 
rislamismi:. 


I.  —   XIV  SIÈCLE. 
!•  Orient. 

EBN  EL  KOTBY  ET   LE  MA   LA  lESA. 

^^rès  d'un  siècle  s'était  écoulé  depuis  la  mort  d'Ebn  Bei- 
tii^-y^  quand  son  grand  Traité  des  simples  fut  l'objet  d'une 
'^^•Cinte.  L'auteur  de  ce  travail  est  lousef  ben  Ismaïl  el 
^^cuy  (ou  El  Djouiny)  Ibn  el  Kebir,  Ibn  el  Cotby,  Echcha- 
^^•11  lui  donna  le  nom,  sous  lequel  il  est  bien  connu,  de 
"^ci  la  iesa  etthabib  djahlouhou^  Ce  qu'il  n'est  pas  permis  à 
^"^  médecin  d'ignorer. 

Suivant  l'auteur  du  Ma  la  iesa^  le  grand  ouvrage  d'Ebn 
îieithâr  a  des  défectuosités.  11  a  des  longueurs,  des  répéti- 
"tionSf  des  confusions^  des  omissions^  des  inégalités,  des 
inexactitudes,  etc.  Toutefois,  il  avoue  que,  dans  ses  recherches 
BUT  les  ouvrages  de  ce  genre,  il  n'a  rien  trouvé  d'aussi  utile 
et  d'aussi  complet. 

On  ne  saurait  nier  qu'il  y  ait  des  longueurs  et  quelques 
répétitions  dans  l'œuvre  d'Ebn  Beithâr  :  c'était  une  nécessité 
du  plan  qu'il  avait  adopté.  Voulant  reproduire  intégralement 
les  auteurs  cités,  il  était  bien  difficile,  à  moins  de  les  mutiler, 
que  les  extraits  successivement  reproduits  ne  se  répétassent 
pas  un  peu  l'un  l'autre.  Il  y  a  cependant  beaucoup  d'art 
dans  la  manière  dont  ces  extraits  sont  groupés.  Après  la 
description,  viennent  les  propriétés  et  les  emplois.  Chacun 
de  ces  emplois  a  des  citations  spéciales  et  exclusives,  de  telle 
sorte  qu'un  autour  peut  être  cité  plusieurs  fois  dans  le  cou- 
rant d'un  chapitre  consacré  à  un  seul  et  même  médicament. 
Ebn  Beithâr  s'étîiit  proposé  d'écrire  un  répertoire  complet 
d'histoire  naturelle  médicale  et  de  thérapeutique,  où  l'on 
pût  trouver  tout  ce  qui  concerne  les  aliments  et  les  médica- 
ments, et  il  a  mis  à  contribution  tous  les  auteurs  ayant 
traité  la  matière.  Le  but  de  l'auteur  du  Ma  la  iesa  est  tout 
autre.  Il  a  voulu,  comme  il  nous  le  dit  dans  sa  préface,  faire 
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un  livre  qui  serait  en  quelque  sorte  l'abrégé  de  celui  d'E^bn 
Beithâr,  sans  en  avoir  les  superfluités  et  les  défauts. 

Le  Ma  la  iesa,  sous  un  volume  moitié  moindre,  et  avec  t^ZDUg 
les  éléments  fondus  ensemble,  pouvait  mieux. convetiiro^ux 
praticiens  insoucieux  de  la  critique  et  préférant  la  scieflcace 
toute  faite.  Pour  nous,  le  Ma  la  iesa  n'a  plus  guère  de  valfe  iir. 
En  admettant  même  que  le  choix  et  la  synthèse  des  maajté. 
riaux  y  soient  toujours  irréprochables,  rien  ne  nous  iiité* 
resse  dans  cette  compilation  que  ce  qu'elle  peut  avoir    de 
véritablement  neuf.  Il  en  est  tout  autrement  pour  Touvra^ 
d'Ebn  Beithâr.  Il  nous  a  conservé,  d'un  grand  nombre  de 
médecins  dont  les  écrits  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à  notu^ 
des  extraits  qui  peuvent  nous  faire  connaître  la  nature  et 
la  valeur  de  leurs  écrits.  D'un  autre  côté,  bon  nombre  de 
questions  ont  été  tranchées  dans  le  Ma  la  iesa,  qui  peuvent 
être  reprises  plus  compétemment  par  la  critique  moderne 
mieux  renseignée.  Pour  l'histoire  naturelle  de  TOrient,  Blm 
Beithâr  sera  toujours  consulté  avec  fruit,  et  tel  détail  qui 
aura  paru  superflu  à  l'auteur  du  Ma  la  iesa,  peut  avoir  de 
l'intérêt  pour  nous. 

Les  omissions  reprochées  à  Ebn  Beithâr  sont  d'avoir 
négligé  d'indiquer  souvent  le  degré  des  simples,  leurs  incon- 
vénients, leurs  correctifs,  leurs  modes  d'emploi,  leurs  doses, 
leurs  succédanés.  Ces  reproches  ne  sont  pas  toujours  mérités 
tant  s'en  faut,  et  puis  ces  indications  ne  rentraient  pas  toutes 
dans  le  plan  de  l'auteur. 

Quant  aux  inégalités,  c'est-à-dire  à  ce  que  certains  articles 
sont  trop  longs  et  d'autres  écourtés,  il  ne  pouvait  guère  en 
être  différemment. 

Malgré  toutes  ses  recherches,  h  l'époque  où  vivait  Ebn 
Beithâr  et  malgré  son  séjour  en  Egypte,  en  Syrie,  pays  de 
bibliothèques,  il  était  bien  difficile  de  posséder  tout  ce  qui 
avait  été  écrit  sur  la  matière,  et  Ebn  Beithâr  ne  voulait 
produire  que  des  documents  surs,  ou  le  résultat  de  son  expé- 
rience. Telle  est  l'explication  de  ses  quelques  lacunes. 

On  lui  reproche  des  infidélités  de  reproduction.  Pour  le 
constater,  nous  manquons  de  documents.  Cependant  nous 
pouvons  affirmer  que  ses  citations  du  Canon  et  du  Traité 
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des  correctifs  de  Razès  sont  fidèles  et  conformes  à  l'original. 
Le  Ma  la  iesa  mérite  quelques-uns  de  ces  reproches.  Il 
donne  assez  souvent  des  étymologies  grecques  qui  sont  tout 
a^utre  chose,  ainsi  pour  TArdjiqua,  TAmdryan,  etc. 

Ses  détenninations  ne  sont  pas  toujours  sûres  et  les  élé- 

m^entg  de  la  discussion  font  défaut.  Il  tombe  aussi  dans  des 

ôiTïeurs  relevées  par  Ebn  Beithâr,  ainsi  à  propos  du  succin 

l^jft'il  admet  comme  un  produit  du  peuplier.  Il  a  aussi  ses 

répétitions  et  ses  confusions,  ainsi  à  propos  de  Tholosteam, 

Quelques  articles  d'Ebn  Beithâr  ne  se  rencontrent  pas 
eXiez  lui,  ainsi  le  Zerneb,  le  Serrent,  etc. 

Par  contre  il  en  a  une  dizaine  peut-être  de  nouveaux,  ainsi 
^^  rhinocéros,  le  perroquet,  la  gomme  élémi,  etc.  Nous 
citerons  encore  chez  lui,  comme  provenance,  les  Bulgares 
^"t  les  Russes  :  il  dit  notamment  que  le  peuplier  est  commun 
^^ez  eux. 

Si  nous  appuyons  nos  reproches  d'exemples  à  l'appui, 
^^Us  ajouterons  que  le  Ma  la  iesa  n'en  agit  pas  de  mômepour 
^bn  Beithâr. 

Bîn  somme  si  ce  livre  était  un  travail  avantageux  pour  les 
*Udiants  et  les  praticiens,  il  n'a  pour  nous  qu'un  faible 
^^é:rîte.  Les  documents  y  sont  fondus  ensemble,  quelle  que 
^^tt  leur  provenance  et  nous  ne  pouvons  de  la  sorte  y  puiser 
^^^  des  renseignements  douteux,  tandis  que  chez  Ebn 
'^'^Ithâr,  chacun  porte  son  étiquette  et  se  produit  avec  sa 
^^leur  propre.  Enfin  avec  Ebn  Beithâr  nous  pouvons  recons- 
**tier  les  travaux  des  différents  médecins,  et  faire  le  bilan 
^^B  acquisitions  que  l'histoire  naturelle  médicale  doit  aux 

lîe  livre  cependant  nous  a  rendu  quelques  services.  Il  nous 
^  fourni  de  temps  en  temps  quelques  éléments  de  contrôle, 
^^tant  que  sa  forme  le  permet,  pour  les  passages  et  les 
'^^^nscriptions  douteuses. 

"Nous  lisons  à  la  fin  de  la  première  partie,  consacrée  aux 

^ïï-édicaments  simples,  que  l'auteur  se  propose  d'en  faire  une 

seconde  consacrée  aux  médicaments  composés,  et  qu'il  finis- 

^^itd'écrire  cette  première  partie  à  la  date  de  711  de  Thé- 
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gire.  C'est  à  peu  près  là  tout  ce  que  nous  savons  sur  l'au- 
teur. Hadji  KhaUa  ne  nous  en  apprend  pas  davantage.  A 
Tarticle  12,023  où  il  parle  des  simples  d'Ebn  Beithftr,  il  r^ 
produit  sommairement  l'appréciation  qu'en  a  faite  l'au^^or 
du  Ma  la  iesa.  Au  n**  11,278,  il  ne  donne  que  le  titre  dulL'vre 
et  le  nom  de  l'auteur,  avec  la  date  711.  La  Bibliothèque  de 
Paris  possède  un  bel  exemplaire  du  Ma  la  iesa.  Ce  mianusGnt, 
coté  n*  1072  est  un  in-4'  de  304  feuillets,  bien  conservé,  tL'^uu 
beau  papier,  bien  écrit,  à  25  lignes  à  la  page,  d'une  écritm^re 
unique,  fine,  très  serrée,  exigeant  parfois  un  peu  d'attention. 
Les  caractères  sont  orientaux.  Les  noms  des  simples  »ont 
écrits  en  caractères  rouges  plus  gros. 

Les  prolégomènes  occupent  les  15  premières  pages. 

D'après  une  note  de  Celsius,  on  a  voulu  voir  son  Abo^- 
fadhl  comme  l'auteur  du  Ma  la  iesa.  Nous  n'avons  r"«n- 
contré  nulle  part  Aboulfadhl  dans  la  nomenclature  ^^ 
noms  d'Ebn  el  Kotby.  D'autre  part,  Sprengel  place  TAb»^- 
fadhl  do  Celsius  au  X*»  siècle  et  le  qualifie  de  Chirasy  ou 
Chierzy.  Nous  n'en  avons  non  plus  trouvé  de  tr^fc^ce. 
L* Aboulfadhl  de  Celsius  pourrait  être  celui  dont  parle  He»«dji 
Khallk,  n°  3i>l. 


SEDID   EL  CAZROUNY. 

Il  ne  nous  est  connu  que  par  un  commentaire  du  Mou- 
djiz  el  Canoun  d'Ebn  Ennefis,  intitulé  el  Mor'ny  ficharh  d 
Moudjizj  ou  le  Livre  qui  suffit  par  le  commentaire  du  Mou- 
djiz.  Parmi  les  commentaires  du  Moudjiz,  celui  de  Sedid  est 
un  de  ceux  qui  ont  le  plus  de  vogue.  Il  nous  en  est  parvenu 
plusieurs  exemplaires.  Il  en  existe  à  Oxford,  h  Munich,  et 
à  Paris,  sous  les  n*'  1004,  1005  et  1006  de  l'ancien  fonds,  et 
1034  du  supplément.  Les  bibliothèques  de  l'Orient  en  pos- 
sèdent une  demi  douzaine. 

Il  semblerait  que  l'auteur  fut  un  des  disciples  de  Gotliob 
eddin  Echchirazy,  d'après  co  qu'on  lit  dans  son  introduc- 
tion, dont  nous  reproduirons  le  résumé. 

«  Pénétré,  dit-il,  de  l'excellence  delà  médecine,  je  me 
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suis  adonné  à  la  lecture  et  attaché  au  service  des  médecins 
de  diverses  contrées,  jusqu'à  ce  que  je  compris  le  mérite  du 
Canoxi,  qui  est  la  quintessence  d'Hippocrate  et  de  Galien   et 
de  lexirs  commentateurs.  J'étudiai  les  commentaires  du  Ga- 
noa  fie  notre  maître,  Moulena,  Gothob  eddin  Echahirazy  et 
d'Ebn  Ennefis  connu  sous  le  nom  de  Moudjiz.  Je  me  propo- 
sai de  compléter  ce  livre  et  je  l'ai  enrichi  de  ce  que  j'ai  ga- 
gné aux  leçons  de  mon  maître  el  Abery  Hiuy.  » 

L>e  Mor'ny  est  mentionné  simplement  par  Hadji  Khalfa,  n* 
13,309,  et  il  ne  nous  apprend  rien  sur  la  personnalité  de  l'au- 
teur. 

De  même  que  le  Moudjiz,  le  Mor'ny  a  eu  les  honneurs  de 
l*ixïipressiou.  Il  parut  à  Galcutta  en  1832,  sous  ce  titre  an- 
firlais:  Askshurh  ool  Moognee.commentatio  absolutay  a  corn- 
^^^ntary  to  the  Moodjiz  ool  Qanoon,  Knoum  by  the  name  of 
^he  sudeedeCy  compiled  by  the  celebrated  physician  Moulana 
^^tieed  Cazroonee,  on  the  theory  and  practice  ofphysic  and 
^ha  materia  medica. 

EL    AKSARAÏ. 

iDjemal  eddin  Mohammed  ben  Mohammed  dit  El  Aksaraï, 
^^  nom  d'une  ville  de  l'Asie  mineure,  fit  aussi  un  commen- 
^^ÎTe  du  Moudjiz  d'Ebn  Ennefis,  auquel  il  donna  le  titre  de 
-^oH  el  Moudjiz^  ou  l'Ouverture,  la  Glef  du  Moudjiz.  La  Bi- 
bliothèque Bodléienne  en  possède  deux  exemplaires,  sous 
l^B  n**  606  et  635.  Nous  en  avons  trouvé  six  dans  les  biblio- 
•''Vàèques  de  l'Orient. 

HadJi  Khalfa,  n*  13,399,  cite  Aksaraï  et  dit  qu'il  naquît  en 
''\4de  riiégrire,  et  mourut  eu  800  (1377;.  Ge  commentaire 
exiate  à  Leyde,  n*  1322. 

ABOO  SAÏD  BEN  ABI  SEROUR  ESSAOUY  EL  ISRAÏLY. 

Cemédecin  juif  ne  nous  est  connu  que  par  une  simple 
attention  de  Hadji  Khalfa  au  n*  11,168.  Il  le  dit  auteur  d'un 
livre  intitulé  Ellemha  Fitthebbi,  l'Éclair  médical.  Nous  sa- 
vons d'autre  part  qu'un  des  commentateurs  du  Moudjiz,  El 


2G0        HISTOIRE  DE  L\  MÉDBCNB  ARABE.    —  LIVRE  8BPTIÈMR. 

Âmchaty,  voulut  annexer  ou  fondre,  avec  son  commentaire, 
la  Lemha,  ce  qui  fait  penser  que  cet  ouvrage  avait  quelque 
mérite.  El  Amchathy  vivait  au  XY'  siècle,  et  c'est  pour  cette 
raison  que  nous  avons  placé  l'auteur  de  la  Lemha  au  XIV*. 

La  Lemlia  et  le  commentaire  d*El  Amchaty  existent  dans 
les  bibliothèques  de  l'Orient. 

Ajoutons  que  Hadji  Khalfa  qualifie  AbouSaïd  de  chef  des 
médecins,  Cheikh  cl  athibba. 


THABARISTANY. 

Abou  lahya  Issa  ben  Omar  Etthabarîstany  est  auteur  d'un 
traité  d'alchimie  intitulé  Destour  ettedjarib^  ou  la  Règle  des 
expériences.   Cet  ou\'rage   existe  à  la  Bibliothèque  médi* 
céenne  de  Florence.  L'auteur  nous  est  dit  un  philosophe  ^^ 
un  médecin  éminent  du  VIII*  siècle  de  l'hégire. 


KHIDER    BEN    ALY. 

Khider  ben  Aly  ben  el  Khatib,  surnommé  Hadji  PacF^  ^^  '^ 
vivait  au  XIV*  siècle  de  notre  ère^  Nous  ignorons  la  d^ 
de  sa  naissance,  mais  nous  savons  par  Hadji  Khalfa,  n*  75^^ 
qu'il  vécut  jusqu'après  l'année  800  de  l'hégire,  1397  de  J.— ' 
Il  paraît  avoir  vécu  dans  l'ancienne  Carie,  probablement 
service  de  petits  souverains,  à  l'un  desquels  il  dédia  un  oi 
vrage  qui  nous  est  resté.   Cet   ouvrage  existe  en  divei 
collections  et  notamment  à  Paris  sous  les  n**  1017  de  Tai 
cion  fonds  arabe,  et  1000  du  supplément.  Il  porte  le  titi 
de  Chefa  el  Asquam,  la  Guérison  des  maladies.  L'introdui 
tion  en  est  remarquable,  et  nous  la  donnerons  sommai 
ment  en  accordant  la  parole  à  l'auteur.  »  J'ai  préféré  1 
veille  au  sommeil,  je  me  suis  livré  à  la  vérification  des  p 
blêmes  de   la  médecine,  à  l'observation  des  faits  ;  j'ai  fré — ' 
quenté  les  hôpitaux,  étudié  les  cas  et  les  traitements,  sur^-^ 
tout  à  l'hôpital  el  Mansoury  du  Caire;  je  me  suis  attach^^ 
au  service  des  professeurs  et  des  maîtres  habiles,  après  avoic^ 
étudié  les  écrits  des  médecins  renommés,  parmi  les  chré- 


"T^-ei 


/' 
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tiens  et  les  Israélites  ayaut  le  bras  long*  dans  l'art  de  gué- 
rir ;  que  Dieu  les  place  dans  son  paradis,  qu'il  les  couvre 
^1  d*uu  vêtement  de  grâces  et  d'honneur!  j'ai  enrichi  mon  livre 
du  profit  que  j'ai  tiré  des  leçons  de  mon  maître  Djemal 
eddin  ben  el  Choubeky,  le  phénix  de  son  siècle.  » 

Malgnré  les  troubles  politiques,  les  saines  traditions  se  con- 
servaient donc  encore  h  la  fin  du  XIV»  siècle. 

L'ouvrage  de  Khider  ben  Aly  est  une  encyclopédie  médi- 
cale, dans  le  genre  du  Canon,  dont  il  reproduit  exactement 
l'ordonnance,  à  part  le  cinquième  livre,  les  médicaments 
composés  étant  traités  à  la  suite  des  simples.  C'est  une  œu- 
^^e  considérable,  et  nous  en  donnerons  une  idée  en  disant 
9Ue  le  n**  1017  est  un  in-folio  qui  ne  contient  pas  moins  de 
^^  feuilles  à  32  lignes  à  la  page. 

La  Bibliothèque  Bodléienne  possède  de  lui  un  commen- 
taire des  généralités  du  Canon,  sous  le  n»  525. 

Les  aliments,  les  viandes  et  les  condiments  sont  particu- 
lièrement l'objet  de  longs  développements.  Les  simples  sont 
^^^îtés  sous  forme  alphabétique.  L'auteur  cite  fréquemment 
■^^U  el  Beithar,  au  point  de  lui  emprunter  des  dénomina- 
^^Us  berbères.  Il   cite  aussi    fréquemment   son    maître, 

^ous  avons  dit  que  Khider  avait  dédié  son  livre  h  un 

PWnce.  Ce  prince,  qu'il  qualifie  de  vicaire  du  Prophète,  est 

^akr  eddin  Issa  ben  Mohammed  ben  Âidin.  C'était  sans 

^ute  le  fils  du  fondateur  d'une  petite  souveraineté,  Âidin, 

^Ui  prit  quelquefois  parti  avec  les  emporeurs  de  Byzance 

contre  la  dynastie  naissante  des  Ottomans.  Nous  relèverons 

^  ce  propos,  une  erreur  de  d'Herbelot.  Hadji  Pacha,  dit-il, 

^ul  dédia  son  livre  Chefa  el  Asquam^  qui  est  un  titre  méta- 

pliorique,  car  11  signifie  la  santé  des  malades  et  cependant  il 

traite  de  toute  autre  chose.  D'Herbelot  renvoie  ensuite  à 

Aidjnerin  (Eidemir  Djeldeky  le  célèbre  alchimiste,  auquel 

H.  de  Sacy  a  consacré  une  notice)  qui  fut  son  contemporain, 

et  avec  lequel  il  est  confondu  par  d'Herbelot. 
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DJEMAL   EDDIN  MOHAMMED  BEN  ADDERRAHMAN  EL  HABEC^ 
EL    lAMENY. 

Hadji  Klialfd  le  cite  au  n*  261  comme  auteur  d'un  L£  ^ 
intitulé:  Eloge  delà  course  et  du  mouvement,  et  il  do^'** 
raiinée  ]380  comme  celle  de  sa  mort. 

Nous  avons  cru  devoir  le  rapprocher  de  Khider  ben   A4}' 
qui  parle  de  son  maître  Djemal  eddin  ebn  Echchoubeky   ^^ 
qui,  d'autre  part,  mais  sous  la  qualification  Oustady,  mon 
maître,  cite  Aboulcassem  Abderraliman  el  Yemeny. 

Traité  anonyme  des  Rhumatismes. 

Tel  est  le  titre  que  doit  porter  un  ouvrag'e  acéphale  qui 
figfure  au  n»  1209  de  l'ancien  fonds  arabe.  Les  annotateurs 
se  sont  trompés  à  son  endroit,  soit  en  le  regardant  comme  le 
Ma  la  iesa,  qui  est  tout  autre  chose,  soit  en  l'attribuant  à 
Ëbn  Djouiny,  l'auteur  du  Ma  la  iesa.  Dietz  a  suivi  ces  erre- 
ments dans  ses  Analecta  medica,  pag^e  23.  Pour  comprendre 
la  fausseté  de  cette  attribution,  il  suffit  de  se  rappeler  que 
le  Mala  iesa  fut  écrit  en  1311,  et  que  nous  trouvons  dans  le 
traité  des  rhumatismes  une  observation  de  Tauteur  rappor- 
tée à  l'année  1388.  Comme  nous  l'avons  dit,  l'ouvrage  est 
acéphale  ;  il  ne  commence  qu'à  la  cinquième  feuille.  Ce  qui 
est  positif,  c'est  que  l'auteur  habitait  la  Syrie.  Ainsi  nous 
trouvons  des  faits  de  sa  pratique  qui  se  sont  passés  à  Sidon, 
à  Jérusalem  et  à  Tripoli.  Nous  n'avons  pu  jusqu'à  présent  le 
rapporter  à  un  nom  connu  du  XIV»  siècle.  Nous  ne  déses- 
pérons pas  cependant  d'y  arriver,  l'ouvrag'e  ayant  du 
mérite. 

Hien  que  nous  n'ayons  pas  rencontré  le  titre,  on  voit  ce- 
pendant par  un  passag-e  du  dernier  livre  et  par  l'en.semble 
que  l'ouvragée  avait  porté  le  titre  de  :  Traité  des  Rhum.atis^ 
mes:  seulement,  l'auteur  comprenait  sous  ce  titre  les  affec- 
tions articulaires  en  g'énéral,  la  goutte,  la  sciatique,  la 
coxiiljafie  et  les  hémorrhoïdes. 
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Nous  trouvons  au  début  quelques  pagres  de  déontologie 
(Vun  ordre  élevé.  C'était  là  probablement  le  premier  chapi- 
tre. L*ouvrage  en  contient  XXV. 

Le  deuxième  chapitre  traite  des  devoirs  du  médecin  quand 
il  arrive  en  présence  d'un  malade.  Il  ne  contient  pas  moins 
de  dix  pages. 
Le  troisième  traite  des  causes  des  affections  rhumatismales. 
Le  quatrième  chapitre  est  consacré  à  l'anatomie. 
Le  cinquième  traite  de  la  classification  des  maladies  en 
question. 

Les  chapitres  sixième,  septième  et  huitième,   s'occupent 
^^  leur  traitement. 
Les  chapitres  suivants  ont  trait  aux  médicaments. 
Le  chapitre  dix-huitième  traite  des  tumeurs  indurées. 
Le  dix-huitième,  des  caustiques,  et  le  dix-neuvième,  dos 
ventouses. 
L^Tingiième  traite  de  la  cautérisation  dans  la  coxalg-îe. 
Lfi  vingt-et-unième   et  le  vingt-deuxième,  traitent  des 
^^y^ns  prophylactiques. 

"^ns  le  vingt-troisième,  il  est  question  des  médicaments 
'^^utifs. 

1-.0  vingt-quatrième  revient  aux  moyens  curatifs  des  af- 
^^tlons  articulaires. 

ï-«e  vingt- cinquième  contient  des  conseils  surdiverses  ques- 

^^ïis.  Arrivant  aux  substances  nuisibles,  l'auteur  parle  du  vin 

^  le  proscrit.  Il  rapporte  cependant  le  fait  de  l'Imam  Erridha 

^^i   en   administra  à  Mamoun.  Il  parle  ensuite  des   ha- 

I^armi  les  auteurs  cités  les  plus  récents,  nous  avons  rcmar- 

^^é  les  noms  d'Ebn  el  Beithâr  et  d'Ebn  en   Nefis.  On  ren- 

^^ntre  aussi  le  nom  de  son  maître,  Noman,  qui  lui  donne 

^^   traitement  des  affections  articulaires   comme    une  des 

^^osei  les  plus  graves  de  la  médecine. 

Bn  somme,  cet  ouvrage  annonce  un  praticien  zélé  et  sé- 
^©nx,  ayant  une  haute  opinion  de  son  art. 

lifeSahibElloboudy  composa  aussi  un  traite  sur  les  rhu- 
matismes, mais  il  y  a  un  siècle  de  distance.  Notre  auteur 
^ous  donne  un  fait  passe  eu  Tannée  790  do  l'hégire. 
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SERIDJA. 

Zein  eddin  Seridja  ben  Mohammed  el  Malathy,  originaire 
de  Malathia,  vécut  jusqu'en  Tannée  1386.  Hadji  KhalA 
mentionne  plusieurs  de  ses  écrits.  L'un  d'eux  est  intitulé 
Tahrir  el  Afkar  ettheiba  fvtaqrir  el  Akhhar  etthobhya^ 
Exposition  de  pensées  rationnelles  et  relations  de  nonvelles 
médicales.  D'Herbelot  a  vu  là  une  histoire  de  la  médecine. 
Cependant  il  cite  autre  part  un  livre  qui  a  pour  titre  Akhhar 
el  Aïan,  ou  Vies  des  hommes  illustres. 

Hadji  Khalfa  cite  au  n»  1034  un  livre  où  l'auteur  traite  de 
la  vanité  de  l'astrologie,  ou  autrement  de  la  futilité  de  la 
croyance  aux  influences  sidérales. 

CHEMS  EDDIN  EDDIMACHKY. 

Chems  eddin  Mohammed  ben  Ali  eddimachky  el  Hossa^î 
vécut  suivant  Hadji  Khalfa,  n"  259,  jusqu'en  Tannée  l^' 
Son  surnom  le  fait  originaire  de  Damas. 

Hadji  Khalfa  cite  de  lui  un  livre  intitulé  Adab  el  5^^^' 
mam,  ouïes  Règles  des  bains,  ce  que  d'Herbelot  a  cru  de"^^^^ 
rendre  par  :  De  l'honnêteté  qu'il  faut  garder  dans  les  ba^  ^^' 

EDDAOUALY. 

Abou  Abdallah  Mohammed  ben  Moussa  Eddaoualy  v^  ^^^ 
jusqu'en  l'année  1388,  au  dire  de  Hadji  Khalfa,  qui  citc^  ^® 
lui  un  livre  sur  la  nature  de  la  fièvre.  Il  ne  nous  est  -^0?^ 
autrement  connu. 

Il  est  auteur  d'un  ouvrage  de  médecine  intitulé  Chof^^^ 
Fitthobbi,  ou  Traité  général  de  médecine,  divisé  en  d^^' 
parties.  La  1'*  traite  de  l'hygiène  et  la  2"  des  maladies  gét^^ 
raies  et  spéciales.  Il  fut  écrit  en  Tannée  1335; 
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AZZ  EDDIN  BEN  DJEMÀ. 

Àbou  Abdallah  Mohammed  ben  Abi  Béer  ben  Abd  el  Aziz 
^  eddin  ben  Djema  el  Kinany,  iié  en  1358,  vivait  au  Caire 
où  il  mourut  en  1416. 

C'était  un  polygraphe  dont  nous  ne  mentionnerons  que 
les  ouvrages  relatifs  à  la  médecine. 

Sous  le  n'  1429  Hadji  Khalfa  lui  attribue  un  ouvrage 
intitulé  Anouar  fitthohb,  Eclaircissements  sur  la  médecine  ; 
*^  H*  3985  un  corps  de  médecine,  Djami  fitthobb,  et  au 
^*  1273  un  Traité  d'hippologie. 

EL  KHATIB  EL  COSTANTHINY. 

^hmedbenHassen  el  Khathibel  Costanthiny,  de  Constan- 

^'iXfDple,  écrivait  en  Tannée  712  de  l'hégire,  1312  de  notre 

^^^,  au  dire  de  Hadji  Khalfa,  n*  464,  et  il  écrivit  sur  la 

^^decine  un  poème  contenant  320  distiques.  Cet  ouvrage 

®^îate  &  l'ancien  fonds  arabe  de  Paris,  n»  1093. 

SAFADY. 

Chihab  eddin  Ahmed  ben  Yousef  Essafedy,  sans  doute 
^*iginaire  de  Safed,  vivait  au  XIV*  siècle  de  notre  ère. 

^ous  ne  le  connaissons  que  par  un  ouvrage  de  lui  qui 

^XJste  au  n*  1055  de  l'ancien  fonds,  et  qui  le  proclame,  sans 

^^ute  avec  l'exagération  habituelle  en  pareil  cas,  le  médecin 

^^  ion  temps  et  le  prince  de  son  époque.  Cet  ouvrage  qui 

'^  compose  de  62  feuilles  est  intitulé  Ouadjiz  ou  Résumé. 

^Q8t  une  conversation  sur  la  médecine  tenue  par  dix  savants 

^i^  présence  d'un  prince  qui  les  renvoie  comblés  de  présents 

«t  satisfait  de  leurs  discours.  Cet  écrit  fut  composé  en  l'an- 

^  1341  et  le  Manuscrit  de  Paris  nous  est  donné  comme  un 

^ble  de  l'autographe.  Nous  n'y  avons  rien  remarqué  de 

«aaiant. 


IMAD  KDDIl)  ABDERRAHIM. 

Il  existe  à  Leyde  des  ^'•losos  d'Imad  eddiu  sur  le  commen- 
taire (le:?  Apliorismcs  par  Izz  eddîn  Ibrahim  el  Kicliy,  qui 
les  aclicvait  en  1383,  d'après  H.  Khalfa,  IV,  438. 

MOHAMMED  KEN  ISMAÏL. 

Nous  ne  le  connaissons  que  par  un  commentaire  de 
VArdjouza  d'Avicenne,  vulgairement  le  Cantique,  dont  il 
existe  un  exemplaire  autographe  ii  Paris,  n*  1022  du  supplé- 
ment arabe,  daté  de  Tan  788  de  Thégeire,  1380  de  notre  ère. 
C'est  un  volume  d'environ  300  feuilles. 

L'auteur  n'a  pas  craint  de  venir  après  Averroès,  qu'il  cite 
parfois  .sous  la  forme  Echcharih^  le  commentateur. 

Ses  commentaires  sont  assez  copieux  et  généralement 
intéressants,  mais  ce  qui  les  dépare,  c'est  une  citation  inces- 
sante des  hadits  ou  propos  de  Mahomet  relatifs  à  la  méde- 
cine, concurremment  avec  un  bon  nombre  de  médecins  émi- 
nents.  C'est  ainisi  que  nous  trouvons  un  hadits  &  propos  de 
la  question  de  savoir  si  la  femme  a  une  semence,  et  la  ré* 
ponse  est  affirmative.  On  ajoute  même  que  la  prédominance 
de  la  semence  du  mâle  ou  de  la  femelle  dans  la  conception 
détermine  le  sexe.  Un  autre  hadits  nous  apprend  que  l'es- 
prit vient  habiter  le  corps  quarante  jours  après  la  concep- 
tion. Les  auteurs  cités  sont  au  nombre  d'une  trentaine,  et  ce 
sont  les  sommités  de  la  médecine  grecque  et  arabe.  A  la  fin 
du  volume,  l'auteur  donne  sur  chacun  d'eux  une  notice  som- 
maireoùl'on  trouve  quelquefois  des  renseignementsàrecueil- 
lir,  ainsi,  à  propos  d'Ebn  Ennefis,  le  dernier  en  date.  Labio* 
graphie  d'Avicenne  est  plus  longuement  traitée.  Nous  avons 
observé  une  erreur  à  propos  de  Harets,  qu'il  dit  avoir  été 
l'élève  de  Massih  ben  el  Hakam.  A  propos  de  Galien,  il  rap- 
porte ce  conte  reproduit  aussi  chez  Ebn  Abi  Ossaïbiah,  que 
sur  la  nouvelle  des  miracles  de  Jésus,  Galien  partit  pour  la 
Palestine. 
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Le  passag'e  relatif  au  vin  n*est  pas  commenté,  mais  il 
ûgare  dans  le  texte  d'Avicenne,  reproduit  à  part. 

L'auteur  donne  aussi  un  traité  sommaire  des  poids  et 
mesures. 

Le  commentaire  n'est  donc  pas  d' Averroès,  comme  l'a  cru 
M.  Renan,  p.  84. 


IBRAHIM  BEN  AHMED  BEN  TARKUAN. 

Il  nous  est  connu  seulement  par  un  manuscrit  du  supplé- 
ment arabe,  n*  877,  petit  in-4*  de  300  feuilles,  qui  paraît  être 
un  autographe.  Il  porte  le  titre  de  Kitab  essimat  fi  esma  en- 
nébatf  moyen  de  connaître  le  nom  des  plantes.  L'ordon- 
nance est  alphabétique. 

Cest  un  traité  de  synonymies  botaniques,  non  par  une 
aimple  juxtaposition,  mais  avec  quelques  développements. 
Toutefois,  l'exécution,  est  assez  médiocre.  L'auteur  a  puisé 
wiviron  les  trois  quarts  de  ses  matériaux  chez  Ebn  el  Bei- 
lUlr,  soit  dans  les  Simples^  soit  dans  le  Mor'ny^  mais  il  a 
plus  d'une  fois  mal  lu,  et,  d'autres  fois,  il  a  consacré  les  fautes 
S^'il  a  rencontrées  dans  ses  manuscrits.  Quelques  erreurs 
Vivent  être  aussi  de  son  cr  A. 

Quelques  mots  sont  mal  écrits  et  placés  dans  une  lettre 
qui  leur  est  étrang'ère.  Ainsi  le  Dioudar,  qui  a  pour  syno- 
uymie  Sanouber  hindy^  pin  de  l'Inde,  est  placé  à  la  lettre 
Dkal,  sans  doute  parce  que  l'auteur  a  puisé  dans  le 
ïor*ny.  Le  pouliot,  en  f^rec  Glêchôn  peut  subir  bien  des  al- 
tottions  par  la  faute  des  copistes.  L'auteur  le  transcrit 
ifeidjon,  et  il  a  soin  de  noter  les  lettres  qui  entrent  dans  sa 
composition.  Parfois,  il  donne  à  tort  des  étymoloj^ies 
trrecques. 

Cet  ouvrage  n'en  a  pas  moins  une  certaine  utilité  parce 
qu'il  donne  tous  les  synonymes.  On  pourrait  dire  que  c'est 
tout  simplement,  du  moins  en  majeure  partie,  un  Index 
d'Ëbn  el  Beithâr,  car  l'auteur  ne  met  rien  du  sien,  pas 
même  la  critique. 
Les  quelques  autres  citations  ét^nt  d'une  date  antérieure  à 
TOME  n,  18 
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Ebu  el  Beitliâr,  nous  pouvons  placer  notre  auteur  au  31V» 
siècle». 


MOHAMMED  lîKN  ABI  TIIALEH  EL  AXSARY  ESSOUFY  EDDIiLLCflKr 

Nous  ne  le  connaissons  que  par  ses  œuvres.  Il  est  autear 
d'un  traité  de  pliysîognomonie  qui  existe  au  supplément 
arabe,  u?  963.  Il  en  existe  um  autre  h  l'ancien  fonds  déjà  si- 
gfnalé  par  d'Herbelot,  qui  nous  apprend  ailleurs  queTautear 
mourut  en  1337  (738  de  l'hégire).  Le  n*  063  ne  contient  que 
44   feuilles,  mais  il  est  bien  rempli. 

L*auteur  donne  le  nom  de  ses  devanciers  qu'il  a  coiumltés 
et  qu'il  désigne  dans  le  cours  de  l'ouvrage  par  une  lettre  de 
leur  nom.  Les  principaux  sont  Aristote,  Philémon,  Raxèfl, 
Chaféy,  Ebu  Âraby,  etc.  L'auteur  a  soin  d'avertir  qne  la 
science  de  la  physiognomonie  n'a  rien  de  contraire  au  Livre 
ni  à  la  Sounna. 

Après  des  généralités,  il  aborde  l'étude  des  races  et  il  en 
donne  les  caractères  physiques  et  moraux.  Il  fait  le  recettio* 
ment  d'une  quinzaine  de  nations  asiatiques  parmi  lesquellei 
figurent  les  Chinois. 

Viennent  ensuite  les  races  de  femmes,  en  moins  grafld 
nombre. 

Après  l'étude  des  agglomérations  humaines,  on  passe  b 
celle  de  l'individu.  Alors  sont  exposés  les  indices  fournis  pa^ 
les  caractères  généraux,  tels  que  la  couleur  de  la  peau,  le* 
cheveux,  les  fonctions  naturelles,  la  croissance,  l'état  da 
pouls»  etc.  ;  enfin  les  tempéraments. 

Il  est  ensuite  question  des  organes  en  particulier,  dans 
leurs  rapports  avec  le  tempérament. 

Ici  se  place  une  étude  de  la  femme,  assez  longuement 
étudiée,  au  point  de  vue  de  celui  qui  l'achète  comme  escta^^ 
ou  comme  concubine.  C'est  surtout  au  point  de  vue  des  re- 
lations sexuelles  que  les  indications  sont  données.  Non* 
avons  ensuite  une  description  de  la  femme  accomplie.  I^ 
femme  est  divisée  en  huit  types,  toujours  au  point  de  ^^e 
des  rapports  avec  l*homme. 
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^S  DUS  arrivouâ  h  la  pliysiogriomoîiie  proprement  dite, 
^'^^sti-à-direàrétude  de  Textérieur  du  corps  et  des  réglions 
*l^I>ui3  la  tète  jusqu'aux  pieds  et  à  leurs  rapports  avec  le 
cUrirox^tère.  La  tète  et  la  face,  et  surtout  Tœil,  occupent  une 
lax-g-c  place. 

Auprès  l'analyse,  vient  la  synthèse,  et  nous  trouvons  ex- 
I>o»é  Tensemble  des  traits  appartenant  h  chaque  caractère  eu 
X*^irticulier,  Ainsi  on  nons  décrit  l'homme  Intelligent,  le 
r^lxilosophc,  rinfldèle  ou  le  traître,  l'homme  religieux,  l'hom- 
^^e  courageux,  etc. 

Il  est  alors  question  do  la  Chiromancie,  et  l'auteur  finit 
pa.r  Texposè  des  signes  de  la  mort  d'après  Hîppocrale. 
Il  écrivit  aussi  un  traité  des  merveilles  de  la  nature. 


Am)U  B£KR  BKN  YOUSEF  HBN  AHl  B£KH  13ËN  IIASSËN  BEN 
JIOIIAMMED  KL  CASSE5I. 

Il  existe  de  lui  au  supplément  arabe,  n**  087,  un  Traite 

*l*-Avîceptologie  qui  ne  fournît  aucun  renseignement  sur 

^'«^iiteur.  Il  contient  188  feuilles  et  porte  le  titre  de  Kitab 

-^^djaouarih  oua  ouloum  el  Bezarda,  Litre  des  oîseaux  do 

ï*^t>ie  et  science  des  fauconniers. 

L'ouvrage  se  divise  en  théorie  et  en  pratique. 
La  deuxième  partie  est  le  traitement  de  ces  animaux  et 
^  Ous  sommes  tout  étonnés  de  rencontrer  les  noms  de  certai- 
^^s  maladies,  telles  que  l'asthme,  l'hépatite,  le  rhumatisme, 
*^-  cataracte,  etc.  On  nous  donne,  entre  autres,  la  recette  d'un 
^Xectuaire  contre  l'indigestion.  On  donne  aussi  l'art  de  les 
^^graisser. 

L'auteur  cite  assez  fréquemment  Erra'thrîq,  qui  dit,  entre 
autres  choses,  que  le  meilleur  faucon  est  celui  qui  tourne  au 
•^lanc,  et  que,  de  tous  les  oiseaux,  le  meilleur  est  celui  qui 
XH)Tte  le  nom  de  Chahin.  Cet  Err*athriq  est  également  cité 
^Ati8  un  ouvrage  du  même  genre  qui  existe  au  Musée  bri- 
tannique, n*  13f37,  et  qui  est  donné  par  le  catalogue  comme 
identique  avec  le  n«  898  de  l'Escurial.  Nous  en  avous  déjà 
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Le  Eitab  el  Âkoual 

ou   TRAITÉ   DE   MÉDECINE  VETERINAIRE. 


Il  existe  au  supplément  arabe,  n*  U06,  un  Traité  anonyme 
de  médecine  vétérinaire  qui  porte  le  titre  de  Kitab  el  Akoual 
el  Kafya,  Livre  des  discours  suffisants.  Des  six  livres  qu'il 
contient,  le  quatrième  est  consacré  aux  maladies  des  chevaux, 
les  autres  &  l'hippologrie  proprement  dite  et  à  quelques  ani- 
maux domestiques  autres  que  le  cheval. 

Nous  en  relaterons  un  passage  intéressant. 

«  Récit  de  la  maladie  qui  sévit  sur  les  chevaux  dans  Tlémen 
en  l'année  728  (1827). 

c  C'était  une  maladie  maligne  et  aiguë,  que  les  contempo 
rains  voyaient  pour  la  première  fois,  dont  on  ne  trouvait 
aucune  mention  chez  les  anciens  et  que  l'on  ne  savait  com- 
ment traiter.  Contrairement  aux  autres  maladies,  elle  débu* 
tait  sans  prodromes,  saisissant  le  cheval  debout  et  mangeant. 
Les  narines  sefluxionnaient  et  jetaient  quelque  chose  comme 
du  mucus,  la  tête  se  penchait  vers  la  terre  sans  pouvoir 
se  relever,  l'animal  tombait  comme  mort,  puis  se  débattait 
et  expirait. 

Venue  del'Hadramant,  elle  envahit  l'Iémen  et  sévit  sur  les 
chevaux  et  les  mulets,  mais  surtout  sur  les  chevaux  dont  il 
périt  un  nombre  incalculable.  » 

M.  Perron  a  constaté  par  la  lecture  du  livre,  auquel  il  a 
fait  plusieurs  emprunts,  que  l'auteur  était  de  la  famille  ré- 
gnante, peut-être  même  souverain  de  l'Iémen. 

Cette  hypothèse  est  appuyée  par  ce  que  nqus  avons  déjà  vu 
au  siècle  précédent.  Omar  el  Âchraf,  sultan  rassoulide  de 
riémen,  est  auteur  d'un  Traité  de  médecine. 

L'autour  du  Kitab  el  Akoual  vit  l'épizootie  de  lîi27.  Parmi 
les  souverains  de  ricmen  qui  auraient  pu  composer  ce  livre 
il  en  est  deux  El  Moudjahed  et  El  Afdhal.  Ce  dernier  mourut 
en  778(lo7G). 


LES   SnM.ES   DE   nfiOAnKNPE. 


ABOULFKDA. 


Imad  eddin  Ismaïl,l)ien  connu  sousle surnom  d'Aboulféda, 

naquit  à  Damas  en  1273,  d'une  famille  qui  descendait  d'un 

frère  de  Saladin  et  qui  était  souveraine  de  Hama.  En  1229,  a 

U  mort  du  prince  de  Hama,  ses  états  retournèrent  à  l'Egypte. 

Al)oulféda  passa  sa  jeunesse  à  guerroyer  contre  les  Croisés 

et  les  Mongols,  mais  en  même  temps  il  s'occupait  de  science 

et  de  littérature.  En  1312,  Âboulféda  fut  définitivement 

investi  de  la  principauté  de  Hama,  reçut  même  plus  tard  le 

titre  de  sultan,  et  jouit  d'un  grand  crédit  à  la  cour  d*Égypte. 

C'est  alors  qu'il  s'occupa  de  la  composition  de  ses  deux  grands 

ouvrages,  son  histoire  universelle  et  sa  géographie.  M.  Rei- 

^ftud,  à  qui  nous  avons  emprunté  les  éléments  de  cette 

notice,  lui  attribue  aussi  un  Traité  de  médecine  en  trois 

volumes,  qui  ne  nous  est  pas  connu  d'autre  part.  Âboulféda 

Courut  en  1331. 


EBN   ED   DORBIHIM. 

A^boulfateh  Ali  ben  Mohammed  ebn  ed  Doreihim  Tadj 
^^ln  el  Mously  vivait  au  XJV*  siècle  de  notre  ère  ;  origi- 
^•ît^  de  Mossoul,  il  mourut  à  Bagdad  en  l'année  1361. 
I^Q  tons  ses  ouvrages  le  plus  intéressant  pour  nous  est  celui 
V^l  porte  le  titre  Utilités  des  Animaux,  Manafi  el  hayouan. 
^  se  trouve  à  l'Ëscurlal  sous  le  n""  893.  Casiri  en  a  donné 
quelques  échantillons  qui  semblent  prouver  que  l'auteur 
i^  abstenu  des  divagations  de  Damiry.  L'ouvrage  est  divisé 
6Q  quatre  parties  :  quadrupèdes,  oiseaux,  poissons  et  insec- 
tes. Nous  ignorons  à  quel  mot  arabe  correspond  le  mot 
insecte  :  il  serait  possible  que  Casiri  ait  écrit  insecte  où  il 
âdlait  reptile. 

Parmi  les  autres  ouvrages  cités  par  Hadji  Khalfa,  nous 
signalerons  un  Traité  sur  le  Nil  et  un  autre  sur  les  carrés 
magiques,  ce  qui  accuse  un  esprit  superstitieux. 
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DAMIRY. 

Mohammed  ben  Moussa  ben  I&sa  boa  Aliel  Kemal  Aboul- 
l)aka,  viiI^Hiremont  connu  sous  le  nom  de  Damiry^  naquit 
sxu  Caire  en  Tannée  742  de  Thégrire,  1341  de  notre  ère.  Il  étu- 
flia  sous  des  maîtrea  nombreux  et  excella  dau«  la  acience 
des  traditions,  la  jurisprudence,  la  langue»  les  humanités, 
etc.  Il  icomposti  divers  écrits  et  commentaires,  professa  au 
Caire  et  y  mourut  en  808  (ou  1405  de  J.-C). 

Ce  qui  l'a  rendu  célèbre  c'est  son  ouvragre  qui  porto  le 
titre  de  Ilayet  cl  Ilaxouan,  ou  Vie  des  animaux. 

Damiry  est  le  plus  grand  zoologiste  qu'aient  produit  les 
Arables  ;  c'est  du  moins  celui  qui  a  parlé  le  plus  longuement 
des  animaux.  Il  faut  dire  cependant  qu*il  en  a  parlé  eu  lit* 
térateur  autant  et  plus  qu'en  naturaliste.  S'il  est  supérieur  à 
Kazouiny  comme  étendue  de  renseignements,  il  lui  est 
incontestablement  inférieur  comme  méthode.  L'ordonnança 
de  son  livre  est  alphabétique,  ce  qui  exclut  les  groupements 
et  les  vues  d'ensemble.  Mais  il  y  a  d'autres  défauts  ! 

Damiry  a  bien  sa  méthode,  et  tous  ses  articles  sont  trai- 
tés sur  le  m(^me  plan,  mais  cette  méthode  est  vicieuse. 

Après  avoir  énuméré  les  noms  sous  lesquels  tel  animal 
est  connu,  ses  espèces,  ses  mœurs,  enfin  son  histoire  plus 
ou  moins  complète,  il  ajoute  constamment  ses  propriétés, 
généralement  fabuleuses,  sa  légalité  comme  aliment,  la 
signification  dos  songes  où  il  intervient  et  les  proverbes 
auxquels  il  a  donné  lieu.  Puis  sous  le  moindre  prétexte  il  ae 
lance  dans  dos  digressions  h  perte  de  vue.  A  propos  d*une 
monture  de  Mahomet  et  encore  d'une  monture  fabuleuse,  il 
nous  donne  la  série  chronologique  des  événements  qui  ont 
marqué  son  existence.  A  propos  d'une  citation  de  Djahidli, 
il  nous  retracera  tout  au  long  l'histoire  de  sa  maladie.  A 
propos  (le  l'àne,  il  nous  parlera  de  Jésus;  à  propos  de  l'oie,  il 
f(>ra  une  longue  digression  sur  Abou  Naouas  qui  Ta  bien 
décrite. 

Ce  <iiii  imM  le  comble  à  ces  défecluorités,  c'est  qu'il  est 
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au^âi  traité  d'animaux  ou  d'êtres  fabuleux,  ou  fantastiques, 
tel^  que  la  jument  Boraq,  qui  porta  le  prophète  dans  les 
ciô  xax,  les  nasnas,  les  fées,  les  génies,  etc. 

<II>n  doit  ainsi  naturellement  s'attendre  à  beaucoup  de 
cr^riulité  et  à  des  fables.  C'est  ainsi  que  nous  trouvons 
ra-J> porté  que  l'hyène,  aussi  bien  que  le  lièvre,  est  mâle  une 
aix:ï:iée  et  femelle  l'autre,  que  l'éléphant  porte  sept  ans,  etc. 
X-^ies  autorités  les  plus  sérieuses  sur  lesquelles  s'appuie 
D^sniry  sont  Aristote,  Kazouiny,  Ebn  el  Beithâr,  Bakhtichou, 
Alx)u  Hamid  qui  ne  dédaigne  pas  le  merveilleux,  Avénzoar 
ai:m.esi  crédule  que  Pline,  etc. 

-A  propos  des  songes,  nous  voyons  fréquemment  le  nom 
d*  -Artémidore,  et  parfois  celui  d'Ebn  Sirin. 

Su  dépouillant  Damiry  de  ses  fables,  de  ses  contes,  de  ses 
avm^cdotes,  de  ses  renseignements  biographiques,  etc.,  on 
pourrait  encore  constituer  un  ensemble  intéressant  de  faits 
T«latîfs  à  l'histoire  des  animaux. 

lie  fonds  arabe  de  Paris  possède  plusieurs  copies  complè-* 
<m  abtégées  de  Damiry.  Nous  donnerons  une  idée  de 
^'*tendue  de  son  œuvre  en  disant  que  de  deux  volumes  qui 
®ïi  contiennent  chacun  une  moitié,  Tun  le  n*  870«du  supplé-* 
^^Ut  a  332  feuilles  (1)  in-P  à  20  lignes  à  la  page,  l'autre  en  a 
*87  k  19  lignes. 

Oxi  flait  le  parti  que  Bochart  a  tiré  de  Damiry  pour  son 
^^irozoïcon.  M.  Perron  en  a  tiré  parti  pour  le  Nacery.  La 
^ie  des  animaux  a  été  remaniée  et  dépouillée  de  ses  longueurs  : 
^  y  a  anssi  la  moyenne  et  la  petite. 

Hadji  Khalfa  juge  bien  l'œuvre  de  Damiry  qu'il  dit  iné- 
gale. L'auteur  était  jurisconsulte  et  pas  plus  homme  du 
Métier  que  Djahidh.  Son.  œuvre  n'est  autre  chose  qu'une 
^Ruvré  de  compilateur. 

EBN  EL  OUARDY. 

^!eiii  eddiu  Abou  Hafs  Omar  ben  el  Moudhaffer,  vulgai- 
'•^ot  connu  sous  le  nom  d'Ebn  el  Ouardy,  étudia  d'abord 

W  X^e  n»  873  complet  en  un  volume,  est  un  in-folio  d'environ  500 
'^We^  à  82  lignes. 
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la  jurisprudence  à  Hama^sous  Cherf  eddia  el  Bariisy.  Il  fiit 
ensuite  substitut  du  Cadhy  Ghems  eddin  ebn  Ennaked,  à 
Alep,  où  il  mourut  en  1348,  à  V&ge  de  soixante  ans. 

Ëbn  el  Ouardy  écrivit  plusieurs  ouvragées  sur  la  juris- 
prudence, la  grammaire,  l'histoire  et  l'interprétation  des 
song-es.  Il  laissa  aussi  des  poésies  et  même  des  traités  en 
vers. 

Un  seul  de  ces  ouvra^ifes,  qui  lui  a  fait  quelque  temps  cbez 
nous  une  certaine  notoriété,  présente  un  certain  intérêt 
Nous  voulons  parler  de  la  Perle  des  merveilles,  Kharridat 
el  Adjaib.G'est  un  traité  sommaire  de  géographie  et  d*hifr* 
toire  naturelle,  d'une  médiocre  valeur,  produit  d'un  esprit 
crédule,  et  qui  n'est  lu,  dit  Hadji  Khalfa,  que  par  les  gens 
d'école,  d'un  esprit  borné.  Il  rappelle  les  Merveilles  de  la 
création  de  Ka2ouiny,  sous  des  proportions  plus  restreintes* 
Les  matières  sont  aussi  traitées  dans  un  ordre  diflérent.  H 
commence  par  la  géographie  et  termine  par  l'histoire  nata- 
relie.  Ce  qu'il  rapporte  des  minéraux,  des  végétaux  et  des 
animaux  et  de  leurs  propriétés  est  très  sommaire.  Lacitatlcm 
de  nombreux  hadits  relatifs  aux  vertus  des  simples  montre 
assez  Tespût  dans  lequel  est  congu  ce  livre. 

Depuis  un  siècle,  on  lui  a  fait  de  nombreux  emprunts,  on 
en  a  même  imprimé  des  fragments,  alors  sans  doute  que  lefl 
éditeurs  n'avaient  rien  de  mieux  sous  la  main.  Cet  ouvrage 
se  trouve  assez  communément  dans  nos  bibliothèques.  Nouf 
eu  possédons  un. 

De  Guignes  a  consacré  une  notice  à  Ëbn  el  Ouardy  et  i 
ses  ouvrages  dans  le  II*  volume  des  Notices  et  extraits. 


DJELDEKY. 

Âzz  eddin  Eidemir  ben  Ali  ben  Abdallah  Ëidemir  Eldjet 
(leky  est,  dans  ces  derniers  temps,  le  plus  notable  représen- 
tant de  la  science  hermétique.  Nous  en  dirons  quelqnef 
mots  d'après  une  notice  de  de  Sacy,  dans  le  IV*  volume  defl 
Notices  et  extraits. 

Tout  ce  qu'il  a  pu  recueillir  de  renseignements  se  réduit 
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à  x»6u  de  choses.  Quelques-uns  de  ses  ouvragées  ont  été  com- 
po^iés  au  Caire  et  à  Damas,  de  l'année  740  de  l'heure  (1339)  à 
r^:i3née  743  (1342).  Il  n'est  donc  pas  mort  en  l'année  740, 
ai  -mr^A  que  l'avance  le  catalogue  de  la  Bibliothèque  Bodléienne. 
^Après  avoir  observé  que  d'Herbelot  fait  mal  à  propos  deux 
P^saonnages  différents  de  Djeldeky,  de  Sacy  donne  la  liste 
d^    ses  ouvrages,  d'après  Hadji  Khalfa. 

Trois  traités  intitulés  Bedr  el  Mounir,  lune  brillante  ; 
J^^^nr  el  Menteur,  perles  répandues  ;  Kechf  essotour,  écar- 
^^sient  des  voiles,  ne  sontque  des  commentaires  d'un  ouvrage 
*^*-Ali  ben  Moussa  el  Andaloussy,  intitulé  Chodhour,  qui 
pa^t  être  un  traité  d'histoire  naturelle  et  d'alchimie.  Le 
I^^rr  el  Mentour  fut  composé  en  743. 

Tiennent  ensuite  des  Traités  de  la  pierre  philosophale  : 
^^  Soughiat  el  Khahir,  désir  de  l'habile  ;  le  Chems  el  Mou-- 
^iT,  soleil  éclatant,  qui  ont  le  même  objet. 

1^  Néhatat  el  Mathléb,  terme  de  la  question,  est  un  com- 
'^QUtaire  d*un  Traité  d'alchimie  d'Âboulcassem  El  Iraquy 
^titolé  Moctasiéb  eddehebya  (existe  à  Vienne,  1405). 

Ce  8ont  ensuite  des  traités  du  même  genre  :  le  Tacrih  fi 
-^^i^ar  el  Kimia,  introduction  aux  secrets  de  l'alchimie  ; 
^    Rayai easoroitr,  lexcellence  des   secrets;   le  Kenz  el 
'^^^^tisaas,  le  trésor  propre  ;  le  Misbah  fi  ilm  el  Miftah, 
^^^Umbeau  de  la  science  ou  la  clef  ;  le  Borhan  fi  ilm  el  Mizân, 
^^^xmonrtration  de  la  science  de  la  balance.  Ce  dernier  titre 
^®t  celui  d'un  livre  de  Géber,  le  maître  de  la  science  her- 
métique. 

X>ans  la  préface  du  Misbah,  Djeldeky  rapporte  que  Géber 
*  Composé  3,000  volumes,  desquels  il  a  recueilli  la  matière  de 
ciixq  volumes  dont  le  Misbah  est  le  résumé. 

L'Alborhan  fi  Asrar  ilm  el  Mizan,  dit  de  Sacy,  est  un 

ouvrage  très  étendu,  divisé  en  quatre  parties,  dans  lequel 

^*aiiteur  a  réuni  un  grand  nombre  de  matières  d'histoire 

^^tareUe  et  de  théologie.  Il  consiste  en  préfaces,  traités  élé- 

ï>*«ntaire8  de  divers  auteurs  et  commentaires.  On  y  trouve 

^^UviedeBolinas  (Apollonius  de  Tyane)  sur  les  sept  corps  et 

lô  livre  des  corps  de  Géber.  Il  y  a  fait  entrer  aussi  la  plus 

V^xàid  partie  des  livres  des  Balances  de  Géber. 
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Il  existai  ans»!  daus  nos  bibliothàques  un  commentaire  de 
Djeldeky  8ur  des  ouvrafi^es  d*alcliimie  de  Mohammed  ben 
Ali  Ettemimy. 

Une  partie  des  ouvrages  de  Djeldekinous  ont  été  conservés. 

Djeldeki  n'a  pas  été  inconnu  de  nos  chimistes  da  moyen- 
âge  et  son  nom  figure  dans  la  Bibliothèque  hermétique  de 
Langlet  Dufresnoy. 

EBEN  BATOUTAH. 

Nous  devons  un  mot  à  cet  illustre  voyageur,  qui  n*a  pas 
seulement  enrichi  la  géographie,  mais  fourni  des  renseigne- 
ments à  riiistoiro  naturelle. 

Né  h  Tanger,  en  1301,  il  partit  on  1325  pour  le  pèlerinage, 
maïs  son  humeur  l'emporta  en  Arabie,  en  Syrie,  en  Mésopo- 
tamie, en  Perse,  au  Zanguebar,  en  Asie  mineure,  à  Cens- 
tantinople,  en  Russie,  en  Boukharie,  dans  rAfganistaïi, 
rinde,  la  Chine,  Tarchipel  indien  etTile  de  Ceylan. 

En  1349,  h  peine  rentré  dans  sa  patrie,  il  partit  pour  Gre- 
nade, puis  pour  le  Soudan  et  atteignit  Tombouctou, 

Le  récit  de  ce  voyage  a  été  publié  récemment  par  la 
Société  asiastique,  texte  et  traduction  de  MxVT.  Defrémery  et 
Sanguinetti,  4  volumes  et  un  Index.  On  peut  voir  dans  cet 
index  combien  se  trouvent  de  renseignements  sur  l'hfatoîre 
naturelle.  Déjà  en  1847,  M.  Dulaurier  a  publié,  dans  le 
Journal  asiatique,  un  fragment  sur  l'Archipel  indien,  avec 
des  notes  concernant  les  produits  naturels  de  ces  contrées. 


2*  Espagne. 

IssA  BE^  Mohammed  el  Amoury  fut  attaché  comme  méde* 
cin  à  la  personne  du  roi.  Il  publia  un  excellent  ouvrage  de 
médecine  en  plusieurs  tomes,  intitulé  la  Clef  du  traitement, 
et  mourut  h  Grenade  en  1327. 

Mohammed  bem  Ibrahim  ben  Abdallah  ben  Roubil^  dit 
Ebn  Esserpadj,  naquit  &  Grenade  en  1256. 
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C'éti-^cmit  un  homme  d*une  grande  érudition  et  même  un 
poète  ^     en  màme  temps  qu'un  médecin  habile. 

Il  &&*  acquit  une  telle  réputation  par  sa  pratique  et  ses 
écrit»     que  le  roi  Mohammed  ben  Mohammed  le  choisit  pour 
son  ncx^ecin.  Non-seulement  il  avait  du  plaisir  à  soigner 
les  pï^xivres,  maïs  il  subvenait  à  leurs  besoins  et  leur  aban- 
dona^Exit  le  tiers  de  son  revenu.  Il  apprit  la  médecine  h  Técolo 
d'Ab  o  u  Djafar  Errakouty  de  Murcie,  médecin  très  renom- 
mé cio  son  temps. 

La.  mort  du  roi  fut  pour  Ebn  Esserradj  l'occasion  d'une 
grave  mésaventure.  Le  prince  était  à  l'article  de  la  mort, 
quan<i  le  médecin  fut  interrogé  sur  l'alimentation  qu'il  avait 
prescrite.  La  réponse  fut  ironique,  Ebn  Esserradj  se  doutant 
q^û  les  serviteurs  du  prince  lui  avaient  administré  des 
ftlinients  empoisonnés,  avec  la  connivence  de  son  successeur. 
lA^lessug  le  médecin  fut  jeté  en  prison  et,  au  bout  de  trois 
*Ds,  il  n*en  sortit  qu'avec  l'exil  et  la  confiscation  de  ses  biens. 
lï  put  cependant  plus  tard  rentrer  dans  sa  patrie,  où  il  mou- 
™t  en  Tannée  1829.  Il  avait  publié  plusieurs  ouvrages  relu- 
tife  Ji  la  médecine  et  h  la  botanique. 

Mohammed  ben  Aumed  ben  Faradj  bex  CnoKUAL,  philo- 
sophe, jurisconsulte  et  médecin,  après  avoir  été  libraire  et 
pb&nnacien,  fut  chargé  de  la  bibliothèque  du  roi  à  Grenade. 
ïl»oumt  disgracié  à  BOne  en  1331. 

Mohammed  ben  Ahmed,  dit  El  Marakchy,  d'Alméria,  jeune 
lionune  d'une  grande  beauté  et  de  grandes  espérances,  déjà 
lûédecin  habile  en  même  temps  que  passionné  pour  l'alchi- 
fflle,  mourut  en  1330. 

Galeb  ben  Ali  ben  Mohammed  el  Ascoury,  dit  aussi  Aboi: 
f  Temam,  né  à  Grenade,  se  rendit,  jeune  encore,  au  Caire  où 
'  il  «'adonna  tout  entier  à  l'étude  de  la  médecine.  De  retour 
dani  sa  patrie,  il  fut  nommé  chef  des  médecins.  Plus  tard  il 
fut  chargé  par  le  roi  de  Fez  du  prélèvement  des  impôts.  Il 
mourut  à  Ceuta,  en  1350,  après  avoir  laissé  plusieurs  ouvra- 
ges de  médecine  très,  estimés. 
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Otiiman  BEN  Iaiiya  EL  CAisYBaquît  h  Mala^  d'une  femillc 
illustre,  ori^inaîre  de  SévîUe.  CV'tflit,  dît  sou  bîogrraphe,  nn 
homme  incomparable  et  de  faraudes  conuaissaneeB.  11  pro- 
fessa la  philosophie,  hi  jurisprudence  et  la  médecine  à Mala?& 
et  mourut  en  1334. 

Mohammed  ben  Ibrahim  bex  Mohammed  et.  Ansari,  4  ^^ 
Elsenna,  de  la  secte  des  Soufis,  s'adonna  passionnément  * 
l'alchimie  et  mourut  en  1348. 


Mohammed  ben  Ali  ben  Iousef  EssEKOUNY,ditEBN  elLoi — — ^* 
Lou,  de  Comarès,  fut  poète  et  médecin  et  succomba  h  la  pest::^^^ 
en  1349. 


Abou  Zakarya  Iahya  ben  Ahmed  ben  HAziL^de  Grenade  ( 
d'une  illustre  famille,  se  distinguait  comme  poète»  orateur 
philosophe,  astronome,  médecin  et  jurisconsulte. 

Parmi  ses  écrits  on  cite  :  Du  choix  des  médicamenti».  De  1^»  & 
crise  des  maladies,  Observations  de  médecine.  Il  mourut  ei=^^ 
1352. 

Mohammed  ben  Cassem  el  Karchy,  de  Malag^a,  vint  habite^^^r 
Grenade,  puis  se  rendit  à  Fez  où  il  exerça  la  médecine  <*=^f 
devint  directeur  de  l'hôpital  de  cette  ville.  C'était  un  hmnm^  m 
éloquent  et  un  poète.  Né  en  1303,  il  mourut  &  Fez  en  l25St^Ê0, 

Abou  Amrou  Mohammed  ben  Abdallah  ben  Ibrahi:^9v 
Ennemaiiiry,  vulg'airement  dit  Ebn  el  Hedjadj,  naquit  à 
Grenade.  C'était  un  orateur,  un  poète,  un  médecin  et  ^^^^ 
mathématicien  distingué.  Il  s'acquitta  avantag'eu sèment  «^® 
missions  auprès  des  souverains  de  Tunis  et  de  l'Egypte.  ^^ 
vivait  encore  en  1358. 

Aboul  Cassem  Mohammed  ben  Iahya  el  Arfy  de  CeU-'*^^ 
dont  il  fut  gouverneur,  vint  habiter  Grenade.  C'était  *^^ 
homme  versé  dans  la  littérature  et  la  médecine,  ainsi  «J''^* 
l'attestent  ses  écrits.  Il  florissait  en  13Ô3. 
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Mohammed  ben  Ali  ben  Abdallah  Ellakhmy  dit  Echche- 
GOURY,  de  Segora  sa  patrie,  naquit  en  1320,  d'une  famille 
opulente.  Il  s'adonna  à  l'étude  de  la  médecine  avec  tant  de 
succès  que  le  roi  de  Grenade  le  choisit  pour  son  médecin. 

Il  publia  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  :  un  traité  de 
médecine,  intitulé  Présent  fait  aux  postulants;  un  traité 
d'expériences,  intitulé  Le  grand  6ouci  ;  un  traité  très  savant 
sur  les  erreurs  des  médecins,  intitulé  le  Juif  dompté. 


EBN   EL   KHATIB. 

Mohammed  ben  Abdallah  ben  Saïd  Lessan  cddin  ebn  (;l 
Khatib  naquit  à  Grenade,  en  1313.  Sa  famille,  originaire  de 
Syrie,  s'était  en  dernier  lieu  fixée  à  Grenade.  Elle  produisit 
plusieurs  hommes  distingués  dans  les  lettres,  ainsi  que  dans 
les  emplois  civils  et  militaires.  Son  aïeul  commandait  la 
cavalerie,  et  son  père  fut  gouverneur  de  Grenade,  où  il 
3nourut,  regretté  de  ses  concitoyens,  en  l'année  1340. 

Ebn  el  Khatib  gagna  la  faveur  du  roi  de  Grenade  Ebn  el 
Baddjadj,  et  devint  son  secrétaire  intime  et  Tintendant  de 
sa  maison. 

Sa  jeun^e  fut  studieuse  et  plusieurs  maîtres  lui  ensei- 
gèrent  la  philosophie,  les  mathématiques,  la  médecine  et 
la  jurisprudence.  Il  excella  dans  toutes  ces  sciences,  mais 
particulièrement  dans  la  connaissance  de  l'histoire. 

Son  crédit  se  maintint  sous  plusieurs  princes  de  Grenade 
et  il  fut  investi  des  plus  hauts  emplois,  mais  sur  la  fin  de  sa 
carrière  il  connut  l'infortune. 

Accusé  de  trahison  par  le  prince  Ebn  el  Ahmar^  il  fut  jeté 
en  prison  où  il  ne  tarda  pas  à  subir  la  peine  capitale,  en 
Tannée  1374. 

Les  fonctions  d'Ebn  el  Khatib  ne  Tempèchèrent  pas  de 
consacrer  ses  veilles  à  l'étude  et  à  la  composition.  Il  écrivit 
une  quarantaine  d'ouvrages,  sur  toutes  sortes  de  matières. 
Nous  citerons  les  principaux,  réservant  pour  la  fin  les  ou- 
vrages relatifs  à  la  médecine. 
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Ouvrages  historiques. 

Histoiro  des  rois  de  Grenade. 

Des  sultans  et  des  rois  do  TEspoerne. 

Des  hommes  de  TËspa^ne  célèbres  par  leur  science  eft 
leur  piété. 

Histoire  de  Grenade. 

Histoire  encyclopédique  de  Grenade.  C'est  cet  ouvrage 
désigné  par  Casiri  sous  le  titre  de  Bibliatheca  Arabioh 
liispaiia,  duquel  il  a  tiré  de  nombreuses  notices  biographi- 
ques (1). 

Do  l'utilittî  de  Thistoire.  De  la  monarchie. 
Philosophie  et  hclles-lettres. 

Divers  recueils  de  poésie. 

Du  vizirat. 

De  rcxcellence  des  lois. 

Do  l'art  militaire. 

De  la  musique,  etc. 
Ouvrages  de  médecine. 

De  la  peste. 

Questions  de  médecine. 

De  la  confection  de  la  thériaquc. 

Traité  de  médecine  dit  El  lousefy. 

Des  graines. 

De  l'art  vétérinaire  et  de  rexcellenco  des  chevaux. 

De  la  génération  du  fœtus. 

Des  moyens  do  conserver  la  santé,  suivant  les  saisonfi  de 
Tannée. 

Poème  sur  la  médecine. 

Poème  sur  les  aliments. 

(Casiri,  II,  72). 

On  trouve  aussi  notre  auteur  désigné  sous  les  noms  de 
Lessan  eddin  el  Corthoby,  la  ville  de  Gordoue  ayant  été  uae 
des  stations  de  sa  famille,  avant  qu*elle  se  âx&t  définitive* 
ment  à  Grenade. 

(1)  Cet  ouvrage  est  divise  en  onze  parties.  La  bibhotlièque^de 
TEscurial  ne  possède  que  les  VIT,  VIII,  IX,  X  et  XI»  parties. 
l/ordrc  est  alphabétique  et  les  Mss.  commencent  à  la  rubrique 
Mohammed. 
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On  x>eut  lire  de  long's  détails  sur  la  vie  pnMiqnc  d'Ebii  el 
Kbatib,  notamment  dans  l'iilstoire  des  Berbères  d'Ebn 
KhaUloun  traduite  par  M.  de  Slane,  IV,  300,  et  dans  Mak- 
kary. 

'^VUstenfeld  n'a  pas  reconnu  Ebn  el  Kliatib,  au  n*  '2Tu. 
Dans  la  liste  bibliographique  donnée  par  Casiri  nous 
n'avons  pas  nettement  disting-ué  un  ouvragée  d'Ebn  cl  Kliatib 
qui  existe  à  la  Bibliothèque  nationale,  n*  1070  do  l'ancien 
fonds.  Il  n'y  aurait  g-uère  que  le  Traité  de  médecine  qui  put 
lui  correspondre  :  un  médecin  Veut  sans  doute  désig-né  plus 
catég'oriquement,  mais  la  liste  de  Casiri  est  empruntée  à  un 
liîstorien. 

Quoi  qu'il  en  soit  le  Ms.  n'  1070  mérite  d'être  sig-nalé. 
L'ouvrage  qu'il  contient  porte  le  titre  :  Amel  ctthobb  limcn 
-^'^b  J,  Traité  de  la  médecine  à  ceux  qui  l'aiment. 

Cet  ouvrage  ne  contient  pas  moins  de  103  feuilles.  Il  est 
"^diê  à  un  prince  mérinide  et  fut  composé  en  1350. 
^^  Se  divise  en  deux  parties. 

*^^xis  la  première  nous  trouvons  de  la  pathologie  générale 
,  ^P^ciale,  Chaque  énoncé  de  maladie  est  suivi  de  sa  défi- 
îïition,  des  distinctions  ou  diagnostic  différentiel,  des  causes, 
^^*  Symptômes,  du  traitement,  des  médicaments  et  des  ali- 
^^nts  ;  le  tout  sommaire  et  concis,  mais  méthodique  et 
^^nripiet  dans  son  cadre. 

*-a  deuxième  partie  contient  les  fièvres,  la  chirurgie,  la 
^ïDétique,  les  aphrodisiaques  et  ce  qui  a  trait  aux  fonctions 
^^ïiitales  et  à  l'enfance. 

Le  dernier  chapitre  s'occupe  des  questions  délicates  do  la 
^éclccine,  des  choses  défendues  par  la  loi  et  de  celles  que  la 
î^^deur  ne  permet  guère  de  traiter  librement. 

Quant  au  vin,  l'auteur  s'excuse  d'en  traiter  pat*  la  raison 
^^«  Ton  peut  avoir  h  son  service  des  juifs  ou  des  chrétiens. 
^^^  abortîfs  lui  paraissent  permis  en  certains  cas  où  l'étroi- 
^siie  des  parties  peut  entraîner  la  mort  chez  les  femmes 
^^ceîntes.  Quant  aux  aphrodisiaques,  il  s'excuse  en  ce  que  ce 
■<>utdes  moyens  de  rapprocher  les  sexes  et  de  multiplier  le 
8onre  humain. 
Kn  Bomme  cet  ouvrage  accuse  un  bon  esprit  et  des  connais- 
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sances  étendues,  telles  que  les  lui  attribue  riiistorien  ci- 
par  Gasiri.  Nous  signalerons  sa  riche  nomenclatore  d« 
affections  de  l'œil. 


ISHAQ  BEN  HAROUN  CHELMOUN. 

Il  existe  de  lui  à  TEscurial,  n*  865,  un  Mémorial  des  pro- 
priétés des  aliments.  Le  manuscrit  date  de  1425. 


DJEMAL  EDDIN  EL  R  ARNATHY. 

Djemal  cddin  lousef  beu  Ahmed  de  Grenade  est  donné  par 
Hadji  Khalfa,  n*  152(5,  comme  auteur  d'un  résumé  de  méde- 
cine intitulé  El  Idjaz  Fitthobb. 

Il  peut  être  identique  avec  un  Djemal  eddin  Aboul  Mahas- 
sen  de  Grenade  mentionné  par  Casiri  sous  le  n»  975,  et  qui 
vivait  au  VIII»  siècle  de  l'hégire.  Il  existe  de  lui  à  l'Escurial 
un  traité  de  médecine  en  grande  partie  superstitieuse,  sous 
le  titre  Kabas  cl  Anouarj  Foyer  de  lumières.  Il  est  aussi 
question  dans  ce  livre,  de  charmes,  de  sortilèges  et  d'al- 
chimie. 


MOHAMMED  lŒN  KIIALDOUN. 

Abou  Abdallah  Mohammed  ben  Khaldoun  était  peut^tre 
le  frère  du  célèbre  historien,  qui  avait  un  frère  du  nom  de 
Mohammed.  Voilà  pourquoi  nous  le  plaçons  au  XIV*  siècle. 
Il  nous  est  connu  par  un  manuscrit  que  nous  avons  rencon- 
tré en  Algérie,  contenant  un  petit  écrit  adressé  à  son  frère 
et  sur  sa  demande. 

La  médecine,  dit  Mohammed,  comprend  deux  parties,  la 
conservation  de  la  santé  et  le  traitement  des  maladies. 
Quant  à  la  deuxième  partie,  comme  elle  exige  le  concours 
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d'un  m^ecin,  il  ne  s'occupera  que  de  la  première.  L*ouvragB 
^  divlaé  en  cinq  chapitres  :  !•  De  la  science  de  la  nature, 
en  fom^e  d'introduction  ;  2*  De  la  conservation  desorgpanes  ; 
3*  De  l'hygiène  en  général  ;  4*  De  l'hygiène  des  saisons  ; 
*  Du  régime  alimentaire. 


TOaiK  11.  .li* 


IL  _  XV*   SIÈCLE. 


NEFIS  BEN  AOUADII. 


Borlian  cddiii  Nefîs  beii  Aouadh  ben  Hakiin  el  Kermany, 
sans  doute  originaire  du  Kerman,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  XV*  siècle  de  notre  ère,  a  Samarcande,  ce  qui 
nous  est  attesté  par  ses  écrits,  et  par  une  courte  notice  de 
Iladji  Klialfa. 

Nous  connaissons  de  lui  deux  ouvrag-es. 

Le  premier  est  un  commentaire  du  Livre  des  causes  de 
Nedjib  eddin  Samarcandy.  Le  Livre  des  causes  de  Sama^• 
candy,  au  dire  de  Iladji  Khalfa,  n*»  549,  gagna  de  la  notoriété 
parle  commentaire  de  Nefis  ben  Aouadh.  Il  l'achevait  en  827 
à  Samarcande,  et  le  dédiait  h  son  souverain,  le  savant  astro- 
nome Olouff  Beg:  (1). 

Cet  ouvrage  existe  dans  plusieurs  collections  européennes. 
Il  existe  à  Paris,  n°  1080  de  l'ancien  fonds  arabe,  annoté  par 
Mohammed  ben  Ahmed  el  Adriouny  (d'AndrinopIe)  connu 
sous  le  nom  d'Ebn  el  Athàr,  qui  écrivait  à  Constantinoplc  en 
1508.  On  lit  parfois  dans  ces  glosfes  :  le  commentateur  a  dit 
dans  son  commentaire  du  Moudjiz.  Nefis  ben  Aouadh,  eu  effet, 
est  l'auteur  d'un  autre  commentaire  dont  nous  allons  parler. 

Un  des  commentaires  les  plus  remarquables  que  Ton  ait 
faits  du  Moudjiz  el  Canoun  d'Ebn  en  Nefis,  dit  Hadji  Khal&> 

(1)  M.  de  Sac3'  possédait,  sous  ce  titre,  un  ouvrage  où  M.  Dc^*' 
grange  a  vu  un  commentairo  sur  Hippocrate,  n«  74  du  Catalogne' 
Mss. 
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n*  13,392,  est  celui  de  Nefis  ben  Aouadh,  composé  à  Samar- 
cande  en  Tannée  1437.  Cet  écrit  nous  est  aussi  parvenu, 
mais  nous  croyons  que  Wiistenfeld  a  doublé  le  nombre  des 
copies  qui  nous  en  restent  soit  h  Oxford,  soit  à  TEscurial.  Il 
n'en  existe  qu'un  exemplaire  à  TEscurial,  n*  861.  Casiri  a 
confondu  l'auteur  avec  le  commentateur,  mais  ce  manuscrit 
ne  représente  pas  moins  Nefis  ben  Aouadh.  Quant  au  n*  820, 
il  représente  Touvrage  commenté,  c'est-à-dire  le  Moudjiz. 

Les  Bibliothèques  de  l'Orient  possèdent  plusieurs  exem- 
plaires de  ces  deux  ouvrages.  (H.  Khalfa,  éd.  Fluegrel,  VII). 
Le  commentaire  de  Nefis  ben  Aouadh  a  été  imprimé  à  Cal- 
cutta en  1836  sous  ce  titre  anglais  :  Shurhool  Usbab  wul 
Clamât,  or  a  treatise  on  the  symptoms,  causes  and  treate- 
^entof  Local  and  Constitutional  disease,  by  hukeem  Nufees 
Wn  Iwuz;  edited  by  Mouluwee  Abdool  Mujeed. 

Nous  rappellerons  ici  que  l'on  a  également  imprimé  le 
Moudjiz  d'Ebn  en  Nefis,  et  son  commentaire  par  Sedid  el 
^azrouny,  qui  porte  le  titre  de  Mor'ny. 


EL   AMCIIAÏHY. 

Iklahmoud  ben  Ahmed  cl  Amchathy  ne  nous  est  connu  que 
IHir  quelques  mots  de  Hadji  Khalfa,  n'*  13,300,  où  il  est  ques- 
tion du  Moudjiz  el  Canoun  d'Ebn  Ennefis. 

11  naquit  en  1407,  et  il  est  qualifié  de  chef  des  médecins. 
Nous  ignorons  si  cette  qualification  répond  bien  réellement 
^  une  fonction,  ou  s'il  ne  faut  y  voir  qu'une  formule  lauda- 
"^Te.  Il  fit  un  commentaire  du  Moudjiz  auquel  il  donna  le 
ïU)m  de  Moundjiz,  auquel,  dit  Hadji  Khalfa,  il  voulait  ad- 
joindre un  autre  de  ses  écrits  intitulé  T'assis  essahha  fi  charh 
^l  lemhaj  Fondement  de  la  santé  par  le  commentaire  de  la 
L«mha.  LeTassis  essahha  existe  à  Paris,  et  à  la  Bodléienne, 

vseo. 

Le  commentaire  du  Moudjiz  existe  h  Paris,  n*»  1020  du 
*^Pplément  arabe.  Nous  eu  avons  rencontré  deux  exemplai- 
**«  dans  les  Bibliothèques  de  l'Orient. 

Quant  h  la  Lemka,  c'est  un  ouvrage  d'Abou  Saïd  ben  Serour 
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Essaouy  el  Israïly,  chef  des  médecins  ea  Egypte,  mentionné 
par  Hadji  Khalfa,  u»  11,168. 

Le  commentaire  de  la  Lemha  de  Paris,  n""  1960  da  supplé- 
ment arabe,  ne  fait  pas  moins  do  deux  forts  volumes  in-^. 
L'auteur  y  est  nommé  Modhafer  eddin  Mahmoud,  dit  el 
Amchathy. 


MËHDY,  EL  AZKAQ,  EL  KERMANY. 

Nous  avons  dû  réunir  sous  un  même  titre  les  noms  de  ces 
trois  auteurs,  alSn  de  faire  mieux  comprendre  les  relations 
qui  existent  entre  leurs  écrits. 

Nous  consacrerons  toutefois  un  article  à  chacun  d'eux  en 
particulier. 

MEHDY. 

Mehdy  ben  Ali  ben  Ibrahim  Essoubounry  lémeuy  Meh- 
djemy,  tel  serait  le  nom  complet  de  cet  auteur  d'après  le 
catalogue  de  Munich,  qui  en  possède  un  ouvrage,  le  Kitab 
crrahma^  ou  Livre  de  la  miséricorde,  sous  le  n*»  807.  D'après 
Hadji  Khalfa,  Mehdy  serait  mort  en  l'année  815  de  l'hégire, 
1412  de  J.  C.  Nous  avons  d'autres  mentions  de  Mehdy  et  du 
Kitab  errahma,  qui  fournit  à  El  Azraq  les  éléments  d'une 
compilation,  mais  son  nom  se  trouve  diversement  écrit 

Le  British  Muséum,  n"  454,  cite  implicitement  la  compi- 
lation d'El  Azraq,  qu'il  dit  tirée  du  Kitab  errahma  de  Mahdj' 
Ettabary, 

La  compilation  d'El  Azraq  existe  aux  n**  1048  et  1049  du 
supplément  arabe  de  Paris.  L'un  donne  à  Mehdy  le  surnom 
de  Safiry  et  l'autre  celui  de  Soubounry.  L'un  et  l'autre  l^i 
attribuent  le  Kitab  errahma.  Un  autre  exemplaire  d'El 
Azraq  existe  au  n*  1082  de  l'ancien  fonds  arabe,  et,  ici  encore» 
nous  trouvons  Mehdy  qualifié  de  Soubounry. 

En  somme,  s'il  y  a  divergence  sur  un  surnom,  il  y  a  ^^' 
nimité  pour  lui  attribuer  le  Kitab  errahma. 
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EL  KERMANY  OU  EL  KEMRANY. 

Hadjî  Khalfa,  II,  295,  citant  l'écrit  d'El  Azraq,  dit  qu'il 
est  tiré  du  Kitab  erralima  d'une  part,  et  de  l'autre  du  Chefa 
dAdjesam,  ou  lag-uérison  des  corps,  sans  nous  donner  les 
noms  lies  auteurs  de  ces  deux  écrits.  Mais  nous  trouvons  le 
dernier,  l'auteur  du  Chefa,  dans  les  Mss.  de  Paris  précités. 

Tel  serait  en  entier  le  nom  de  l'auteur  du  Chefa  :  Moham- 
med ben  Abil  R'aïts  el  Kemrany  et  suivant  un  manuscrit,  El 
Kenïi«i.ny.  Hadji  Khalfa,  n»7583,  cite  aussi  le  Chefa  el  Adjesam 
comnxe  étant  de  Mohammed  ben  Abil  R'aïts  el  Kermany,  et 
ilajavite  qu'on  trouve  chez  lui  ce  qu'on  ne  trouve  pas  cliez 
ses  devanciers.  Nous  manquons  de  renseignements  sur  1  é- 
poqae  où  vécut  El  Kemrany. 


EL  AZRAQ. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'il  était  mentionné  par  Hadji 
^^Ifa.  Il  nous  donne  ainsi  son  nom  au  complet  :  Ibrahim 
^"^  Abderrahman  ben  Abi  Rekr  el  Azraq,  et  il  le  dit  auteur 
^^  Te^hil  el  Manafi  fîtthobb  ou  el  hikma.  Livre  qui  aide  à 
tiifet  parti  de  la  médecine  et  de  la  science.  C'est  encore  ainsi 
î^e  nous  le  trouvons  nommé  dans  les  n"'  1082  de  l'ancien 
''^îidsjet  1048  et  1049  du  supplément,  qui  contiennent  chacun 
^J^  exemplaire  du  Teshil. 

Dans  l'introduction,  l'auteur  nous  annonce  qu'a3^ant  voulu 

imposer  un  Traité  de  médecine,  il  avait  cru  devoir  prendre 

pour  base  deux  ouvrages  excellents,  le  Kitab  errahma  et  le 

Chefe  el  Adjesam,  tout  en  les  complétant.  Le  premier  a  le 

m^te  de  la  concision,  mais  en  tant  qu'abrégé  il  a  des  lacu- 

1108.  Lé  second,  quiparaîts*appuyer  sur  la  tradition,  mentionne 

dm  remèdes  que  Ton  n'a  pas  sous  la  main.  El  Azraq  a  voulu 

mijppIéeT  à  ces  lacunes  et  à  ces  défectuosités  en  puisant  dans 

d'antres  bons  livres  tels  que  ceux  de  Soueidy,  de  Razès, 

d^bn  Djouzy,  d'Aly  ben  el  Abbas,  de  Mardiny,  tout  en  se 
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proposant  de  ne  conseiller  que  des  médicaments  connus  et 
faciles  h  trouver. 

Les  divisions  de  sou  ouvra^re  sont  exactement  celles  da 
Canon,  moins  le  cinquième  livre.  Le  n°  1008  du  supplément 
contient  irX)  feuilles  in-S".  C'est  en  somme  uu  ouvrage  de 
second  ordre.  El  Azraq  parle  de  l'auteur  du  Chefa  comme 
de  son  maître. 


EL  MARDINY, 

Il  existe  de  lui  un  Résumé  de  médecine  au  n»  1055  du  sup- 
plément, sous  le  titre  Eddorr  cl  Mandhoum,  Il  citeel Azraq, 
l'auteur  du  Clicfa  el  Adjesam  qu'il  appelle  son  maître. 

TAKY  EDDIN  ABOU  BEKR  EL  BEDRY. 

l'aky  oddin  Abou  Bekr  Abdallah  beu  Mohammed  el  Be- 
dry,  Eddimachky,  el  Misry,  naquit  à  Damas  et  habita  leCaire, 
ainsi  que  l'indiquent  siîs  surnoms,  et  une  note  qui  accompa- 
gne un  ouvrage  dont  noua  allons  parler. 

Il  vivait  dans  le  courant  du  XV*  sii'^cle,  la  note  susdite 
déclarant  que  l'autographe  étîiit  achevé  en  800  (1404). 

Nous  n'avons  pu  jusqu'à  présent  r(;cueillir  d'autre  rensci- 
fï-noment  sur  sou  compte. 

Taky  eddin  composa  sur  le  hachich  et  sur  le  vin  un  ou- 
vra<;,''e  qui  existe  ii  la  lUbliothèque  nationale,  n*  10n8  du 
supplément  arabe.  Il  porte  ce  titre  :  Rahat  al  arouah  fi  cl  ha* 
cliich  ou  errah^  Le  repos  des  esprits  sur  le  hachich  et  le 
vin,  et  contient  150  feuilles. 

Le  hachich  et  le  vin  sont  moins  considérés  ici  au  poiutdo 
vue  de  la  médecine  qu'au  point  de  vue  de  l'histoire,  de  la 
morale  et  de  la  lég'alité.  Il  y  a  là  toutefois  quelques  rensei- 
fT'nement  historiques  qui  méritent  d'être  mis  en  limiière,  lo 
hachich  ayant  une  certaine  importance  dans  la  vie  de  l'O- 
rient. 

L'auteur  débute  ainsi  :  Louange  à  Dieu  qui  a  défendu  à 
ses  serviteurs  Tusa^e  des  substances  enivrantes. 
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Il  commence  par  le  hachich,  dont  il  recherche  d'abord  l'o- 
rigine. On  n'est  pas  d'accord  sur  la  date  de  son  apparition 
l&QS  le  monde  musulman.  Plusieurs  dates  sont  données. 

Elles  portent  en  somme  sur  le  XUP  siècle  do  notre  ère 
avec  daa  oscillations  d'un  siècle.  Quelques-uns  lo  rattachent 
i  l'invasion  des  Tatares  ou  Mongols. 

Deux  derouîches  nous  sont  donnés  comme  en  ayant 
propagé  l'usage,  le  cheikii  Kalendar  et  lo  cheikh  Khider. 
On  ne  dit  rien  de  particulier  sur  le  premier. 

Quant  au  cheikh  Khider,  c'était  un  saint  homme  qui  vi- 
vait retiré  dans  les  environs  de  Nisabour.  Il  découvrit  les 
propriétés  de  cette  plante  et  eu  recommanda  l'usage  h  ses 
disciples.  A  sa  mort,  arrivée  eu  018  (1221),  ses  diîiclples  en 
binèrent  sur  sa  tombe. 

^'autre  part  on  dit  que  cette  plante  était  depuis  longtemps 
connue  dans  l'Inde,  son  pays  natal,  et  que  do  là  elle  se  ré- 
Pancljt  dans  les  diverses  contrées  de  l'Asie.  Elle  aurait  péné- 
^^é  dans  l'Irak  par  Ormouz,  en  l'année  628  (1230). 
I^*auteur  cite  ensuite  une  foule  d'écrivains  qui  ont  parlé 
•    ^  chanvre,  depuis  Hippocrate  jusqu'à  Ebn  el  Beithâr,  sans 
'^^Ua  donner  de  son  crû  rien  d'original.  Il  donne  une  foule 
^  ^Jrnonymies  suivant  les  pays. 
.    -^xi  somme  cet  écrit  est  une  comiûlation  qui  a  surtout  un 
*^térèt  historique. 
l-«a  deuxième  partie,  relative  au  vin,  se  produit  dans  les 
^^ines  conditions. 

^e  sont  d'abord  des  synonymies  et  des  étymologies  plus 

^^  moins  rationnelles.  Nous  rencontrons  ensuite  une  série 

^  citations  de  médecins  depuis  Hippocrate  etGalien,  relati- 


-  au  vin  et  à  ses  propriétés,  puis  des  anecdotes,  des  sen- 

^^^ces,  etc.  Après  une  digression  sur  les  chansons  et  la 

^^Xlaique,  nous  trouvons  plusieurs  hadits  ou  propos  de  Maho- 

T^^t  relatifs  au  vin.  L'un  d'eux  adresse  au  vin  dix  reproches: 

*•  cause  du  trouble,  il  détourne  du  service  de  Dieu,  il  est  la 

^Hrce  de  tout  péché,  etc. 

De  tous  les  renseignements  que  les  écrivains  arabes  nous 
^^t  laissés  sur  le  hachich,  les  plus  complets  sont  encore  ceux 
donnés  par  Ebn  el  Beithâr,  qui  mourut  en  1248  de  notre  ère. 
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On  sait  qu'il  voyag'ea  ;  cependant  il  dit  n'en  avoir  vu  nti^^^ 
l)art  qu'eu  Kg-yptc,  ce  qui  indique  une  introduction  récett*®» 
sinon  une  culture  récente.  Il  a  vu  les  fakirs  l'employer  so**^ 
toutes  les  formes  et  il  eu  a  constiité  les  déplorables  résultc^"^ 
l'altération  de  rintelli^ence,  les  convulsions  et  quelquefois»  1& 
mort.  Les  mêmes  faits,  et  l'impuissance  en  plus,  ont   ^&t6 
observés  en  Alg-érie,  où  l'usage  du  hachich,  dit  aussi  Kif^  et 
Tekrouri^  a  pris  de  l'extension  de  longue  date.  Il  exista     à 
Constantine  une  sorte  de  confrérie  de  fumeurs  de  hacli.i  <3h 
dits  Hachchéchi/a. 

KSSKNOUSSY. 


Abou  Abdallah  Mohammed  bon  Yousef  ben  Amr  E«*^^" 
noussy  naquit  à  Tlemcen  en  1428.  Intelligent  et  avid^    ^® 
science,  il  étudia  toutes  les  branches  des  connaissances  1»^"*^' 
maines,  mais  s'adonna  surtout  k  la  jurisprudence  et  i^    ^* 
théologie.  Ses  doctrines  et  se^  mœurs  étaient  d'un  so  m-»-^- 
Qu'est  le  Paradis  avec  ses  houris,  disait-il  ;  rien  pour  le  -^^^ 
ritable  ami  de  Dieu  qui  ne  lui  donnerait  pas  un  seul  reg»-*^ 
On  connaît  do  lui  une  quarantaine  d'ouvrages,  et  il  proC^^** 
pendant  un  demi-siècle.  Il  connut  la  Bible  et  soutint 
fameuse  thèse  du  Paraclet.  Il  écrivit  quelques  ouvrages      ^^   , 
médecine,  ainsi  un  commentaire  sur  Avicenne  et  un  Tr»^  -^ 
des  secrets  de  la  médecine,  qui  existe  au  musée  Brîtanniqi*  ^"^  ' 
n*  461.  Il  mourut  en  1490  et  fut  enterré  à  Tlemcen  (Brossela^ 
Kitmie  africaine^  1858-(31). 

ClIEMS  EDDIN  MOHAMMED  15EN  AHMED  BEN  EL  HOSSEIN 
ENNOUADJY. 


Hadji  Khalfa  le  cite  au  n"  7(512  comme  auteur  d'un  liv*^ 
sur  le  traitement  des  règles.  11  mourut  en  1454. 

EHN  IIADJU  AHMED  BEN  ALI  EL  ASCALANY. 

A  propos  des  ouvrages  qui  portent  le  nom  de  Chefa^  gu^   ^ 


re 
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rison,  Hadji  Khalfa  le  cite  comme  auteur  d'uu  ouvrag'e  de 
pfli>fhologie  intitulé  Chefa  el  r'alal  fi  beyan  el  illal.  Il  mourut 
ea  1448. 


EL  lUSTlIAMY. 


Abderrahman  ben  Mohammed  ben  AU  ben  Âlimed  el  Bis- 

^I^amy  mérite  à  peine  l'honneur  d'être  cité,  sa  médecine  étant 

essentiellement  superstitieuse.    Hadji  Khalfa  cite  de   lui, 

^^  350,  un  choix  de  médicaments  éprouvés  pour  la  peste  (1) 

®t  n*  541  un  secret  des  lettres,  ourragre  de  théurgrie  composé 

eu  1444.  Le  n*  1087  de  l'ancien  fonds  est  un  ouvrage  de 

^îstlamy,  intitulé  Eddorrat  ellamay  la  Perle  brillante.  C'est 

*^^  ouvrai  où  les  recettes  et  les  pratiques  superstitieuses  et 

*^a    prières  sont  mêlées  aux  médicaments.  A  côté  des  noms 

^^®    grands  médecins  grecs,  il  cite  le  Prophète,  El   Bouny 

®^   -^bdelcader  el  Djilany. 

On  trouve  chez  d'Herbelot  un  livre  intitulé :-Ada6  el  marid 
^**  ^I  aid,  Devoirs  du  malade  et  de  celui  qui  le  visite,  par 
"^"^^^u  Ghodja  el  Basthamy,  probablement  différent  du  pre- 


^c^ 


^SiAMMBD  BEN  ALI  DJEMAL  EDDIN    ECIICIIEBBEBT    EL  MEKKY. 


C?e8t  encore  ici  un  de  ces  savants  protégés  par  la  petite 
^^^Xiverainetô  de  ITémen,  mais  c'en  est  le  dernier;  les  Ras- 
^^Xilidea  devaient  bientôt  disparaître  pour  faire  place  aux 
^^^^aherides. 

Ifohammed  naquit  en  1307  et  mourut  en  1433.  Il  dédia  un 

^'^Te  Intitulé  Kitah  el  imtitml,  ou  Livre  de  l'obéissance,  au 

^"ïince  Malek  Ennacer  Ahmed  ben  el  Achraf.  Nous  en  igno- 

^Oiia  le  contenu.  Il  publia  aussi  une  suite  à  la  Vie  des  ani- 

^^^^auxde  Damiry  (Eben  Chohba  dans  WUsteufeld). 

(1}  Cet  ouTrage  existe  au   supplément  arabe,  n.  1052.  I/auteur  y 
4<iiUie  la  date  de  quelques  grandes  pestes. 
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LE  CIIKRIF  ERSAKALY. 

La  Ribliothèquo  de  Leyde  possède  sous  le  n*  1372  un  écrit 
d'Ahmed  ben  Abdessalem  Echcherif  Essakaly,  intitulé  Kitoi> 
cl  athibba,  livre  des  médecins. 

Cet  ouvrage  est  dédié  au  Sultan  de  Tunis  Aboufarez,  »îûi 
des  sciences^  mort  en  827  de  l'hégrire,  1433  de  notre  ère. 

Le  Chérif  adressa  au  sultan  un  autre  oavnmr<)  inti'fcalé 
Kitab  hafedh  essahha,  Livre  de  la  conservation  de  la  Aoté. 

Notre  autour  serait  probablement  un  de  ces  descendants  <hi 
Chérif  el  Edrissy,  que  Léon  l'Africain  nous  dit  habiter  Tixnia 
do  son  temps. 

SOUYOUTIÎY. 

Aboul  Fadhl  Abderrahman  ben  Abi  Becr  ben  Moha.ïû-' 
med  Djolal  cddin  Essouyouthy,  originaire  de  Syouth,  naq."*^^^ 
en  1145  et  mourut  on  1505  de  notre  ère.  Cest  Técrivain-  ^^ 
plus  fécond  do  ces  derniers  temps,  au  point  que  Gasiri  '^  * 
pas  craint  de  dire  qu'il  avait  plus  écrit  que  d'autres  n'ont  1^' 
Il  embrassa  toutes  les  branches  des  sciences.  Pour  les  nr^"*^' 
sulraans  il  est  surtout  recommandable  comme  théologieiB^ 
commentateur  du  Coran.  Aux  orientalistes,  il  offre  de  p^^ 
cieux  documents  sur  l'histoire  et  la  géographie  derÉgyjF^^** 
Comme  tous  les  polygraphes,  il  s'occupa  aussi  de  médeci^^^ 
Une  semblable  fécondité  nous  paraît  accuser  une  grande  9^^^" 
tivité  intellectuelle  dans  le  milieu  où  elle  se  produisit. 

Nous  nous  occuperons  seulement  des  ouvrages  ayant  tr^*--^ 
à  hi  médecine  et  aux  sciences  naturelles. 

Dans  une  notice  donnée  par  M.  Audiffret  à  la  Bîograpb/^ 
Michaud,  oii  il  relate  une  soixantaine  d'écrits  de  Souyoutby» 
nous  avons  remarqué  un  traité  sur  la  peste  qui  désola  la 
Caire  en  900  de  l'hégire  (1),  un  traité  sur  le  café  et  deux 
traités  sur  les  sciences. 

(1)  M.  tlo  Sacy  possédait  un  autre  opuscule  sur  la  peste,  extrait 
d'El  Ascalany,  n»  7s, 
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Fl  ixcgrel  a  écrit  une  biographie  de  Souyouthy,  citée  par  Wtis- 
tenfeld,  où  nous  relèverons  les  titres  suivants  :  Des  noms  des 
animaux,  deux  traités  sur  les  fièvres  et  un  traité  sur  les 
lï^oiistrues. 

t>u  en  rencontre  d'autres  dans  Hadji  Khalfa,  dont  quelques' 
"Hs  nous  ont  été  conservés. 

Au  n»  7951  Hadji  Khalfa  cite  un  traité  sur  l'utilité  des 

puces,  et  au  n"  8460  un  traité  sur  l'organisation  do  l'homme, 

Aun*  4063parmi  lesabréviateurs  de  Damiry,  il  cite  Souyou- 

^'^y,  qui  aurait  publié  son  abrégé  sous  le  titre  de  Diouan  el 

'^^youan  ou  Itccuoil  sur  les  animaux.  Bien  que  ce  titre  ne 

*^^ît  pas  reproduit,  nous  croyons  qu'il  répond  à  celui  dont 

^c>iis^  connaissons  une  traduction  latine,  et  qui,  fut  publié  eu 

^047  par  Abraham  Echellensis  sous  ce  titre  :  De  proprietati-- 

^^s   et  virtutibiis  medicis  animaliurrif  auctore  Hahdarrah'- 

^^^no  asiutensi  Egyptio,  petit  in-8"  de  180  pages.  Cet  opus- 

^^^1q  contient  45  chapitres  et  444  paragraphes.  Les  ani- 

*^a.ux,  l'homme  en  tête,  sont  simplement  nommés,  et  leurs 

I*^opriétés  médicales  exposées.  Ces  propriétés  sont  générale- 

^^^nt  superstitieuses  et  ne  comportent  pas  la  critique.  On  ne 

^  explique  pas  comment  l'idée  de  cette  traduction  vint  h 

^  *^Viteur,  quand  on  lit  dans  sa  préface  qu'il  venait  de  rece- 

^^ir  de  l'Orient  une  centaine  de  manuscrits  arabes,  parmi 

^-^squels  il  pouvait  faire  un  meilleur  choix.  Il  nous  donne  du 

^^^^ite  la  mesure  de  sa  crédulité. 

A  Tarticle  hyène,  Dahaha,  dont  il  n'a  pas  donné  l'équivji- 

*^iit  latin,  il  nous  raconte  on  note  que  cet  animal  est  très 

^^Tisible  à  la  musique,  que  c'est  aux  sons  dos  instruments 

^.xie  les  chasseurs  s'en  rendent  maîtres,  et  que  ce  fait  a  pro- 

\>ablement  donné  naissance  h  la  fable  d'Orphée.  L'homme 

occupe  une  large  place.  En  lisant  certains  paragraphes,  on 

éprouve  le  même  dégoftt  qu'éprouvait  Galion  à  propos  de 

Xénocrate  et  d'Atheuristi.  On  recommaudejusqu'àsesexcré- 

fflents.  En  somme,  ces  propriétés  des  animaux  no  font  pus 

plus  d'honneur  à  leur  auteur  qu'il  leur  traducteur  et  Sditeur. 

Après  les  animaux  vient  un  petit  traité  do  VII  articles  sur 

^^ pistache,  la  noix  et  les  fruits  analogues. 

"^  troisième  traité,  en  V  chapitres,  pnrl»^  de  quiOques 
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pierres  précieuses.  Le  traducteur  l'a  fait  suivre  de  quelques 
aunotations.  A  propos  du  corail,  il  expose  ce  qu'il  a  vu  sur 
les  côtes  barbaresques  et  il  conclut  que  le  corail  n'est  pas 
une  plante. 

Au  n*  7877,  parmi  pluBicurs  écrits  intitulés  A/cdccinc  du 
prophète,  Hadji  Khalfa  (îu  cite  un  deSouyoutliy.  On  sait,  et 
nous  l'avons  déjà  dit,  que  les  traités  ainsi  nominéî*  ne  sont 
autre  chose  que  des  recueils  des  Hadits  ou  propos  de  Maho- 
met relatifs  à  la  médecine.  Celui  de  Souyoutliy  ne  nous  est 
pas  parvenu,  mais  il  y  a  une  quinzaine  d'années  la  Gazette 
médicale  de  lAlgéric  a  publié  une  traduction  d'un  écrit  do 
ce  genre  par  M.  Perron,  qui  peut  nous  en  donner  une 
idée. 

Sous  le  n'  088  le  musée  britannique  mentionne  do  Souyou- 
thy  un  traitt^>  sur  les  avantagées  du  raariag'e,  ou  tout  au  moins 
dn  la  cohabitation,  Fouaid  en  Nikah. 

Un  autre  ouvni^e  de  Souyoutliy,  très  commun,  est  le  Kitab 
erralima  fUthob  ou  el  Ilikma,  Livre  de  la  miséricorde  sur  la 
médecine  et  la  sagfesse.  Il  est  très  répandu  en  Algérie  et  nous 
en  avons  trouvé  de  plusieurs  dimensions.  Nous  en  i>ossédon3 
un,  d'une  transcription  toute  récente,  qui  ne  contient  pas 
moins  de  165  feuilles  et  105  chapitres.  L'ordonnance  est  celle 
de  tous  ces  abrégés  de  médecine^  celle  du  Canon.  Seulement 
nous  avons,  à  la  an,  des  chapitres  consacrés  à  des  prépara- 
tions phannaceutiques  et  industrielles.  Cet  ouvrage  est  un 
vrai  type  de  la  médecine  populaire,  telle  qu'elle  se  pratique 
aujourd'hui,  ainsi  que  Tindique,  du  reste,  le  mot-Hîfema;  les 
pratiques  superstitieuses  figurant  à  côté  de  l'emploi  des  mé- 
dicaments. Presque  à  chaque  page,  à  côté  des  moyens  thé- 
rapeutiques naturels,  on  nous  recommande  les  amulettes. 
Parfois  on  nous  donne  ces  derniers  moyens  après  avoir 
parlé  des  autres,  ou  réciproquement.  Ainsi  le  chapitre  127 
traite  des  moyens  surnaturels  pour  dénouer  l'aiguillette,  et 
le  suivant  expose  le  traitement  par  le  médicament.  Ainsi 
qu'il  arrive  dans  ces  sortes  d'ouvrages,  la  question  des  aphro- 
disiaques occupe  une  assez  large  place.  Des  chapitres  don- 
nent les  moyens  de  grandir  certains  organes  et  de  rétrécir  les 
autres.  Notre  exemplaire  nous  paraît  augmenté.  Nous  lisons 
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parfois  le  mot  Zt/ada,  addition.  Certains  mots  nous  semblent 
aussi  d'origine  algrérienne,  ainsi  Boutellis,  le  cauchemar. 

La  Gazette  médicale  de  l'Algérie  a  donné  une  traduction 
du  Kitab  errahma  de  Souyouthy. 


XVI%    XVIP    ET   XVIIP   SIÈCLES. 


TAKY  EDDIN  ECIICIIIUAZY. 

Nous  ne  le  connaissons  que  par  une  mention  de  Hadji 
Khalfa,  n»  14 10.  Il  nous  est  donné  comme  disciple  de  R'aïftt 
eddin  Mansour,  et  contemporain  de  l'empereur  turc  Solei- 
man  Khan,  vulgairement  dit  Soleiman  le  grand.  II  compo^ 
un  ouvrage  intitulé  Anis  el  Athibba,  ou  le   CompagttOîi 
des  médecins,  qui  nous  est  donné  comme  un  excellent  ovi- 
vragfc,  basé  sur  l'expérience  (1). 

EL  ASCALANY  EL   MLSRY. 


luied  ben  Mohammed  el  Ascalany  el  Mi^^-3^* 
lired'Ascalon  et  habitant  l'Egypte^  est  d^ 


Aboul  Abbas  Ahmed 
sans  doute  originaire  ( 

par  d'Herbelot  comme  auteur  d'un  traité  de  prophylacti^l'*^® 
intitulé  Nefaïs  cl  anfas  fissahha.  L'auteur  mourut  en  151  ** 


EBN  EL  ATTHAR. 

Mohammed  ben  Ahmed  cl  Adriouny  (d'Andriuople)    ^ 

(1)  A  propos  de  IVaïat  eddin  Mansour,  on  lit  dans  la  Bibliothé^^* 
Bodléienned'Ury,  n<*  453  : 

Spéculum  mundum  rcprcscntans,  auctorc  sclicik  Ghvad  crl<^* 
Mansur,  exstat  arabice  et  latine,  A.  Ecliellense  autore.  Cet  ouvr^*^ 
est  compris  dans  ceux  d'astronomie. 

La  B.  deLcyde  possède  sous  le  n«1037,  un  ouvragede  Ghyadeci^^^ 
Mansour  ben  Mohammed  cl  Hosaini,  un  traité  d'arithmétique  ït^'^^' 
tulé:  El  Kefaia  fil  Hissab. 
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Ebn  el  Atthar  écrivait  à  Constantiuople,  07G  de  riiégire, 
1568  de  notre  ère,  des  Observations  sur  un  commentaire  de 
Nefis  ben  louadh  sur  les  Causes  et  les  signes  de  Samar- 
candy.  Cet  ouvrage  se  trouve  au  n«  1089  do  Tancien  fonds. 

NIDA  BEN  AMRAN. 

Nida  beu  Issa  ben  Nida  ben  Amran  écrivait  en  Tannée  000 
Je  Thégire,  1582  de  notre  ère,  un  abrégé  du  IP  livre  du 
Canon  qui  se  trouve  au  n«  1052  de  l'ancien  fonds,  et  contient 
110  feuilles. 

KALIOUBY. 

Cliihab  eddin  Ahmed  el  Kaliouby,  natif  do  Kalioub  près 
^tt  Caire,  vivait  dans  le  courant  du  XVIP  siècle  de  notre  ère* 
^oias  connaissons  seulement  la  date  de  sa  mort,  1650.  Ou 
I^^vxt  lire  quelques  renseignements  sur  lui  soit  dans  Hadji 
-^^ixalfa,  soit  dans  une  notice  de  M.  Sanguinetti  insérée  au 
^^'^'Mmal  ctëiatique^  année  1865. 

O'était  un  homme  instruit,  cultivant  la  grammaire,  la  ju- 
^^^Kprudence,  la  médecine  et  les  sciences  occultes. 

ï^armi  les  divers  ouvrages  qu'il  écrivit,  nous  ne  citerons 
^^X^un  opuscule  de  médecine  qui  porte  le  titre  de  Kitab  el 
^^^xssabih,  ou  le  Livre  des  flambeaux.  C'est  un  écrit  insigni- 
^^nt,  auquel  M.  Sanguinetti  a  fait  trop  d'honneur  en  le  pu- 
bliant texte  et  traduction,  alors  qu'il  avait  sous  la  main  tant 
^'aubres  ouvrages  dignes  d'être  mis  en  lumière.  C'est  un  pe- 
*ît  résumé  de  médecine  comme  peut  en  faire  un  polygraphe 
^e  second  ordre. 

Outre  les  deux  manuscrits  cités  par  M.  Sanguinetti,  n"*' 
lOflOde  l'ancien  fonds  et  1040  du  supplément,  il  en  existe  un 
autre  au  n*  1045» 

DAOUD  EL  ANTAKY. 

Daoud  ben  Omar  el  Antaky,  natif  d'Antîoche,  est  surnom- 
mé eddharir,  l'aveugle,  ou  par  euphémisme  el  basir,  le 
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voyant,  sans  doute  parce  qu'il  lui  arriva  de  perdre  la  vi=aB.«. 
Il  habitait  le  Caire,  et  mourut  à  la  Mekke  en  1607  ou  1509  -cïe 
notre  ère. 

On  peut  dire  de  lui  que  c'est  le  dernier  représentant  de  ^a 
médecine  arabe,  et  qu*il  en  ferme  dignement  les  destinées-  ^s  : 
depuis  trois  siècles  elle  n'avait  produit  aucun  médecin  qg^  *^i 
pût  lui  être  comparé. 

Il  composa  plusieurs  ouvragées,  dont  le  plus  important  4^^t 
le  plus  répandu  est  le  Tedkirat  aouli  el  albab,  ou  Mémorial  é^0^ 
rhomme  intellig'ent,  qui  embrasse  la  majeure  partie  de  I 
science.  Il  se  compose  d'une  introduction,  de  quatre  livres  c^ 
d'un  épilog'ue. 

Le  l^f  livre  traite  des  jçénéralités  de  la  médecine. 

Le  2''  de  la  préparation  et  de  la  composition. 

Le  3*  est  un  dictionnaire  des  médicaments  simples  et  coin- 
posés. 

Le  4*  traite  des  maladies  et  des  sciences  qui  ont  des  rela- 
tions avec  la  médecine,  sous  forme  alphabétique. 

L'épilog'ue  traite  des  curiosités  médicales. 

Nous  sigfnalerons  en  tète  du  2"  livre  une  esquisse  historique 
de  la  matière  médicale,  où  l'auteur  expose  par  trop  briève- 
ment la  transmission  de  la  science  des  Grecs  aux  chrétiens, 
puis  aux  Arabes.  De  ces  derniers,  il  cite  une  vingtaine  d'au- 
teurs, ayant  écrit  sur  la  matière,  dont  le  dernier  est  sou  com- 
patriote, Ebn  Essoury, 

Le  3^  livre  est  le  plus  important.  Il  ne  contient  pas  moins 
de  1712  articles.  Le  Canon  d'Aviceune  ne  contient  qu*Un  peu 
moinsde  800  médicaments  simples.  C'est  après  Ebnel  Beithftr 
ce  qui  nous  reste  des  Arabes  de  plus  complet  sur  la  matière 
médicale.  Sans  ajouter  beaucoup  à  ses  devanciers,  l'auteur 
en  donne  un  ré^^umé  substantiel  et  bien  composé.  G^est  ici 
que  l'on  voit  apparaître  pour  la  première  le  café,  Bùuriy  au- 
jourd'hui, dit  l'auteur,  bien  connu  sou»  le  nom  de  (^houa. 
11  est  déjà  question  de  la  maladie  franque,  h  propos  du  mer- 
cure. 

Le  4°  livre,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  traite  des  ma- 
ladies et  des  sciences  qui  ont  des  relations  avec  la  médecine. 
C'est  ainsi  que  l'on  rencontre  les  articles  astrologie,  méde- 
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ne  yétérinaire,  gréographie,  fauconnerie,  matliématiques, 
stronomie,  }u)roscopie.  Il  est  de  ces  articles  que  l'on  voit 
rec  regret,  telsque  rastroloprîe  et  rhoroscopie,maisil  eu  est 
Q  qu*on  lit  avec  plaisir,  c'est  l'article  géographie.  L'auteur 
lit  comprendre  Timportauce  de  la  géographie  considérée  au 
oint  de  vue  de  la  médecine.  Il  parle  ensuite  des  habita- 
ons,  de  la  température,  des  eaux,  des  lieux,  des  montagnes, 
bc.,  puis  il  passe  en  revue  les  sept  climats.  Il  eu  donne 
>znmairement  l'étendue  et  les  limites,  la  latitude,  la  tempé^ 
aktnre,  la  population,  les  maladies  et  les  médicaments  habi- 
tellement  employés. 

La  partie  médicale  n'a  rien  de  bien  saillant.  A  propos  de$ 
organes,  dont  les  noms  figurent  aussi  dans  la  nomenclature, 
l  renvoie  pour  leur  description  à  ce  qu'il  a  écrit  sur  l'ana- 
oxnie.  Il  paraît,  d'après  ce  qu'on  lit  dans  Hadji  Khalfa, 
^11,  que  la  fin  de  l'ouvrage  n'ayant  paru  qu'à  la  mort  de 
'auteur,  l'original  fut  emporté  dans  l'Inde  avant  que  l'on 
^  ait  pris  une  copie.  Ce  que  nous  avons  de  ce  quatrième 
ivre  n'en  représente  que  la  moitié.  Outre  les  noms  des  ma- 
•^es»  nous  en  trouvons  d'autres  ;  ainsi  nous  rencontrons  les 
^*îcles  ponctions,  crise,  réduction,  grossesse,  etc. 

^  Tedkira  de  Daoud  se  rencontre  généralement  dans  tou- 
^  les  collections  orientales.  Le  supplément  arabe  de  Paris 
^  a  un  exemplaire  sous  le  u""  1020  bis.  Nous  en  avons  trouvé 
Plusieurs  en  Algérie. 

U  paraît  que  l'on  a  composé  un  supplément  pour  complé- 
^  le  Tedkira,  attendu  que  nous  lisons  dans  la  liste  des 
^bliothèquea  de  l'Orient,  donnée  par  Fluegel  à  la  suite  de 
^^ji  Khal£a  :  DU  ettedkira^  queue,  suite  ou  complément 

4u  Tedkira  de  Daoud. 
Un  autre  ouvrage  de  Daoud  existe  aussi  à  Paris  sous  It) 

i^*  1040  du  supplément  arabe.  C'est  un  traité  des  bains,  dédié 

k  aon  maître,  Mohammed  el  Becry,  d*où  le  titre  du  livre, 

Tohfat  el  Becrya,  ou  Présent  à  Becry. 

Ce  livre,  qui  contient  seulement  17  feuilles,  se  divise  en 
introduction,  sept  chapitres  et  des  conclusions. 
L'introduction  est  une  esquisse  historique  des  Bains. 
Le  !•'  livre  traite  de  la  construction  des  bains.  Ils  doivent 

I  20 
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êtro  élevt»s  et  aiui)lerf,  contenir  des  pièces  pour  se  déshabille*^* 
un  tepîdarîum,  de  nomlmMis«».s  cellules  en  rapport  avec  1^* 
divers  tempéraments,  etc.  11  y  aura  des  peintures  et  d^^* 
sculptures  récréatives.  Le  foyer  doit  être  éloigné  du  bain. 

Le  2*  livre  traite  de  l'air  cl  de  l'ean. 

Le  3*  traite  de  rutilité  des  bains. 

Le  4"  de  leurs  inconvénients. 

Le  5'  traite  de  la  pratique  des  bains. 

Le  0«  des  moments  et  conditions  favorables  à  rentrée  et  » 
la  sortie. 

Le  7"  traite  des  bains  (Veau  froide. 

L'épilogue  est  un  formulaire. 

Le  même  manuscrit  contient  encore  un  opuscule  de  Daou  ^J- 
sur  le  traitement  des  maladies  de  l'uni  par  les  médicaments^  * 
C'est  plutôt  l'hygiène  de  rœil  qu'un  traité  complet  de  «^-53 
affections. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Uaoud,  dans  le  Tedkira,  renvoyaL  "* 
à  sonanatomie.  Cette  anatomie  est  mentionnée  dans  les  cata^ — 
lognes  des  Bibliothèques  de  l'Orient  donnés  par  FluegèL  ^ 
sous  le  titre  :  Nozhat  fittcchridj. 

Hadji  Khalfrt,  n«  618,  cite  ausi^i  de  Daoud  un  traité  des  caiu  — 
ses  et  du  traitement  des  maladi  v-^  ;  sous  le  n"  1884^.uu  ouvrag-^^ 
intitulé  Bourlùt  el  Mouliiadj,  Iiî  Désir  de  celui  qui  a  besoin  5 
et  sous  le  n*  0X)1  nu  cuiunK^itaire*.  du  Moudjiz  el  Canou^"^ 
d'Ebn  en  Nefis. 

Le  musée  britannique  mentionu(%  sous  le  n*  077,  un  trait ^^ 
d'astrologie  de  Daoud,  cl  Ahkam  cnncdjoumi/a,  mais  noiL  ^* 
supposons  que  ce  n'est  autre  chose  qu'un  extrait  du  4"  livr^^ 
du  Tedkira. 

La  Bibliothèque  Bodléîenne  mentionne,  sous  le  n*  608,  de^^^ 
Observations  ou  expériences  médicales. 

Nous  trouvons  aussi  mentionné,  dans  les  Bibliothèques  d^^ 
l'Orient,  un  écrit  de  Daoud  sons  ce  titre  qui  présente  ua^ 
variante:  Filcchdid  cl  Adhcnu  que  nous  traduirons  par:  Des» 
moyens  de  fortifier  rintelligonce. 

Hadji  Khalfa  cite  sous  le  n^  13,720  un  ouvrage  de  Daoii-<-* 
sous  le  titre  Nozhat  el  Mo'ubedja,  dont  nous  ignorons  ^  *^* 
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^ntcnu.  Cet  ouvrag-e  est  aussi  mentionné  dans  les  biblio- 
lèques  de  rt)rîent. 

Le  tedkira  de  Daoud  est  commun  en  Algérie  et  naturelle- 
ent  très  estimé.  Nous  en  avons  traduit  la  partie  des  simples, 
i  nous  restreignant  à  la  partie  descriptive  et  n'empiétant 
ir  la  thérapeutique  que  dans  certains  cas  d'un  intérêt  spé- 
al.  Nous  avons  ainsi  pu  apprécier  la  valeur  de  cet  écrit 
lî^sansaccuser  de  l'originalité,  prouve  un  liommeérudit  et 
^usciencieux. 


UEN  AZZOUZ  EL  MAllAKCUY. 

Abou  Mohammed  Abdallah  ben  Azzuuz  cl  Marakchy  ne 
c>iis  est  connu  que  par  un  écrit  dont  nous  possédons  une 
>pîe  et  dont  nous  avons  rencontre  deux  autres  en  Algérie, 
^ulgré  que  nous  ayons  traduit  cet  ouvrage,  nous  n'avons 
'Ouvé  aucun  renseignement  sur  l'époque  précise  où  vivait 
auteur.  Cet  ouvrage  est  intitulé  Da/icft  el  Koussouf  fi  e<- 
fcob6,  Ce  qui  écarte  les  éclipses  eu  médecine.C'estun  résumé 
Ui  donne  cependant  une  large  place  aux  questions  théori- 
Ues.  n  i)résente  une  disposition  bizarre.  Après  les  généra- 
tés»  l'histonre  naturelle,  l'hygiène  et  la  pathologie,  nous 
^cuvons  un  traité  des  propriétés  des  animaux  puis  la 
i.onographie  desalfections  oculaires  très  détaillée.  Le  cachet 
^>cal  persiste  toujours  et  l'explicit  ne  se  trouve  qu  a  la  fin 
e  ces  derniers  Traités. 

Le'traité  des  maladies  de  l'œil  est  une  imitation  et  parfois 
UiB  reproduction  textuelle  du  Mémorial  d'Issa  ben  Ali.  Si 
^im  compare  la  liste  des  affections  de  la  paupière,  elle  est 
L^nque  identique.  Une  foule  de  passages  sont  dans  le  même 
^îîw.  II  y  a  des  transpositions.  Ainsi  l'anatomie  de  l'œil  vient 
^iHs  I»  liste  susdite.  Il  y  a  aussi  des  additions,  ainsi  le 
'^Wàulalre'  des  ophthalmies.  Nous  retrouvons  les  mêmes 
'^^MtemblancCB  à  propos  des  maladies  de  la  cornée,  de  l'uvéc, 
^^  à  propos  des  affections  qui  échappent  aux  sens.  Il  n'y 
^^iomme  entré  le  Mémorial  dlssa  ben  AU  et  le  texte  de 
^Anoos  qujs  des  difEërenees  de  détail. 
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A  la  fin  de  Tliygiène,  l'auteur  dit  que  sa  manière  devoir  est 
celle  des  médecins  indiens,  grecs,  coptes,  égyptiens  et  p6^ 
sans.  Il  cite  les  noms  d'Aristote,  de  Platon,  de  Honein,  de 
Thabary,  de  Ben  Zakarya  (Razès)  de  Geber,  de  Djeldd^, 
d*Ebn  Ouafed,  d'Ebn  Isliaq,  de  Galien,  d'Avicenne,  enfin  de 
Daoud  el  Antaky. 

Cette  dernière  citation  prouve  que  l'auteur  vivait  au  plus 
tôt  vers  la  fin  du  XVP  siècle  de  notre  ère. 

Ce  passage  nous  semble  prouver  lexistence  au  Maroc 
d'un  certain  nombre  de  monuments  de  la  médecine  arabe. 
Nous  avons  toujours  regretté  de  n'avoir  pu  visiter  ce  pays 
et  particulièrement  la  ville  de  Fez,  qui  doit  être  encore  plos 
riche  que  celle  de  Maroc. 


ABDERREZZAQ  EDDJEZAIRV. 

Abderrezzaq  ben  Mohammed  ben  Mohammed  ben  Hama- 
douch  Ëddjezaïry  était  originaire  d'Alger,  ainsi  queTindique 
son  surnom.  Le  peu  que  nous  savons  sur  son  compte  est  tiré 
de  ses  œuvres. 

Il  vivait  dans  la  première  moitié  du  X  VIII*  siècle  de  notre 
ère.  Il  paraît  avoir  fait  plusieurs  fois  le  pèlerinage  de  La 
Mekke.  A  propos  du  bézoar,  il  nous  dit  dans  un  de  ses  ouvra- 
ges, qu'il  en  trouva  une  formule  artificielle  en  Egypte  lors- 
qu'il fit  le  pèlerinage,  en  l'année  1130  (1718).  Dans  un  autre 
ouvrage,  il  date  de  Rosette  en  1161  (1748). 

Le  plus  important  de  ses  écrits  porte  ce  titre  :  Kachefer- 
roumoûz  ficharh  el  aquaquir  ou  el  achchâb.  Révélation  des 
énigmes  et  exposition  des  drogues  et  des  plantes. 

C'est  un  Traité  d'histoire  naturelle  médicale  sous  forme 
alphabétique,  précédé  d'une  introduction  sur  les  propriétés 
générales  et  les  classes  de  médicaments.  Le  nombre  des  ar- 
ticles, y  compris  les  synonymies,  se  monte  à  près  d'un  millier. 

L'auteur  s*est  surtout  inspiré  d'Avicenne,  d'Ebn  el  Béith&r 
et  particulièrement  de  Daoud  el  Antaky.  Nous  trouvons  aussi 
quelques  faits  de  sa  pratique  et  il  relate  quelques  médicaments 
nouveaux  tels  que  le  gayac,  le  sassafras,  la  salsepareille. 
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le  quinquina,  la  squine.  Il  parle  aussi  de  la  maladie  franque. 
On  voit  naturellement  apparaître  un  certain  nombre  d'ex- 
pressions locales,  dont  quelques-unes  empruntées  au  langragre 
des  Kabiles.  Bleu  que  cet  ouvragée  soit  d'un  ordre  inférieur, 
on  n'y  voit  pas  l'autorité  du  Prophète  invoquée,  non  plus 
que  l'emploi  des  moyens  superstitieux,  ainsi  qu'il  arrive 
dans  ces  résumés. 

Outre  les  médicaments  nouveaux  plusieurs  autres  faits 
accusent  des  relations  avec  les  Européens. 

En  somme,  cet  ouvragée  n'a  pas  d'autre  intérêt  que  celui 
d'un  échantillon  de  la  médecine  algérienne,  à  une  époque 
très  rapprochée  de  nous,  et  il  intéresse  plus  particulièrement 
1* Algérie.  C'est  à  ce  titre  d'abord  que  nous  en  avons  fait  la 
traduction.  Nous  avons  ensuite  mis  en  regard  du  texte  la 
pratique  actuelle  des  indigènes  et  donné  les  dénominations 
arabes  et  berbères  des  médicaments.  Enfin  nous  avons  rap- 
proché ces  dénominations  quelquefois  altérées  des  termes  en 
^siige  chez  les  auteurs  classiques  arabes. 

Ifous  n'avons  rencontré  que  deux  Manuscrits  d'Abderrez- 
2aq.  L'un  est  à  la  Bibliothèque  d'Alger;  l'autre  nous  appar- 
tient Il  a  été  transcrit  en  1783,  sur  un  autographe,  par 
'Pahar  ben  el  Hadj  eddjilany  ben  Issa  Echcherif  de  Mos- 
^^ganem. 

Nous  possédons  un  autre  ouvrage  de  l'auteur  intitulé  Tadil 
^Z  mixadj  Insébeh  kouanin  el  ilâdj.  Rectification  du  tempé- 
rament d*apiès  les  règles  du  traitement.  C'est  un  opuscule 
4*ane  vingtaine  de  feuilles,  autographe,  écrit  à  Rosette  en 
1748. 

C'est  un  Traité  des  fonctions  génitales  et  des  moyens  de 
losconserver  intactes.  Elles  s'affaiblissent  de  deux  manières, 
dit  l'auteur,  par  des  accidents  morbides  et  par  une  altéra- 
tion du  tempérament.  Ces  deux  ordres  de  faits  sont  l'objet  de 
dsQX  chapitres.  Un  épilogue  traite  de  l'hygiène  des  organes 
KA&ltaux. 

L'tuteur  s'est  particulièrement  inspiré  d'El  Aïachy.  Parmi 
'ttwtres  citations  figurent  en  première  ligne  Aviceune  puis 
DwudelAntaky. 
A  çOté  des  nombreuses  préparations  destinées  a  combattre 
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l'excès  de  rime  deR  qnatre  humours  dans  chaque  organo 
particulier,  nous  rencontrons  quelques  pratiques  aupers 
tieusespour  dénouer  rai^iillotte,  Timpuissance  étant  ax* 
considérée  comme  ])Ouvant  être  le  fait  des  ^nies.  Ici  m 
rencontrons  des  hadits.  Les  derniers  chapitres  sont  consac 
aux  aphrodisiaques. 

Un  indigène  d'Alger  nous  a  dit  avoir  lu  un  traité  de 
peste  par  Abderrezzaq. 

Ahderrezzaq  peut  être  considéré  comme  le  dernier  rep 
^'.l'ntant  de  la  médecine  arahe. 


LEON  L  AFRICAIN. 

Léon  l'Africain  nMntéresse  pas  seulement  la  Géognpbt 
qu'il  a  dotée  de  la  première  connaissance  détaillée  du  Soi 
dan  et  (hi  littoral  de  la  Méditerranée,  mais  encore  l'histol 
naturelle,  et  même  la  médecine,  tant  par  certaines  obserr 
tiens  que  par  ses  Vies  des  illustres  médecins  et  philosoph 
arabes,  qui  ont  longtemps  défrayé  les  historiens^ 

El  Hassan  ben  Mohammed  el  Ouazzan  el  Fassy  naquit 
Grenade,  sur  la  fin  du  XY*  siècle  de  notre  ère.  Obligés  < 
quitter  leur  pays,  ses  parents  vinrent  s'établir  à  Fez,  d'où 
surnom  d'El  Fassy: 

A  16  an  s,  il  fit  un  voyage  avec  son  oncle,  jusqu'à  Tomboi: 
tou .  Plus  tard,  il  en  fit  un  autre  en  Orient,  et  pénétra  jusque 
Tartarie.  A  son  retour,  en  1517,  il  fut  pris  par  des  eorsaiv 
et  conduit  à  Rome,  où  II  fut  offert  à  Léon  X.  Ce  pape 
convertit  et  lui  donna  ses  noms  de  Jean-Léon.  Il  Tengag 
ensuite  à  publier  le  récit  de  ses  voyages.  On  dit  que  Lé 
l'Africain  quitta  Rome  et  redevint  musulman  à  Tunis. 

Son  principal  ouvrage  est  la  Description  de  V Afrique^ 

On  s'est  trompé  relativement  à  cet  ouvrage.  La  not! 
donnée  par  Eriès,  dans  la  Biographie  de  Michaud,  dit  q 
Léon  le  traduisit  de  larabe  en  italien,  en  1520,  et  que  Florii 
recteur  h  Anvers,  en  publia  une  traduction  latine  en  1666. 

Nous  possédons  une  édition  latine,  qui  paraît  ignorée  c 
bi1)liographes  et  qui  se  termine  ainsi,  folio^3Q2:  «hoee  av 
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(pifB  memoi^inda  et  coernltione  dig'na»  e^  JôannesLeoin 
unîversa  Africatûmvidî,  tum  observavii  quampenîtnsômni 
6t  parte  circtimdédi  et  ^juîdquid  in  ea  memoratu  digrnum 
obtig'ît,  ut  Tidi,  îta  dilîffenter  continue  in  s<îrîpta  retulî  :  et 
qu?e  non  vidi,  à  Tirîsfide  dij^nîsBîmis,  qui  ea  conspexerunt, 
mihi  ad  plénum  doclaranda  procuravi,  ac  deiude  Cccasionëm 
nactus,  lias  mcas  vigilias  in  unum  Vofhimen  rèdegi.  Romœ, 
Anno  restitutœ  salutis  MDXXVI.  V.  Mus  Mart.  » 

Nous  trouvons  pareillement  ce  passage  a  la  fin  de  l'édition 
de  1G32  par  les  Elzevir:  on  n'y  avait  pas  vu  la  preuve  d'une 
édition  latine  à  la  date  de  ir)?0.  Nous  n'avons  vu  cette  der- 
nière édition  citée  nulle  part. 

On  trouve  dans  l'Afrique  de  Léon  plusieurs  renseignements 
^^latifs  à  ses  produits  naturels  et  à  ses  établissements  scien- 
tifiqmeg.  Nous  nous  contenterons  seulement  de  reproduire  ce 
ï^^-^il  dit  de  la  syphilis  et  de  son  origine. 

•*  Siquis  îipud  Barbares  eo  morbo  iiificîatur,  qui  galHcns 
^^^Sfodîcisolet,  raro  aut  mmquampristina^,  reddilursanitatî, 
^^let  autem  hic  morbus  quoilam  doloro  ac  tumore  primum 
P^t>-repere,  ac  tandem  in  ulcéra  verti.  Paucis  ad  modum  toto 
-atlante,  tota  Numidia,  totaque  Lybia  hoc  notum  est  conta- 
^^^m.  Quod  tji  quisquam  ftierit  qnî  se  eo  infectum  sentiat, 
^^Ox  in  Numidiam  aut  in  Nigritarum  regionemproficiscitnr, 
p^Miis  tanta  est  aeris  temperies,  ut  optimae  sanitati  restitutus 
^^^  in  patriam  redeat  :  quod  quidem  multis  accîdisse  ipse 
^^^Î8  vidi  oculîs,  qui  nulle  adhihito  neque  i)harmaco  neque 
^^di^,  prœter  saluberrimum  jam  dictum  aerem,  revalue- 
*^lit.  Hûjus  mali  ne  nomen  quidem  ipsis  Africanîs  antea  ea 
T^Uipora  notum  fuit,  quam  Hispaniarum  rex  Fcrdinandus 
"î^daBOS  omnes  exHispania  profligasset,  qui  ubi  jam  in  patriam 
^^diissent,  cœperunt  mîseri  quidam  iEthîopes  cum  illorum 
^'^lieribus  haberc  commercium,  ac  sic  tandem  velut  per 
^tinua  pestîs  hîBc  per  totam  se  sparsit  regîonem  :  ita  ut  sit 
^^^5t  familia,  qua».  ab  hoc  malo  remansit  libéra.  Id  autem 
^^l>i  "firmissime  atque  iudubitate  persuasenint,  ex  IIi?pania 
^^  illoB  transmigrasse,  quam  ob  rem  et  illî  morbo  ab  Hispania 
^^alum  hispanicum  indiderunt.  Tuneti  vero,  quera  ad  modum 
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et  per  totam  Italiam,  morbus  Gallicus  dicitur.  Idem  non 
illi  in  ^jgypio  atque  Syria  ascribitur.  »  folio  33. 

Les  Vies  des  illustres  arabes^  philoaophes  et  médecinSt 
nombre  de  XXV,  ont  perdu  de  leur  importance  depuis  q 
nous  possédons  des  documenta  plus  riches  et  plus  sûrs. 

Un  vocabulaire  arabe^hébreu-espagnol  existe  à  rEscuiii 
sous  le  nom  de  Léon  l'Africain. 

Il  composa  quelques  autres  ourraged,  et  lui-môme  en  c 
dans  sa  description  de  TAfrique. 


IV.  —  ÉPOQUE  INCERTAINE. 


MOHAMMED  BEN  ABIL  AAS  EL  ANDALOUSSY. 

Nous  connaissons  de  lui  deux  ouvrages. 

Le  premier  est  un  opuscule  en  vers,  de  six  feuilles,  sur  le 
pouls.  Il  existe  à  la  Bodléienne,  n*  608,  et  à  l'ancien  fonds 
arabe,  n»  1046. 

Le  deuxième  est  un  traité  sur  la  peste,  intitulé  Rissala 
fi  iahquiq  el  ouba.  Il  existe  a^  supplément  arabe  sous  le 
n*  1053.  C'est  un  opuscule  de  11  feuilles,  assez  bien  rempli, 
à  part  une  légère  teinte  de  superstition. 

Il  distingue  le  bubon,  Thaoun^  de  la  peste,  Ouba.  La  peste 
est  une  affection  générale  qui  peut  ne  pas  s'accompagner  de 
7)ubon.  Quant  au  bubon  il  est  toujours  pestilentiel.  L'un  et 
Tautre  sont  le  plus  souvent  mortels. 

Gomme  causes  de  la  peste,  il  indique  les  altérations  de  l'air 
produites  par  des  exhalaisons,  les  vents  du  midi,  les  vents 
qui  soufflent  d'un  cimetière,  les  eaux  stagnantes.  Elle  sévit 
SUT  les  gens  affaiblis  par  les  excès  vénériens,  de  préférence 
sur  les  âges  inférieurs  et  dans  la  saison  d'automne. 

Le  pouls  est  généralement  petit. 

On  a  mis  en  doute  chez  les  musulmans  la  légalité  des 
préservatifs  et  du  traitement.  A  cela  il  répond  que  l'on  pour- 
rait tout  aussi  bien  s'abstenir  de  se  procurer  de  la  nourriture 
et  s'en  rapporter  à  Dieu. 

Il  faut  commencer  par  écarter  les  causes  génératrices,  pu- 
rifier l'air  par  des  fumigations  de  camphre,  de  sandal,  de 
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tKjis  cl'aloôs,  otc.  Il  rorommaiule  la  sobriété,  VemploideU 
thériaque,  du  mithrîdate,  du  musc,  etc.  Les  ventouses  sont 
quelquefois  utiles  daus  les  fièvres  pestilentielles.  Quelques 
hommes  pieux,  dit-il,  ont  dit  que  les  prières  avaient  aussi  de 
l'efficacité. 

Parfois  il  invoque  Hippocrate  dans  le  livre  des  Epidémies, 
Galien  et  Avicenne. 

On  peut  espérer  de  retrouver  son  époque,  son  ou\Taffe  étant 
dédié  au  Cheikh  el  Islam  Asâd  effendi. 


ABOU  ABDALLAH  MOHAMxMED   BEN  AHMED  BEN  YOUSEF  BEN 
HIBAT  ALLAH  EZZOBEIDY  EL  YEMENY. 

Il  est  auteur  d'un  ouvrage  de  médecine  qu'un  anonyme 
a  résumé  sous  le  titre  el  Mountaquy.  C'est  un  ouvragée  de 
troisième  ordre  et  entaché  de  superstition*  Il  existe  au  sup- 
plément arabe,  n*  1050.  L'original  avait  pour  titre  ::  R'any 
etthebib  ou  Omdct  el  adib.  ., 


MOHAMMED  BEN   ABI  BECR   BEfN  AÏOUB  EZZERAÏ.   ' 

Il  existé  de  lui,  au  supplément  arabe,  n*  1061 6îs,  tiu  Traité 
de  la  médecine  du  Prophète,  qui  ne  contient  pas  moins  de 
246  pages.  Il  rappelle  que  le  prophète  avait  trois  sortes  de 
traitements,  naturel,  surnaturel  et  mixte. 

NOUR  BDDIN  ABOUL  HASSAN  ALI,  SURNOMMÉ  £;BN.  £DDJ]5Z%AJ&. 

C'e.st  un  Egyptien,  qui^  composa  aussi  un  Tx^if^iiQ,  ^a  mé* 
decine  du  Prophète  sous  le  titre  :  j^^irr .  cZ  mqu^afoouy 
fitthobb  ennebaouy.  Cet  écrit  se  trouve  au  supplément  ajcabe 
n*»  1897.     .  ,  ,  ^  .  .  .  ; 

DJELAL  EDDÏN  ABOU  SOLEIMAN  DAODO  »  r   ..   ■ 

C'est  l'auteur  de  la  médecine  du  Prophète,  traduite  par 


f 
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M.  Perron.  Nous  trouvonfl  clans  co  livre  le  nom  d'Ebn  el 
Beithàr,  ce  qui  place  l'auteur  après  le  XJII*  «iècle. 

L'ouvrage  se  divise  en  trois  parties  :  généralités  et  hygiène, 
aliments  et  médicaments,  thérapeutique.  Les  hadits  se 
trouvent  souvent  appuyés  par  l'autorité  des  médecins  grecs 
®t  arabes.  De  tous  les  ouvrages  de  ce  genre  que  nous  avons 
^^if^y  c'est  celui  qui  a  le  plus  do  développements. 

C'est  ici  le  lieu  de  rappeler  deux  traités  anonymes  de  la 

'nêclecine  du  Prophète  analysés  l'un  par  Reiske,  dans  sas 

^l^u^cula  medica,  et  l'autre  par  Gagnier  dans  sa  Vie  de  Ma- 

'^oiïxet.  Ce  dernier  livre  a  donné  h  Gagnier  une  haute  idée 

'**^  lî\  science  du  Prophète. 


EL  AT.AODY  EL  MAGREBY. 

^^ï>Drahim  ben  Abi  Saîd  el  Alaouy,  dît  el  Magreby,  ou  le 

f^^^Srebîn,  quitta  probablement  TOccident  pour  l'Orient,  d'où 

^    Surnom  de  Magrebin.  Nous  ignorons  l'époque  où  il  vécut 

^^    "Xious  n'avons  pu  trouver  aucun  indice  dans  ses  œuvres, 

^^^t  la  forme  concise  exclut  les  citations. 

Il  est  représenté  h  l'ancien  fonds  arabe  sous  les  n"  1027 

^^    Ï032,  qui  sont  des  exemplaires  d'un  même  ouvrage.  11  est 

^^^^î  réprésenté  à  la  Bibliothèque  Bodléienne  sous  les  n"* 

'^^^l^  et  620.  Hadji  Khalfa  le  nientîonne  sous  le  n*  3190,  mais 

^  *  Se  borne  h  nous  parler  de  son  écrit. 

Tel  est  le  titre  de  cet  ouvrage  :   Tacouim  el  Mofridat, 
^t;at  des  simples,  ou  moyen  de  guérir  toutes  les  maladies.  Son 
*^trre  rappelle  les  écrits  d'Ebn  Djezla  etd'Eben  Bothlan  et  il 
^"^  atout-à-fait  la  forme  synoptique. 

Sa  préface  annonce  le  but  et  l'ordonnance  du  livre  et  traite 
*^«  propriétés  générales  des  médicaments,  de  leurs  classes 
^  de  leurs  synonymies. 

Tiennent  ensuite  les  tableaux  synoptiques  des  médica- 
ments, au  nombre  de  550,  rangés  par  ordre  alphab('*tique  et 
embrassant  les  deux  pages  du  livre. 

A  chaque  médicament  répondent  10  colonnes,  indiquant  le 
^QBi,  la  description  sommaire  s'il  y  a  lieu,  l'espèce,  le  choix, 
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le  tempérament  du  médicament,  ses  propriétés,  son  emplc^^ 
dans  les  orgranes  céphaliques,  respiratoires,  digestifs,  dai^-  ^ 
l'économie  en  général,  le  mode  d'emploi,  la  dose,  les  ii^^* 
convénients,  les  correctifs,  les  succédanés,  le  n"*  d'ordre. 

En  somme,  nous  n'avons  ici  qu'un  aide-mémoire,  u^  ^ 
ouvrage  commode  aussi  pour  l'enseignement,  sans  autr»*  "^ 
originalité  que  la  forme  imitée  sans  doute  des  écrits  d'Ebi^  «n 
Djezla  et  d'Ebn  Botlan,  ce  qui  porte  notre  auteur  vers  Tépo—  ^ 
que  des  croisades.  Hadji  Khalfa,  n*  611,  lui  attribue  uns:  n 
Traité  des  succédanées. 

THAHIR  BEN  IBRAHIM   BEN  MOHAMMED. 

Il  est  mentionné  par  Hadji  Khalfa,  n""  1546,  mais  nou:   ^m» 

ne  trouvons  aucune  date.  Sur  l'invitation  du  cadhy  Âboul 1- 

fadhl  Mohammed  ben  Hamaouy,  dont  nous  n'avons  pi^^^ 
jusqu'à  présent  déterminer  l'époque,  il  composa  un  opuii  ^ 
cule  intitulé  Kitab  cl  Idhah  fi  Mohadjet  el  /Zâdj,  Indicatioi^K^ 
des  voies  du  traitement.  Cet  opuscule  de  30  feuilles  existe  9^  ^ 
l'ancien  fonds,  n""  1022.  Après  avoir  traité  des  maladies  en^  ^ 
général,  l'auteur  passe  aux  diverses  préparations  pharma — -^^ 
ceutiques. 

Nous  signalerons,  comme  d'un  bon  esprit,  les  recomman — -*• 
dations  qu'il  fait  au  médecin,  en  abordant  le  traitement  d'ur:^  -^ 
malade,  d'examiner  toutes  les  conditions  de  cause,  d'anté —  "^^^ 
cédents,  d'habitudes,  de  tempérament,  etc. 

BEDR  EDDIN  EDDJEZERY. 


Mohammed  ben  el  Cassem  Bedr  eddin  Eddjezery  est  ci 
par  Hadji  Khalfa,  n»  1905,  comme  auteur  d'un  ouvrage  inti- 
tulé :  Ce  qui  est  nécessaire  au  médecin. 


ABDHERRAHMAN  EL  PARSY. 

Obéid  Allah  Abderrahman  ben  Mohammed  ben  Amr  ben 
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MouBsa  el  Faray  est  auteur   d'un  petit   vocabulaire  des 
Bynonymies  des  médicaments  simples,  que  nous  possédons. 


EL  AlACHY. 


Nous  avons  trouvé  à  Coustantiue,  sous  le  nom  d'Abou 
Abdallah  Mohammed  el  iUachy  un  petit  Traité  de  médecine 
dont  les  hadits  occupent  la  majeure  partie. 


AHMED    BEN  ESSAIGH. 

Chihab  eddin  Ahmed  ebn  Essaïgh  nous  est  connu  seule- 
ment par  un  ouvrage  qui  existe  à  TEscurial,  n'  886  du  cata- 
loÇTue  imprimé.  L'auteur  est  dit  chef  des  médecins  d'Egypte  et 
son  livre  porte  le  titre:  Kefaîat  elAriban  Mechaourat  etthe- 
6t6,  Ce  qui  suffit  à  l'homme  intelligent  à  défaut  d'une  consul- 
tation d'un  médecin.  Il  est  divisé  en  préface,  trois  livres  et 
un  épilogue.  Le  premier  livre  traite  de  l'hygiène,  le  deuxiè- 
me de  la  thérapeutique,  le  troisième  contient  des  eonseilSi  et 
l'épilogue  donne  la  composition  de  la  thériaque.  Casiri  tra- 
duit ainsi  le  titre  de  l'ouvrage  :  Proposita  et  consilia  medica, 
ce  qui  n'est  pas  une  traduction,  et  ne  reproduit  pas  du  tout 
le  but  de  l'auteur  et  le  caractère  de  son  écrit.  Le  manuscrit 
est  daté  de  1580. 


EL    ADJELANY. 

I 

Aboul  Fadhl  Mohammed  el  Adjelany,  dont  nous  igno« 
rons  l'époque,  est  auteur  d'un  livre  dont  le  titre  rappelle 
celui  du  précédent.  Tel  est  ce  titi*e  :  Tohfet  el  Arib  and  men 
la  Uiadhrou  thabib,  Présent  et  l'homme  intelligent  poar  ser- 
vir en  l'absence  d'un  médecin.  C'est  un  petit  opuscule  dont 
les  quatre  premiers  chapitres  traitent  des  maladies  suivant 
qu'elles  sont  le  produit  de  l'une  des  quatre  humeurs.  Un 
cinquième  est  un  formulaire.  Nous  ne  connaissons  cet  au- 
teur que  par  un  manuscrit  que  nous  avons  trouvé  h  Constan- 
tine. 
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MOHAMMED  EL  IIAMAOUY. 

Djemal  eddin  Moliamined  beii  Mohammed  ben  Ahmed  ben 
Ali  el  Hamaouy,  nous  est  connu  par  len*  560  de  la  Bodléien- 
ne,  dont  tel  est  le  titre  :  El  Beyan  fi  asrar  etthohb  lellaïan^ 
Exposition  des  secrets  de  la  médecine  aux  gt^na  intelligents. 
Cet  écrit  est  de  la  famille  des  précédents. 

HASSAN   BEN  HOSSEIN  EL  AKAD   EDDIMACHKY. 

Nous  le  connaissons  par  un  onvragtî  qui  existe  au  n»  1080 
do  Tancien  fonds  arabe,  dont  tel  est  le  titre:  Ranaïat  ellebih 
and  r^eibat  ctihàbib,  Ce  qui  suffit  &  un  homme  intelligent  en 
l'absence  du  médecin. 

G -est  une  compilation  sans  portée,  où  Ton  trouve  lasuperati- 
tion  b  €ôté  de  la  science,  Apollonius  et  Philémon  àcôté  d'Hip- 
pocrate  et  de  Galien.  Nous  trouvons  une  citation  d*Averroè8, 
ce  qui  place  Tauteur  au  plus  tôt  au  XIII«  sièclel 

ELHADJADJ  EL  YAMENY. 

Kl  Hadjadj,  que  sou  surnom  rattache  à  l'Yémen,  est  connu 
seulement  par  un  ouvragée  qui  se  trouve  sous  le  u*  1081  de 
Tancien  fonds  arabe.  Il  porte  ce  titre  Taglib  etthabaïa.  Évo- 
lutions des  éléments. 

Cest  un  traité  de  médecine  générale,  une  sorte  d'introduc- 
tion qui  rappelle  les  Questions  de  Honein,  étant  aussi  sons 
la  forme  de  questions  et  de  réponses. 

Nous  voyons  d'alx)rd  de  riiyg-iùne,  puis  de  la  médecine. 

A  la  question:  Que  doit  avoir  en  vue  un  médecin  traitant, 
l'auteur  répond  :  Dix  choses,  le  jjenrcde  la  maladie,  la  cause, 
la  force  de  la  nature,  le  tempérament  actuel  du  corps,  le 
tempérament  habituel,  VâgOi  les  habitudes,  la  saison,  l'habi- 
tation, l'état  de  Tair. 

Il  est  ensuite  qucst  iou  de  Tadministration  des  médicaments, 


puis  des  différentes  sortes  de  fièvres,  des  humeurs,  deruriiie,  ' 
des  indications  prises  de  chaque  orgfane  eu  particulier  au 
point  de  vue  du  traitement,  des  causes  d^  maladies,  de  la 
reconnaissance  des  médicaments,  enfin  de  questions  de  dia- 
gnostic différentiel.  ... 

En  somme,  cet  ouvrage  accuse  un  l>on  esprit,  ets*il  tnanque 
en  apparence  de  méthode,  cela  tient  à  des  transpositions  qui 
sont  le  fait  du  relieur. 


ESSEMNANY. 

Ghems  eddin  Mohammed  Essemnany,  dont  nous  ignorons 
l'époque,  est  auteur  d*un  commentaire  sur  un  abrégé  du  pre- 
mier livre  du  Canon  par  El  Ilaquy.  Cet  ouvrage  existe  au 
supplément  arabe,  u""  1019,  à  la  suite  de  l'ouvrage  commenté. 
La  copie  date  de  l'année  750  (1357). 

La  Bibliothèque  Bodléienne  possède  spus  le  n'630  un  com- 
mentaire d'El,  Âla  Essemnany  s^ur  les  Âphorismes  d'Hippo- 
crate» 

Nous  ignorons  si  ces  deux  auteurs  n'eu  font  qu'un* 

NOMAN  BL   ISBAÏLY. 

Noman  ben  Abi  Erridha  ben  Salem  ben  Ishaq  el  Israïly 
est  l'auteur  d'un  commentaire  sur  le  Meya  de  Messihy,  ou  le 
Livre  aux  cent  chapitres,  publié  sous  lo  titre  :  El  Haouachy 
Ennomanya^  les  Annotations  de  Noman. 

Cet  ouvrage  existe  autographe  sous  le  n'  1024  du  supplé- 
ment arabe,  petit  iu-folio  de  207  feuilles. 

Parmi  les  auteurs  cités,  nous  signalerons  Maimonides^  ce 
qui  place  Noman  au  plus  tôt  au  XIII"  siècle.  Ajoutons  que  l'on 
trouve  cité  un  commentaire  d'Archelatis  sur  le  Livre  àGlau- 

COUi 

EL   QUISSOUNY. 

Sous  le  titre  Modjarribat,  il  existe  h  l'ancien  fbnds  arabe 
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u*  1082,  un  opuscule  de  Quissouny  qui  ne  justifie  pas  ce  titre 
d'Expériences  ou  de  remèdes  éprouvés.  C'est  un  recueil  binai 
où  se  trouvent  toutes  sortes  de  recettes  même  pour  fidm  de 
l'encre  et  enlever  les  taches.  L'auteur  indique  une  fonnole 
de  sa  façon  qui  contient  plus  d'une  centaine  de  substances 
et  au  moyen  de  laquelle  il  a  guéri  plus  de  mille  personnes. 
Les  recettes  superstitieuses  se  mêlent  aux  recettes  médicales. 
On  trouve  aussi  des  conseils  d*hygiène. 

Nous  avons  trouvé  une  citation  d'Ebu  el  Beithàr,  ce  qui 
porte  l'auteur  vers  le  XIV*  siècle. 

DJEMAL  EDDIN  ABDALLAH  BEN  ALI  BEN  âIoUB  EJODDfACHKT. 

Nous  ne  le  connaissons  que  par  un  écrit  qui  se  teouvesoos 
le  n*  1084  de  l'ancien  fonds  arabe.  Hadji  Khalfa  en  parle is- 
cidemment,  à  propos  d'un  autre  auteur  au  n*  13,787,  mais 
sans  nous  donner  l'époque  où  il  vivait. 

L*ouvra<2re  en  question  porte  ce  titre  :  Doua  ennefs  min  ai* 
naqsj  Ilemèdepour  l'homme  eontre  la  récidive.  C'est  un  tiaiti 
des  poisons. 

Il  se  divise  en  trois  parties: 

P  Des  poisons  qui  sont  le  fait  des  aliments»  des  boissons, 
etc.,  et  de  ceux  qui  proviennent  du  venin  des  animaux. 

2"  Des  signes  qui  indiquent  la  nature  des  poisons. 

3*  Du  traitement. 

Les  moyens  de  préservation  sont  de  deux  sortes:  connaître 
les  substances,  en  connaître  les  antidotes. 

Plusieurs  plantes  aromatiques  sont  indiquées  comme  an- 
tidotes. 

La  constatation  de  la  propriété  toxique  se  fait  au  moyen 
des  divers  sens.  Des  exemples  sont  produits. 

Vient  ensuite  l'indication  des  symptômes  qui  accompa- 
gnent l'ingestion  d'une  substance  toxique. 

L'auteur  distingue  sept  espèces  de  scorpions. 

Il  cite  beaucoup  d'animaux  sujets  à  la  rage. 

Dans  les  cas  où  l'on  ignore  la  nature  de  la  substance  ingé- 
rée, il  conseille  les  vomitifs  et  les  antidotes. 
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Il  donne  ensuite  les  symptômes  qui  accompagnent  Tin- 
grestion  des  divers  poisons  et  les  indications. 

En  somme,  c'est  un  ouvrag-e  qui  témoigne  d'un  bon  esprit, 
à  part  quelques  remèdes  merveilleux,  et  qui  accuse  de  Tob- 
servation. 


ETTIFLISSY. 

Kemal  eddiu  Aboul  Fadlil  Hobéïch  bon  Ibrahim  ben  Mo- 
hammed Ettiflissy,  originaire  de  Tiflis,  a  été  mis  indûment 
à  côté  du  neveu  de  Honein  par  Wûstenfeld,  pour  une  simple 
similitude  de  nom.  Le  surnom  de  Tiflissy  suffit  à  lui  seul 
pour  repousser  un  pareil  rapprochement.  Nous  avons  encore 
une  autre  raison  pour  mettre  au  moins  deux  siècles  d'inter- 
valle entre  ces  deux  Hobéïch,  c'est  la  forme  de  l'ouvrage  dont 
nous  allons  parler. 

Hadji  Khalfa  cite  de  lui,  sous  le  n*  3489,  un  traité  des  mé- 
dicaments simples  et  des  aliments  sous  forme  de  tableaux 
synoptiques,  Tacouim  eladouiat  el  moufridat  ou  al  ar'diat, 
medjdoul.  Nous  croyons  que  cette  forme  de  composition  n'a 
été  mise  en  usage  qu*à  partir  d'Ebn  Djezla  et  d'Ebn  Bothlan 
dans  leurs  Tacouim  bien  connus. 

La  Bibliothèque  Bodléienne  possède  cet  ouvrage  sous  le 
n»  535. 

Hadji  Khalfa  cite  au  n*  1086  un  traité  d'alchimie  intitulé 
.Beïan  essanaa,  Exposition  de  l'art.  Il  a  oublié  de  nous  donner 
la  date  de  l'auteur.  Gomme  nous  l'avons  dit,  on  ne  peut  le 
placer  probablement  qu'après  le  XII*  siècle. 


DAGUMINI. 

Cherf  eddin  ed  Daghmini  est  auteur  du  Petit  Canon ^  sur 
lequel  il  existe  à  Leyde,  n*"  1324,  un  commentaire  par  Hassan 
Haleby. 

On  a  publié  le  petit  Canon  à  Calcutta  en  1827.  D'après  le 
titre,  l'auteur  porterait  les  noms  d'Ahmed  ben  Daoud. 
TOMB  n.  21 


022       HUSTOIRB    DE   LA  MÂDECINE   ARABE.   -—   LIVRE  SBPTIÈHfi. 


MOHAMMED   BEN  AHMED  ERROHAOUY  EL  KOUFY. 

Nous  ne  connaissons  cet  auteur  que  par  deux  opusculesde 
lui,  contenus  dans  le  n"  1093  de  l'ancien  fonds. 

Le  premier  est  un  traité  de  l'utilité  des  médicaments  sim- 
ples tirés  de  l'Agriculture  nabathéenne,  le  tout  de  la  conte- 
nance de  37  feuilles,  et  disposé  suivant  Tordre  alphabétique. 
Tous  les  noms  qui  se  rattachent  à  l'Âg^riculture  nabathéenne 
sont  produits,  depuis  Ebn  Ouahchya  le  traducteur,  jus- 
qu'aux trois  auteurs  à  savoir  Sacrit,  Lambouchad  et  KoatBHr 
my,  jusqu'aux  autres  dont  les  contributions  ont  grossi  le  re- 
cueil, tels  que  Adam,  Noé,  Douaïa,  Thamiry,  etc. 

L'autre  opuscule  traite  aussi  des  simples,  mais  particulià- 
ment  des  aliments,  et  d'après  les  auteurs  classiques,  et  8a^ 
tout  Galien.  Tel  est  l'ordre  suivi  :  Céréales  et  leurs  produits, 
gfraines,  fruits  des  arbres,  légumes^  épices  et  condiments; 
le  tout  en  50  feuilles. 

Les  noms  de  l'auteur  sont  tellement  mal  écrits  que  nous  ne 
sommes  sûr  que  du  dernier  surnom. 

NOUR  EDDIN  BEN  NASR  EDDIN  ECHCHAFEY  EL  MÉKKY. 

Nous  avons  rencontré  de  lui,  à  Constantihe,  un  traité  som- 
maire de  médecine,  légèrement  entaché  de  superstition,  por- 
tant le  titre  :  Tohfet  cl  Iman. 

Ce  qu'il  y  a  de  curieux  dans  ce  livre,  c'est  une  mention  de 
la  maladie  franque,  qu'il  dit  avoir  passé  des  Francs  aux  Ara- 
bes en  l'année  807  (1404).  Nous  ignorons  s'il  y  a  là  une  erreur 
de  transcription  d'un  siècle.  Parmi  les  médicamente  employa 
nous  remarquons  la  squinc  et  le  mercure. 


V.  —  LA  MÉDECINE  ARABE  EN  PERSE. 


La  langue  persane  subit  Vinfluence  des  révolutions  politi- 
q^ues.  Subalternisée  par  l'invasion  religieuse  et  scientifique 
des -Arabes,  elle  se  releva  quand  la  nation  reconquit  son  au- 
'tonomîe.  Nous  avons  déjà  vu  des  médecins  qui  avaient  écrit 
^a  persan,  ainsi  Abou  Mansour  el  Héraouy  et  Djordjany.  La 
ch-ute  du  Khalifat  de  Bagdad,  entraînant  l'extinction  d'un 
8^Pa>nd  centre  d'études,  acheva  de  ruiner  la  prépondérance  de 
I^  langue  arabe.  Samarcande  recueillit  en  partie  Théritage 
te  Bagdad. 

Alors  que  la  littérature  médicale  arabe  s'appauvrissait  de 
plus  en  plus,  la  Perse  continuait  à  produire  dans  sa  propre 
langue,  et  sa  fécondité  se  maintint  plus  longtemps  que  celle 
de  Varabe.  Parmi  ses  produits  nous  devons  citer  aussi  les 
*ï^vaux  astronomiques  d'Oloug  Beg. 

Sous  une  forme  diflFérente  c'était  toujours  le  même  fonds 
scientifique.  Par  le  persan,  la  médecine  arabe  pénétra  plus 
^-rgement  en  Orient  qu'elle  ne  Tavait  fait  dans  ses  jours  de 
Pî^oôpérité.  De  nos  jours  encore  elle  y  est  en  honneur,  soit 
sous  sa  forme  native,  soit  sous  la  forme  persane.  Dans  les  en- 
couragements  qu'ils  donnent  aux  sciences,  les  Anglais  ont 
^ni  devoir  associer  ses  monuments  à  ceux  de  la  science  euro- 
P^^Hne.  Il  était  dans  la  destinée  de  la  médecine  arabe  de  sô 
'^Pandre  à  travers  les  siècles  de  l'Atlantique  ou  Gange. 

On  a  dit  de  cette  science  qu'elle  n'était  qu'une  pâle  copie 
^  Celle  des  Grecs.  Mais  n'eftt-elle  rien  d'original,  ce  qui  est 
^^^traire  à  U  vérité,  ce  n'en  serait  pas  moins  une  destinée 
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glorieuse  d'avoir  répandu  la  science  grecque  pendant  une 
aussi  longue  durée  et  sur  une  si  large  superficie,  en  y  dépo- 
sant une  influence  toujours  bienfaisante. 

Dans  l'exposé  de  cette  nouvelle  évolution  de  la  science 
arabe,  nous  nous  bornerons  à  passer  en  revue  les  principaux 
ouvrages  écrits  en  persan  qui  se  trouvent  dans  nos  collec- 
tions européennes.  Quelques-uns  ont  de  l'importance,  et  leur 
ensemble  fournira  quelques  pages  curieuses  à  l'histoire  delà 
médecine. 

Ce  qui  nous  décide  aussi  à  donner  cette  revue,  c'est  que  la 
science  persane  a  un  cachet  qui  lui  est  propre.  Elle  comprend 
dans  ses  illustrations  la  reproduction  de  la  figure  humaine, 
ce  que  l'on  ne  trouve  pas  chez  les  Arabes,  plus  strictement 
attachés  à  la  prescription  de  la  loi  religieuse. 


ZEIN  EL  ATTHAR. 

Ali  ben  Hussein  el  Ansari,  connu  sous  le  nom  de  Hadji 
Zeiu  el  Attar,  vivait  au  XIV'  siècle  de  notre  ère. 

Il  est  l'auteur  d'un  ouvrage  assez  répandu,  qui  porte  le 
titre  àeIkhtiaratBediaï,  Choix  de  choses  remarquables,  dont 
il  existe  des  exemplaires  à  Copenhague,  à  Paris,  à  Leyde, 
etc. 

Le  Ms.  de  Copenhague  nous  dit  qu'il  fut  composé  en  1368. 
On  en  lit  autant  dans  une  note  qui  accompagne  le  n*  157  de 
l'ancien  fonds  persan  de  Paris.  Il  existe  aussi  au  n*  150,  avec 
une  note  qui  nous  apprend  qu'il  fut  dédié  à  la  reine  Bady 
Eddjemalf  merveille  de  beauté. 

Le  n*'  157  est  un  in-folio  de  369  feuilles.  L'ouvrage  com- 
mence par  un  ample  index  arabe-persan. 

Au  folio  48  commence  la  liste  alphabétique  des  simples.  Au 
folio  355  finit  la  description  des  simples,  et  nous  trouvons 
une  date  quelque  peu  différente  de  celle  que  nous  avons  pro- 
duite, 768,  qui  répond  à  notre  année  1366. 

Viennent  ensuite  les  médicaments  composés. 

Il  existe  aussi  au  u'  335  du  supplément,  où  Ton  trouve  la 
date  770.  Le  Ms  est  un  in-f*  de  462  feuilles. 
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Nous  avons  aussi  remarqué,  en  parcourant  cet  exemplaire, 
diverses  épaves  technologriques.  Ainsi  du  berbère,  athrilal; 
^^  errec,  druopteris.  Parmi  les  citations  d'auteurs,  nous  men- 
tionnerons celles  de  Démocrite  et  d'Eben  Zohr. 


MANSOUR  BEN  MOHAMMED  BEN   ELIAS. 

I^ansourben  Mohammed  ben  Ahmed  beuYousefben  Elias 
^^t  auteur  d'un  traité  de  médecine  qui  existe  à  Leyde,  sous  le 
*^*  1391,  et  porte  le  titre  de  Kefaïa  Medjahedia.  Il  est  dédié 
^^  sultan  de  l'Inde  Ala  eddin  Mohammed  chah  el  Khildy, 
^vxi  mourut  en  716  de  l'hégire,  1316  de  notre  ère.  Voyez  sur 
^^  prince  Eben  Batouta,  III,  183,  et  la  Biographie  Michaud. 


TIIOBB   DJEMALY. 

Xl  existe  sous  ce  titre,  au  n*  146  de  l'ancien  fonds,  un  traité 
^■^^  médecine  qui  occupe  les  184  premières  pages  de  ce  volu- 
^^^^»  grand  in-folio. 

Oet  ouvrage  est  divisé  en  trois  parties,  maladies  organi- 
^^^«s  de  la  tête  aux  pieds,  maladies  externes  et  fièvres.  Nous 
^^^  ignorons  l'auteur. 

Une  difficulté  s'élève  à  propos  du  prince  auquel  l'ouvrage 
^^t  dédié.  Le  catalogue  de  la  Bibliothèque  dit  qu'il  est  dédié 
^^x  Cheikh  Abou  Ishaq,  roi  des  Indes.  Nous  croyons  qu'il  y 
^     ici  une  erreur. 

A  notre  avis,  il  ne  s'agit  pas  d'un  roi  des  Indes,  mais  d'un 
^c^i  de  Perse,  qui  vivait  au  milieu  du  XIV^  siècle  de  notre 
^^e,  et  dont  on  retrouve  l'histoire  dans  Eben  Batoutah. 

Abou  Ishaq,  fils  de  Mohammed  chah  Indjou,  avait  reçu  ce 
^cm  de  son  père,  en  honneur  du  cheikh  Abou  Ishaq  i»l 
^«zrouny,  en  grande  vénération  dans  VOrlent.  N'y  aurait-Il 
1^^,  dans  ce  mot  Indjou,  l'origine  de  l'erreur  qui  en  fait  un 
^Oi  des  Indes  ? 

V.  la  trad.  d'Ebn  Batoutah  par  MM.  Drefrémery  et  San- 
«niinetti,  II,  63. 

Dans  la  dédicace  de  l'ouvrage,  nous  voyons  les  qualiflca- 
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tions  de  Djemal  el  Haqq,  Djemal  eddenia  ou  eddin.  Il  est 
probable  que  le  sultan  Âbou  Ishaq  portait  parmi  smt  surnoms 
celui  de  Djemal  eddin. 


MANSOUR  BEN  MOHAMMED  BEN  AHMED. 

Mansour  ben  Mohammed  ben  Ahmed  est  l'auteur  d'un  traité 
d'anatomie  avecflg'ures  dédié  à  MirzaPir  Mohammed,  fils  de 
Gihanghir  fils  aîné  de  Tamerlan,  qui  mourut  en  809  de  Thé- 
gire,  1406  de  notre  ère. 

Ce  traité  a  du  moins  le  mérite  de  la  rareté. 

Il  se  divise  en  prologue,  cinq  chapitres  et  épilogue. 

Le  1"  chapitre  traite  des  os.  Un  squelette  est  figuré  au 
folio  11. 

Le  2*  traite  des  nerfs,  décrits  suivant  Tordre  des  paires 
cervicales  et  spinales.  Au  f»  16,  est  la  figure  du  système  ner- 
veux. 

Le  3*  traite  des  muscles  et  donne  leur  énumération  par  ré- 
gions. Au  f®  17,  se  trouve  une  figure  d'ensemble. 

Le  4*  traite  des  veines,  et  le  système  veineux  est  représenté 
au  P  21. 

Le  5*  traite  des  artères,  qui  sont  également  figurées. 

L'épilogue  commence  au  f»  23,  et  traite  des  organes  com- 
posés et  des  appareils,  suivant  Tordre  des  fonctions. 

Au  f*  31,  recto,  est  une  figure  du  corps  où  sont  marqués  les 
lieux  des  veines  et  des  artères  à  saigner,  avec  Tindicatiou 
des  maladies  où  il  convient  de  le  faire.  Au  verso  une  figure 
donne  les  endroits  à  ventouser  dans  chaque  maladie. 

Enfin  le  f"  32«  et  dernier  donne  la  figure  d'une  femme  en- 
ceinte, dont  Tutérus  contient  un  produit  adulte. 

Toutes  ces  figures  sont  naturellement  très  mauvaises. 

C'est  là  le  seul  ouvrage  illustré  d'anatomie  que  nous  ayons 
rencontré,  mais  des  figures,  dans  le  genre  des  dernièrss,  se 
trouvent  dans  le  Thobb  Dara  Chekouh. 

Comme  un  trait  de  caractère  des  Persans,  qui  ne  repous- 
sent pas  la  figure  humaine  comme  les  rigides  sounnites,  nous 
rapprocherons  de  cet  écrit  une  curiosité  de  même  étendue, 
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qiii  se  conserve  au  n®  938  de  la  Réserve.  On  pourrait  lui  don- 
ner  le  titre:  De  modis  coeundi,  cum  figuris.  Cet  opuscule, 
Pa.x*faitement  écrit,  contient  30  figures,  dont  l'exécution  lé- 
cHée  rappelle  nos  belles  miniatures  du  moyen  âge.  Cepen- 
^^-x^t,  ai  les  têtes  sont  correctes,  les  corps  ont  des  articula- 
*ic>xi8  et  même  des  os  d'une  singulière  souplesse.  Les  figures 
^^^  nxt  accompagnées  de  légendes.  Les  7  premières  n'ont  rien 
^*<^l)scène. 


BEHA  EDDOULA  FILS  DE   KOUAM  EDDIN. 

Xîeha  Eddoulat  Errazy  mourut  à  Rey  en  1507,  au  dire  de 
ïi^jiKhalfa. 

X  est  auteur  d'un  livre  intitulé  Khoulassat  ettedjarib ,  la 
^fe. Viintessence  des  expériences,  qui  existe  à  Paris,  au  supplé- 
^^^^^nt  persan,  n®  341,  et  qui  ne  contient  pas  moins  de  420 
^^iiilles  in-f^. 

C'est  une  sorte  d'encyclopédie  médicale,  traitant  des  géné- 
^^^lités  de  la  science,  de  l'anatomie,  de  l'hygiène,  de  la 
ï^  ^thologie,  des  poisons  et  de  la  composition  des  médicaments. 

BEIIOUADEH  KHOUAS  KHAN. 

Il  nous  est  connu  par  le  n**  21  de  Copenhague  comme 
auteur  d*un  Traité  de  médecine  portant  le  titre  de  Maden 
^chchefa.  Mine  de  traitement,  adressé  au  sultan  Aboul 
^odhaffer  Iscander  ben  Bahloul,  en  l'année  1517  de  notre  ère. 

Cet  ouvrage  se  compose  d'une  introduction  et  de  trois  li- 
èvres. Le  premier  contient  des  préliminaires,  le  deuxième 
l^natomie  et  le  troisième  la  pathologie. 

L'auteur  dit  avoir  consulté  les  médecins  persans. 

HUSSEIN  BEN  MOHAMMED. 

On  a  de  lui,  au  n*^  154  de  l'ancien  fonds,   un  traité  des 
poisons  composé  en  l'année  963  (1555). 
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fois  trois  substances  aussi  importantes  que  le  thé,  le  café  et 
lasquine,  nous  paraît  recommander  suffisamment  le  nom  de 
Mohammed  Hamaouy,  pour  qu'il  soit  tiré  de  l'oubli. 

Quant  à  Modhafer  ben  Mohammed  Hosseiny  Chafaï,  nous 
avons  de  lui,  dans  les  Bibliothèques  de  Paris  et  de  Copeaha- 
g'ue,  un  traité  intitulé  Acrabadin  Chefaï  qui  est  un  formu- 
laire, où  les  médicaments  composés  sont  traités  par  ordre 
alphabétique.  Ce  formulaire  n'est  autre  ohoae  que  roriginal 
persan  dont  la  traduction  latine  a  été  publiée  sous  la  titra  de 
Pharmaœpea  persica  par  le  père  Ange  de  StsFoseph,  Comme 
nous  devons  parler  plus  tard  de  cette  traduction,  noua  n'en 
dirons  pas  davantagfe  ici  sur  l'Âcrabadin  Chefaï* 

L' Acrabadin  Chefaï  existe  aussi  à  Munich,  n*  343. 

MOHAMMED  MOUMEN  HOSSEINY,  DIT  THABIB  MOUMENA. 

Il  nous  est  connu  par  un  traité  qui  porte  le  titre  de 
Tohfat  el  Moumenin^  et  qui  existe  à  Paris,  à  Leyde,  à 
Copenhague  et  à  Munich,  n"341  et  342.  Ce  dernier  Ms. nous 
donne  les  renseignements  suivants  :  Mohammed  acheva  ce 
livre,  que  son  père  Mir  Muhr  ezzeman  Tin  Kobeti  Deilemi 
avait  commencé  dans  le  XVI*  siècle  de  notre  ère,  d'après  les 
écrits  des  Arabes  et  des  Indiens,  mais  surtout  d'après  l'Ik- 
tiarat  Bediaï  (de  Zein  el  Attar).  L'ouvrage  était  dédié  k  nn 
prince  de  Delhi  auquel  l'auteur  devait  de  la  reconnaissance. 

Le  Tohfat  el  Moumenin,  Présent  aux  mitsulmans,  est  un 
traité  des  médicaments  simples  et  composés.  On  y  voit  avec 
un  certain  étonnement  un  grand  nombre  de  termes  berbères 
empruntés  nécessairement  à  Ebn  el  Beithâr  et  de  termes 
grecs.  Parmi  les  premiers,  nous  citerons  VAthrilal,  Ptycotis 
verticillata,  VAmliles,  Rhammus  alaterna,  le  Tasemmountt^ 
Oxalis  acetosella.  Parmi  les  seconds,  le  nymphéa,  Tammi, 
la  vigne  ounouforos  ;  les  sauterelles,  acrides  ;  le  colchique^ 
efemeron.  Nous  pensons  que  cet  ouvrage  est  le  même  que 
M.  Schlimmer  cite  sous  le  nom  de  Tohfa  comme  actuellement 
consulté  en  Perse.  Nous  avons  vu  qu'il  parle  aussi  de  la 
squine.  Le  Tohfat  el  Moumenin  a  été  imprimé  à  Delhy  en 
1849. 
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FÉRICIITAH. 

^Mohammed  Gaasem  Férichtah,  l'historieu  de  Tlnde,  qui 
^î^v^aitauXVlP  siècle  de  notre  ère,  cultivait  aussi  la  médecine. 
I^^  Bibliothèque  de  Copenhague  possède  de  lui,  sous  le  n<>  22, 
'^ï^  traité  de  médecine  intitulé  Destour  el  athibba.  Règle 
*l^s  médecins^  ouvrage  pour  lequel  l'auteur  dit  avoir  surtout 
^c>xi8ulté  les  Indiens.  Il  est  divisé  en  introduction,  trois  cha- 
pitres et  un  épilogue. 

Xans  rintroduction,  il  est  question  des  éléments,  des  hu- 
^^'^^urs,  etc. 

Xe  premier  livre  traite  des  médicaments  simples  et  des 
^^iments.  Le  deuxième  de  médicaments  composés. 

Le  troisième  du  traitement. 

L'épilogue  traite  des  condiments. 


NOUR  EDDIN  MOHAMMED   CIIIRAZY. 

Nour  eddin  Chirazy  est  l'auteur  d'un  Traité  de  matière 
^^édioale  intitulé  Alfadh  el  adouya,  qui  existe  manuscrit  au 
>X»  3  de  Copenhague. 

II  en  a  été  donné  une  édition  h  Calcutta  en  1793,  avec  tra- 
duction par  Gladwin  sous  ce  titre  : 

Alfaz  ool  Udwiyah  or  materia  médica,  in  the  Arabie,  Per- 
Bian  and  hindustanee  Languages,  compiled  by  Nooreddin 
îfloohummud  UbdooUah  Hiragce,  Physician  to  the  empe- 
ireur  Shahjuhan,  With  an  English  translation  bi  Francis 
Gladwin. 

Chah  Djihan,  père  de  Dara  Chekouh  et  d'Aurengzeb,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  XYII*  siècle. 

Il  n'y  a  pas  à  douter  que  l'Alfadh  el  Adouia  ne  soit  l'œuvre 
de  Nour  eddin  Chirazy.  Cependant  une  difficulté  nous  avait 
arrêté.  Nous  trouvons  ce  livre  cité  dans  le  Thobb  Dara 
Chekouh  que  nous  attribuons  au  même  Nour  eddin,  et  dont 
nous  allons  parler. 
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Nous  avons  passé  outre  en  voyant  Nour  eddin  dans  le 
Dara  Chekouh  se  citer  lui-même  :  Moudjerbat  Moulef,  Ob- 
servations de  l'auteur. 

NOUR  EDDIN  CHIRAZY  ET  LE  THOBB  DARA  CHEKOUH. 

Darali  Gbekouh^  fils  de  Chah  Djihan,  était  destiné  par  son 
père  au  trône  de  Tlnde,  mais  il  fut  la  victime  de  l'ambitieux 
Aurengzeb,  son  frère,  et  fut  mis  à  mort  en  1659.  Passionné 
pour  les  lettres  et  les  sciences,  il  les  encouragea  et  les  cul- 
tiva lui-même.  Languies  lui  attribue  le  corps  complet  de 
médecine  qui  porte  son  nom,  dont  les  proportions  rappellent 
celles  du  Canon  d*Avicenne,  et  du  Khouarezm  chah  de 
Djordany,  qui  n'avaient  jamais  été  égalées. 

Avec  l'auteur  du  catalogue  persan  nous  repoussons  cette 
attribution.  L'ouvrage  lui  fut  dédié  seulement,  et  il  est  l'œu- 
vre de  Nour  eddin  Mohammed  Abdallah  Chîrazy. 

En  raison  de  son  importance,  nous  croyons  devoir  entrer 
dans  quelques  détails  sur  ce  grand  travail^  qui  ne  compte 
pas  moins  de  3,422  pages  grand  in-folio. 

Il  existe  h  la  Bibliothèque  nationale,  sous  le  n*  342  du  sup- 
plément, en  trois  volumes  d'inégale  étendue. 

La  première  feuille  du  1®'"  volume  fait  défaut,  destinée  sans 
doute  à  être  illustrée.  Dès  la  deuxième,  nous  trouvons  le 
nom  de  Nour  eddin  Mohammed  Abdallah  Hakim  Aïn  el 
Melek  Chirazy. 

Dans  la  préface,  nous  trouvons  la  citation  d'une  quaran- 
taine d'auteurs  qui  ont  été  consultés,  depuis  Hippocrate  et 
Galien,  jusqu'aux  médecins  les  plus  récents. 

Au  f*  3,  nous  lisons  encore  le  nom  de  Nour  eddin. 

Après  la  préface  viennent  les  généralités  de  la  médecine. 

Au  milieu  du  volume,  qui  contient  environ  300  feuilles, 
nous  sommes  en  plein  dans  l'anatomie. 

Nous  trouvons  ensuite  les  agents  naturels,  les  climats,  les 
habitations,  etc.,  puis  les  signes  des  maladies,  le  pouls, 
l'urine,  les  excrétions. 

Le  2"  volume  commence  par  le  régime  des  exercices  et  des 
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aliments.  Parallèlement  à  l'exposé  des  animaux,  nous  trou- 
vons en  marge  de  nombreuses  figures  dont  le  trait  est  sou- 
vent passable,  mais  dont  les  couleurs  sont  fausses.  Viennent 
ensuite  les  préparations  alimentaires,  puis  les  médicaments 
simples  et  composés. 

Ce  volume  contient  617  feuilles. 

Le  3«  volume  ne  compte  pas  moins  de  1600  pages. 

11  traite  tout  d'abord  des  bains,  de  la  saignée  et  des  ven- 
touses. 

De  grandes  figures  donnent  le  trajet  des  vaisseaux,  les 
lieux  à  saigner  et  à  ventouser,  ainsi  qu'à  cautériser. 

Au  folio  50,  nous  entrons  dans  la  pathologie,  qui  traite  les 
maladies  de  la  tète  aux  pieds.  A.u  fur  et  à  mesure  sont  don- 
nées de  nombreuses  formules,  avec  l'indication  de  leurs 
auteurs.  Au  f*  132,  nous  trouvons  la  cataracte,  traitée  seule- 
ment par  les  médicaments,  la  chirurgie  étant  très  peu 
représentée  dans  ce  livre. 

L'auteur  puise  aussi  dans  son  expérience  personnelle. 
Ainsi  nous  lisons:  Min  moudjerbat  Moulef,  Moudjerreb  Nour 
eddin  Mohammed. 

Après  les  organes  et  les  régions,  nous  trouvons  au  f*  418  les 
affections  articulaires,  au  435  les  fièvres,  et  du  £•  469  à  475 
la  variole.  Ce  sont  ensuite  le  phlegmon,  le  charbon,  le  cancer 
et  les  maladies  de  la  peau. 

Au  f*  521,  nous  trouvons  la  syphilis,  nar  franguy,  abla- 
franq,  atechek,  qui  occupe  une  vingtaine  de  feuilles.  Mal- 
heureusement, nous  ne  trouvons  guère  que  des  formules 
nombreuses,  parmi  lesquelles  entre  autres  substances,  nous 
voyons  entrer  la  squine  et  l'arsenic.  Imad  eddin,  dont  nous 
avons  parlé  précédemment,  est  rappelé  comme  signalant 
cette  affection  inconnue  des  anciens. 

Après  quelques  autres  affections,  nous  trouvons  les  luxa- 
tions et  les  fractures  traitées  du  f»  561  au  f»  567. 

On  passe  ensuite  aux  poisons.  L'opium  est  longuement 
traité. 

Au  f  631,  nous  trouvons  une  sorte  de  monographie,  les 
maladies  des  enfants  et  la  génération. 
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Vers  680,  il  est  question  de  la  préparation  des  simples,  ce 
qui  rappelle  le  Liber  servitoris  d'Abulcasis. 

Au  P  718,  on  trouve  la  distillation  et  autres  opérations. 

Tel  est  ce  gfrand  ouvrage,  qui  est  avec  le  Khouarezm  chali 
ce  que  la  médecine  persane  a  produit  de  plus  étendu.  Sa 
date  récente  lui  donne  un  intérêt  de  plus. 

HAKIM  EZZEMAN. 

'  Sous  le  titre  de  Massih  Hakim  Ezzeman,  la  Bibliotlièqoe 
de  Copenhague  possède  un  Traité  sur  la  conservation  de  la 
santé,  et  le  catalogue  ajoute  qu'il  s'agit  évidemment  du  cé- 
lèbre médecin  d'Aurengzeb.  Nous  n'avons  jusqu'à  présent 
pu  trouver  d'autres  renseignements. 

Nous  croyons  devoir  rapprocher  cet  ouvrage,  dont  Fau- 
teur serait  peut-être  identique,  du  suivant  qui  existe  au 
n»336  sous  le  titre  Talifcherifi  et  qui  contient  un  exposé 
des  médicaments  de  l'Indostan.  L'auteur  est  appelé  Hakim 
Cherif  Khan,  et  dit  au  service  do  Mohammed  chah. 


ALAOUY  KHAN. 

Mirza  Mohammed  Ilakim,  dit  Alaouy  khan,  naquit  en  1670 
et  passa  au  service  d'Aureugzeb,  à  l'âge  de  trente  ans,  en 
l'année  1700.  Ses  talents  lui  valurent  des  honneurs  et  des 
présents  extraordinaires,  au  point  qu'on  lui  donna  son  pe- 
sant d'or  et  un  traitement  de  9,000  francs  par  mois.  Nadir 
chah  lui  continua  les  faveurs  d'Aurengzeb.  Voulant  le  rete- 
nir, alors  qu' Alaouy  désirait  faire  le  pèlerinage  de  la  MekkCt 
Alaouy  ne  craignit  pas  de  répondre  :  on  ne  gagne  rien  et 
l'on  risque  beaucoup  h  retenir  un  médecin  malgré  lui. 

Ce  voyage  de  la  Mekke  est  celui  dont  Abd  el  Kerim  a 
conservé  le  récit,  dont  Langlès  a  donné  la  traduction. 

Avant  sa  mort,  arrivée  en  1749,  Alaouy  légua  sa  biblio- 
thèque au  public. 

Parmi  un  grand  nombre  d'ouvrages  qu'il  aurait  laissés, 
Langlès  ne  cite  que  le  Djema  cddjouami,  sorte  d'encyclopé- 
die médicale  très  estimée. 
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MOHAMMED  AKBAR  BEN  MOHAMMED  MEKIM. 

Il  existe  de  lui  à  Copenhague,  au  n'  24,  un  traité  de  mé- 
decine en  vers,  intitulé  Moudjerbat  Ahbari.  On  le  dit  médecin 
d'Aurengzeb. 

MOHAMMED  BEN  YODSEF  EL  HARAOUY. 

Si  nous  ignorons  son  époque,  nous  savons  qu'il  était  natif 
de  Hérat.  Il  existe  de  lui,  au  n»  312  du  supplément,  un  dic- 
tionnaire de  médecine.  L'auteur  dit  qu'il  n'a  rien  trouvé  de 
complet  dans  ce  genre  et  il  indique  les  sources  où  il  a  puisé  : 
le  Canon  et  ses  commentaires,  le  Kamous,  le  Continent,  le 
Moudjiz  et  ses  commentaires,  le  Menhadj,  le  Djami  (d'Ebn 
el  Beithâr),  etc.  Il  comprend  dans  son  cadre,  non-seulement 
la  technologie  mais  la  biographie  des  médecins  et  des  savants. 
Ainsi  nous  trouvons  mentionnés  Euclide,  Archimède,  Pto- 
lémée,  Balinas,  etc.,  à  côté  de  Galien,  etc. 

Il  donne  la  définition  et  la  description.  Nous  trouvons  là 
des  termes  de  toute  provenance,  arabes,  berbères,  grecs  et 
persans,  ainsi  athrilal,  paritharoun  (péritoine),  etc. 

Malheureusement  l'ouvrage  finit  au  f*  93,  sur  le  mot 
Kbafaqan,  palpitation. 

C'est  donc  à  tort  que  le  catalogue  définit  cet  écrit  un  traité 
des  substances  naturelles  particulièrement   employées  en 
médecine. 
H  ne  faut  pas  confondre  cet  auteur  avec  le  suivant. 

YOUSEP  BEN  MOHAMMED  ETTHABIB. 

Yousef  est  peut-être  le  fils  du  précédent. 

La  Bibliothèque  de  Leyde  possède  de  lui  trois  écrite  sous 
les  n-  1397,  98  et  99. 

Le  premier  est  intitulé  Riadh  el  adouyat,  et  se  compose 
d'une  introduction,  de  deux  chapitres  et  d'une  conclusion. 

Le  deuxième  est  un  poème  sur  l'hygiène. 
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Le  troisième  est  intitulé  Iladj  el  amradh^  Traitement 
des  maladies. 

Ce  dernier  existe  aussi  à  Paris,  n*  17  de  l'ancien  fonds. 

C'est  un  compendium  do  médecine.  Une  date  porte  \m 
le  chiflFre  60,  mais  le  n*  du  siècle  est  absent. 

Un  autre  opuscule  du  même  auteur  se  trouve  aussi  dans 
le  même  manuscrit. 

11  en  existe  également  un  dans  le  n'  153,  A.  F.  qui  n'est 
pas  mentionné  dans  le  catalog^ue. 

ABOU  SAÏD  EL  HOSSEIN  EL  lAHOUDY. 

Le  n'  152  de  l'ancien  fonds  contient  de  lui  un  abrégé  de 
médecine  où  l'on  trouve  d'abord  de  la  pathologie,  puis  les 
médicaments  simples  et  composés. 

Cet  écrit  est  probablement  le  même  qui  existe  &  Leyde 
sous  les  n"«  1386-7-8-9. 

ÎJous  ignorons  l'époque  où  vécut  l'auteur. 

RAIAH  BEN  MOHAMMED  EL  ISFAHANY. 

On  a  de  lui,  au  n*  345  du  supplément,  un  traité  somm^® 
de  médecine,  dont  il  embrasse  toutes  les  parties,  sous  le  ^^ 
tre  Marat  essahha. 

KEFAÏAT  ETTHOBB. 

Sous  ce  titre,  qui  signifie  :  Ce  qui  est  suffisant  enmédecioft 
il  existe  au  n*  145  de  l'ancien  fonds  un  compendium  à^ 
médecine  sous  forme  de  tableaux  synoptiques,  dont  noU^ 
ignorons  l'auteur. 

BEN  DJEMALY. 

Nous  avons  sous  ce  nom,  qui  est  celui  d'Abou  Bekr  ben 
Matbar  ben  Djemp.ly,  un  traité  d'histoire  naturelle  médicale. 
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[iii  nous  paraît  exister  aux  a***  140,  IGO  et  101  dç  raiicien 
>nds.  II  est  divisé  eu  XVI  livres,  mais  les  mauuscrits  pré- 
tés  sout  en  partie  incomplets.  Cet  ouvrage  porterait  aussi 
titre  de  Khaouas  cl  achia,  Propriétés  des  choses,  et  de 
^rcûinameh  Djemaly. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  Djemali  avec  le  titre  d'un  livre 
dié  au  sultan  Abou  Ishaq,  roi  de  Perse,  dont  nous  avons 
rté  ci-devant. 


Merveilles  de  la  Nature,  illustrées. 

^et  ouvrage  dont  le  titro  rappelle  celui  de  Cazouiny,  mais 
tàt  il  diffère,  se  trouve  au  n*»  332  du  supplément  persan. 
3*est  un  bel  in-folio  de  2  40  pages,  d'une  écriture  large  et 
^^strale.  On  lit  dans  une  note  finale  qu'il  fut  transcrit 
Vir  la  Bibliothèque  du  sultan  Ahmed  Khan,  qui  régnait  à 
i^dad  en  700  de  Thégiro,  138S  de  notre  ère,  par  Ahmed 
^rouy. 

Oe  sultan  Ahmed  n'est  autre  que  Ahmed  ben  Avis,  sur  le- 
^el  on  peut  consulter  d'IIerbelot,  page  140. 
C3et  ouvrage  est  farci  d'illustrations,  pour  nous  servir 
Xne  expression  moderne.  Il  n'est  presque  pas  de  feuille,  et 
•Wois  de  page  où  l'on  n'en  rencontre.  Leur  caractère,  aussi 
&n  que  leur  nombre,  lui  .confèrent  un  véritable  intérêt. 
Les  Merveilles  sont  divisées  en  dix  classes,  et  nous  pas- 
tis des  merveilles  des  cieux  aux  merveilles  de  la  terre,  de 
lomme,  des  génies  et  des  animaux. 
Dans  les  merveilles  célestes  nous  voyons  d*abord  figurer 
-a  anges,  ainsi  Mikaïl  ou  Michel  avec  sa  balance.  Un  ange 
lé  et  diadème  tient  un  cercle  où  sont  fixées  les  rênes  de 
^nx  chevaux^  et  nous  lisons  à  côté  :  figure  du  soleil. 
"Viennent  ensuite  les  astres.  Au  f**  23,  une  femme  jouant  de 
guitare  sous  une  treille^  est  accompagnée  d'une  femme  à 
'f)ite  et  à  gauche,  avec  la  légende  Vénus. 
Plus  loin  ce  sont  les  signes  du  Zodiaque.  Une  des  meil- 
Ures  figures  est  celle  du  Sagittaire,  lançant  une  flèche 
>mme  un  Parthe,  contre  un  gros  serpent  dressé. 

TOMB  H.  22 
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Au  f*  80  est  un  homme  adorant  le  feu. 

Nous  trouvons  ensuite  les  mers  avec  des  sortes  de  cartes 
grossières.  Au  P  51  est  flerurée  la  mer  de  Contantinople. 

Ce  sont  ensuite  les  forteresses  ou  châteaux.  Au  f  94  on 
croit  lire  :  Château  de  Paris,  en  Europe. 

Au  f*  99  est  représenté  David  debout  avec  sa  fronde,  et 
Goliath  renversé. 

Nous  trouvons  d'autres  cartes,  ainsi  de  la  Syrie  et  delà  Pa- 
lestine, du  Maouarennahr,  etc. 

A  propos  de  l'Inde,  au  f*  127,  on  voit  un  cavalier  perçant 
un  homme  monté  sur  un  éléphant. 

Au  f*  137,  on  voit  Salomon  sur  une  estrade  supportée  p&^ 
deux  lions,  et  la  reine  de  Saba,  Balkis,  qui  lui  est  apportée 
par  un  génie. 

Nous  passons  bientôt  aux  végétaux.  A  côté  de  la  récol*^ 
du  poivre,  nous  voyons  des  arbres  portant  des  fruits  à  iô** 
d'hommes  et  d'animaux. 

Au  f»  165,  deux  hommes  regardent  une  statue  brisée,  ^ï** 
est  probablement  une  idole. 

Au  f*  170,  deux  hommes  bêchent  la  terre. 

Au  f*  195,  trois  sauvages  nus,  dont  une  femme,  sont  poi^i^"^ 
suivis  par  quatre  civilisés. 

Au  n*^  200,  est  un  homme  enlacé  par  un  serpent  à  tô*^ 
humaine. 

Le  f*  208  représente  un  homme  à'figure  de  lion. 

Au  f«  212,  le  recto  représente  un  homme  qui  se  penche  sd^ 
son  épée,  et  le  verso  deux  hommes  emportant  un  cadavre. 

A  propos  des  oiseaux,  au  f^  220,  nous  voyons  figurer  te 
combat  des  Grues  et  des  Pygmées. 

Plus  loin  ce  sont  des  quadrupèdes,  puis  des  poissons.  Le 
f*  241  représente  l'aventure  de  Jonas. 

Parmi  les  figures  humaines  nous  avons  remarqué  deux 
types  plus  particulièrement  accusés,  le  type  persan  et  le  type 
mongol,  ayant  également  des  coiffures  caractéristiques^  Le 
type  mongol  est  frappant  dans  une  figure  du  f*  192. 

Il  nous  a  semblé  que  ces  figures  humaines  seraient,  pouif 
un  ethnographe,  un  sujet  d'étude  très  intéressant. 

Le  n"  333  contient  l'histoire  des  animaux  de  Damiry,  pa- 
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Lemeut  illustrée.  Mais  les  figures  ne  sont  pas  aussi  bon- 
I  rares  et  petites  g-énéralement.  Nous  n'en  avons  ^uère 
marqué  que  deux,  celle  de  la  jument  Boraq  et  celle  d'un 
aller  au  galop. 

•es  Merveilles  de  la  nature,  de  Kazouiny,  se  trouvent 
iement  illustrées  dans  le  fonds  persan. 


État  actuel  de  la  Médecine  en  Perse. 

.a  Perse  vient  de  prendre  part  au  mouvement  qui  entraî- 
t  déjà  depuis  quelque  temps  la  Turquie,  l'Egypte  et  l'Inde, 
i  Isolement  explique  son  retard.  Aujourd'hui  même  encore 
iprîmerie  n'y  paraît  pas  naturalisée,  et  l'on  n'emploie  que 
Bthographie.  Et  cependant  la  Perse  avait  contribué  à  la 
ovation  médicale  dans  l'Inde,  où  la  dynastie  mongole 
ît  importé  le  persan.  Depuis  la  fin  du  siècle  dernier  jus- 
i  nos  jours,  on  a  imprimé  dans  l'Inde  un  certain  nombre 
îritsen  langue  persane^  concurremment  avec  des  ouvra- 
arabes  (1). 

ous  avons  déjà  dit  ce  que  nous  pensions  de  ce  retour  ma- 
*oit  aux  traditions  du  passé,  qui  ne  devrait  plus  avoir 
me  importance  historique. 

a  Perse  a  suivi  des  procédés  qui  lui  sont  propres.  Elle  a 

appel   aux  hommes  plutôt  qu'aux  livres.  Si  nous  ne 

naissons  pas  d'ouvrages  traduits  des  langues  européen- 

»  ainsi  qu'on  l'a  fait  ailleurs,  nous  connaissons  un  nom- 

déjà  considérable  d'écrits  originaux  publiés  en  persan 

les  médecins  que  la  Perse  a  chargés  de  l'initier  à  la 

mce  moderne. 

îes  médecins  sont  les  docteurs  allemands  Polak  et  Schlim- 
r,  et  le  docteur  Tholozan,  médecin  militaire  français, 
mis  longtemps  détaché  en  Perse,  et  médecin  du  Chah. 
)ndoit  à  M.  Polak  des  traités  d'anatomie,  de  chirurgie 
culistique  et  un  manuel  de  médecine  militaire. 

1)  On  peut  voir  la  listo  de  ces  imprimés  dans  la  Bibliothèque 
entalc  do  Zenker. 
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A  M.   Tliolozan,  un  traité   de  quinologie,  et   un  tr&it»^-==fl 
d*uuHcultatiou. 

A  M.  Schliminer  des  traités  de  chimie  et  des  maladies  d^BL. 
la  peau,  et  un  traité  do  terminolog'ie  française  persane^^^^ 
(Nous  avons  rendu  compte  de  cet  ouvrage  dans  la  GazetU  "^^ 
hebdomadaire  du  20  mars  1875.)  La  2*  édition  lithographie^^ 
(le  cet  ouvrage  est  augmentée  de  nombreux  articles  dou-^^u 
(luelques-uns  étendus,  qui  nous  fournissent  des  renseigne 
meuts  curieux  sur  l'histoire  naturelle,  Thygièno,  la  pathc 
logie  et  la  médecine  en  Perse. 

Nous  avons  vu,  au  début  de  cotte  histoire,  les  médecÎL 
concourir  à  riiarnionic  des  sectes  et  des  races  en  Oriec 
C'est  là  un  moyen  d'action  dont  on  a  faitsouvent  un  heurei 
usage  en  Algérie. 

Quand  Torient  musulman  vient  de  reprendre  les  saic^^^^^ 
traditions  des  Abbassides,  renverse  les  barrières   élevées 
par  le  fanatisme  et  nous  tend  la  main  sur  le  terrain  ueii.  ^re 
de  la  science,  il  est  triste  de  voir  chez  nous  des  hommes  c/e 
parti  méconnaître  les  enssignements  de  l'histoire  et  d^  la 
religion,  relever  ces  barrières  et  repousser  cette  ueutralLité. 


LIVRE    VIII 


A  SCIENCE  ARABE  EN  OCCIDENT 

UTRKMENT      SA     TRANSMISSION     PAR     LES     TRADUCTIONS 
DE    l\rABE    en    latin. 


HjP-D'ŒH.  mi  LES  TRADUCTIONS  EN  GÉNÉKAL. 
es    TRADUCTEURS    ET    LEURS    TRADUCTIONS. 


t. 

on  Contract. 


Constantin  l'Africain. 


LES  traductions  LATINES  A  TOLEDE. 


e  Séville. 
lalvi . 

de  Rétine, 
un  Dalmate. 
tion  du  Coran . 
.m  le  Juif  (Savasorda). 
de  Tibur. 
rd  de  Bath. 
de  Crémone. 
he  de  Bruges. 
de  Morlav. 

de  Tolède. 


Guillaume  de  Morheke. 

Alfred  dit  TAnfflais. 

Alfonse  X  et  les  traductions  de 

Tarabe. 
Judas,  û\h  de  Moïse. 
Aben  Ragel  el  Alkibitius. 
Kaby  Sag. 

Bamuel  Lévy  de  Tolède. 
Fernand  de  ^Tolède . 

Etienne  d'Antioche. 
Philippe  de  Tripoli. 


LES  traductions  DANS  L  EUROPE  CENTRALE. 


Scot. 

m  l'Allemand . 
i. 

i  de  Messine. 
ith. 
^ud. 

1  de  Villeneuve. 
'  de  Plaisance . 
Montroyal. 
ie  Qênes. 
is. 


Jean  de  Brescia . 

Haymond  de  Muncade. 

Patavinus. 

Jambolinu.s  de  C^rémoni^. 

Drogon . 

Accurse. 

Franchlnus. 

Guillaume  de  Tripoli. 

Alphonse  Bonhomme . 

Ange  de  SaintJoseph . 


LES  TRADUCTIONS  DE  L  ARABE  EN  GREC 


e-  LES  TRADUCTIONS. 

SAVANTS   GRECS. 


Hermès  • 

Hippoerate. 

(ralien. 

Platon. 

Aristotc. 

Euclides. 

Aiitolycus. 

Archiiaètle. 


Apollonius  de  Perge. 

Tnéodose. 

Menelaiis. 

Hjpsiclès. 

Ptolémée . 

Dorothée. 

Alexandre  d'Aphrosidias. 


SAVANTS   ARABES. 


Sérapion  l'Ancien. 
Mésué  l'Ancien. 
Honein . 
Alkindy. 
Sarakhsy . 
Costa  bèn  Luca. 
Tsabet  ben  Corni. 
(iege  (lahya?) 
Razès . 

Ishaq  ben  Soleiman. 
Ebn  Ëddjezzar. 
Abulcasis  Ezzahraoïiy . 
Ali  ben  el  Abbas. 
Arib  ben  Saïd. 
Avicenne . 
Eben  Djezla. 
Eben  mtlan. 
Cauamusali . 
Jesu  Hali. 
Kben  Guefith. 
Avenzoar 
Maimonidcs. 
Mésué  le  Jeune. 
Scrapion  le  Jeune. 
Ali  Den  Rodhouan. 
Averroès . 
Alfaraby . 
Al  (îazzalv. 


Avicebron . 

Eben  Tofaïl. 

Eben  Badja. 

Mâcha  Allah  • 

Les  fils  de  Moussa  ben  Ohaker. 

El  Khouarezmy. 

Send  ben  Aly. 

Ennaïrizy. 

Alfergany. 

Albumasar. 

Albatany. 

Ahmed  ben  lousef. 

Abou  Ostman  SaYd. 

Liber  Abubecri, 

Abou  Karael. . 

Ali  ben  Ahmed. 

Liber  auementi. 

Traite  d  algèbre, 

Alhacen  (Ebn  el  Heit3am\      "" 

Ebn  Essoiiar. 

Arzachel. 

Geber  ben  Aflah. 

Albitroudjy. 

Astrologie, 
Alfodhol. 
Abd  el  Aziz. 
Ali  ben  Radjel. 


3"  COUP-D^ŒIL  SUR  LES  TRADUCTIONS  LATINES. 


COUP-D'ŒIL  SUR  LES  TRADUCTIONS  \ 

EN  GÉNÉRAL. 


Tout  comme  la  science  grecque,  dont  elle  était  une  éma-* 
nation,  la  science  arabe  eut  le  rare  privilège  de  traductions 
collectives  destinées  h  remplir  les  vides  d'une  littérature 
étrangère. 

Bien  que  sous  des  proportions  plus  restreintes  que  celle 
dont  elle  rappelle  le  souvenir,  cette  transmission,  en  raison 
des  circonstances  dans  lesquelles  elle  se  produisit,  n*en  offre 
pas  moins  un  aussi  grand  intérêt. 

Et  d'abord,  il  ne  s'agit  pas  d'une  sorte  de  résurrection, 
comme  il  en  avait  été  delà  science  grecque.  La  science  arabe 
était  toujours  vivace  ;  elle  n'avait  pas  encore  laissé  tomber 
sur  le  sol  natal  ses  derniers  fruits,  alors  que  des  étrangers  so 
présentèrentpour  en  partager  larécolte.  Des  orages  cependant 
assaillaient  cet  arbre  vigoureux,  mais  rien  ne  semblait  en- 
core annoncer  les  tempêtes  futures  qui  devaient  le  renverser. 
Au  XIP  siècle,  les  croisades  apportèrent  le  trouble  en  Orient, 
et  cependant  la  culture  de  la  science  toujours  soutenu(5  de- 
vait être  au  XIII*  siècle  plus  féconde  encore  que  par  le  passé. 

L'Europe  s'agitait  pour  échapper  à  la  barbarie.  Deux  es- 
prits différents  soufflaient  sur  elle  :  d'une  part  le  fanatisme, 
de  l'autre  le  désir  de  savoir.  Le  premier  se  fit  jour  par  les 
croisades.  Le  second  manquait  d'aliments,  et  il  les  demanda 
aux  Arabes,  à  ces  races  précisément  contre  lesquelles  pen- 
dant deux  siècles  consécutifs  l'Occident  arma  plus  d'un  mil- 


ol4      HISTOIRE   DK  LA   Ml^lDECIKE  ARABE.   —  UVRE  HUTTli^lIE. 

lion  de  soldats.  Ces  deux  grrands  faits  marchaient  parallèle- 
ment aux  deux  extrémités  du  monde  musulman. 

Une  croisade  d'un  grenre  tout  particulier  se  dirigea  vers 
TEspagrne. 

Déjà,  vers  la  fin  du  X*  siècle,  la  supériorité  intellectuelle 
des  Arabiîs  Andalous  avait  frappé  Gerbert,  et  il  avait  re- 
cueilli quelques  échantillons  de  leur  science  qui  suffirent  à 
lui  faire  une  merveilleuse  renommée. 

Au  siècle  suivant,  un  homme  échappé  de  TOrient,  Cons- 
tantin l'Africain,  dota  la  chrétienté  de  qnelqnes  importants 
ouvrages  de  médecine  émanés  soit  directement  des  Arabes, 
soit  par  leur  intermédiaire  des  princes  de  la  science  grec- 
que. 

Au  XI l' siècle,  un  homme  que  la  France  peut  se  grlorifier 
d'avoir  vu  naître,  Raymond,  archevêque  de  Tolède,  répondit 
au  besoin  général  en  prenant  une  initiative  qui  devait  être 
féconde. 

II  fit  traduire  de  l'arabe  en  latin  le  traité  de  l'âme  d*Ayi- 
cenne,  par  le  concours  de  deux  hommes  qui  possédaient  à 
eux  deux  l'un  l'arabe  et  l'autre  le  latin,  Jean  de  Séville  et 
l'archidiacre  Gundisalvi,  la  langue  vulgaire  leur  servant  de 
trait  d'union.  Ces  deux  hommes  se  complétèrent  par  la  suite 
et  continuèrent  à  marcher,  mais  isolément,  dans  la  voie  des 
traductions. 

Bien  que  les  historiens  ne  l'aient  pas  noté,  à  notre  connais- 
sance du  moins,  il  est  probable  que  ces  événements  eurent 
un  certain  retentissement  en  Europe.  C'est  alors,  en  effet,  que 
nous  voyons  accourir  en  Espagne,  de  tous  les  points  de  la 
chrétienté,  des  hommes  qui  venaient  chercher  la  science 
qu'ils  ne  trouvaient  pas  dans  leur  pays.  Nous  trouvons  bien 
une  traduction  de  Platon  de  Tibur  antérieure  de  quelque? 
années  à  l'œuvre  de  Raymond,  et  qui  répondait  au  besoin 
universel,  mais  cette  traduction  est  faite  d'après  l'hébreu^  et 
d'ailleurs  elle  s'occupait  de  géométrie. 

Tolède  fut,  pour  ces  hommes,  un  rendez-vous  commun  et 
pour  quelques-uns  une  résidence  prolongée. 

C'est  à  Tolède  que,  vers  le  milieu  du  XII*  siècle,  nous  voyons 
arriver  Adhélard  de  Bath,  Herniann  le  Dalmate,  Robert  de 
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i^éiine.  C'est  à  Tolède  aussi  que  Gérard  do  Crémone  fit  un 
séjour  de  près  d'un  demi-siècle  et  opéra  plus  de  soixante-dix 
traductions.  C'est  encore  h  Tolède,  et  à  la  même  époque,  que 
Pierre  le  Vénérable,  animé  d'un  esprit  tout  à  fait  différent, 
^iut  faire  la  traduction  du  Coran,  afin  de  combattre  par  la 
plume  ceux  qu'il  ne  pouvait  combattre  par  l'épée. 

Au  siècle  suivant,  nous  trouvons  à  Tolède  Hermann  l'Alle- 
mand, Michel  Scot,  etc. 

Enfin  c'est  à  Tolède  qu'Alfonse  de  Castille,  oubliant  la  cou- 
roime  impériale,  recrutait  une  légion  des  savants  de  toute 
communion,  dont  les  travaux  l'aidèrent  à  rédiger  les  tables 
Alfonsines.  Après  Raymond,  les  savants  dont  nous  avons 
parlé  commençaient  par  une  étude  préalable  de  la  langue 
arabe.  Au  temps  d'Alfonse,  on  eu  revint  au  procédé  primi- 
tif: les  écrits  arabes  passaient  par  la  langue  castillane  avant 
de  se  fixer  définitivement  en  latin. 

Sur  un  autre  théâtre,  des  souverains  avaient  puissam- 
-XXient  encouragé  les  mêmes  études,  Frédéric  II,  Mainfroy,  et 
&on  adversaire  Charles  d'Anjou. 

Deux  traducteurs  s'étaient  rencontrés  en  Orient  ;  Etienne 

^*Antioche,  qui  traduisit  le  Maleky  d'Ali  ben  el  Abbas,  et 

^ï^hilippe  de  Tripoli,  qui  traduisit  le  Secret  des  secrets,  ou- 

"Vrage  attribué  à  Aristote.  C'est  là  tout  ce  que  le  séjour  des 

Xatins  en  Orient  a  produit  pour  la  science. 

Nous  ne  saurions  oublier  ici,  bien  qu'on  les  ait  parfois  exa- 
gérés, les  services  rendus  à  la  science  par  une  race  malheu- 
Teuse  dont  le  massacre  signala  le  début  des  croisades.  Chassés 
de  l'Andalousie^  les  juifs  se  réfugièrent  dans  le  Languedoc, 
qu'ils  peuplèrent  de  leurs  studieuses  colonies.  Alfonse  de 
Castille  mit  leur  savoir  à  profit  pour  la  confection  de  ses  Ta- 
bles. Quelques-uns  intervinrent  dans  les  traductions  de  Ta- 
rabe  en  latin,  et  c'est  à  Ferraguth  que  nous  devons  la  traduc- 
tion latine  du  Continent.  D'autres  juifs  traduisaient  de  l'ara- 
be en  langue  vulgaire,  ce  que  des  chrétiens  rendaient  en 
latin. 

Quelques  traductions  latines  procédèrent  indirectement  de 
l'aabe,  en  passant  h  travers  l'hébreu  et  l'espagnol. 
Après  le  XIII'  siècle,  on  ne  trouve  plus  que  de  rares  tra- 
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ducteurs.  Nous  rencontrons  encore,  espacés  de  siècle  en  siè  - 
cic,  Arnaud  de  Villeneuve,  Âlpagus  et  Plempius  qui  clôt 
l'ère  des  traductions  latines. 

Il  B*en  faut  que  nous  soyons  renseignés  sur  toutes  les  tra- 
ductions: un  grand  nombre  nous  sont  parvenues  anonymes. 

Si  Ton  veut  comparer  les  traductions  de  Tolède  à  celles  de 
Bagdad,  il  suffit  de  se  rappeler  les  conditions  dans  lesquelles 
les  unes  et  les  autres  ont  été  faites,  pour  comprendre  que  les 
I)remières  sont  nécessairement  inférieures  aux  secondes. 

A  Bagdad,  on  avait  sous  la  main  des  hommes  tout  prêts 
pour  leur  rôle,  encouragés  d'ailleurs  moralement  et  maté- 
riellement tant  par  les  souverains  que  par  de  riches  particu- 
liers. A  Tolède,  ce  sont  de  simples  savants  sans  fortune, 
obligés  d'apprendre  préalablement  et  péniblement  la  langue 
arabe^  dépourvus  des  documents  scientifiques  pouvant  éclai- 
rer et  féconder  leurs  travaux,  ayant  sans  doute  de  la  peine 
à  se  procurer  de  bons  textes  originaux. 

On  nous  cite  la  traduction  du  Coran,  provoquée  par  Pierre  le 
Vénérable,  comme  ayant  nécessité  de  fortes  dépenses.  Quelle 
put  en  être  la  raison  ?  Nous  ne  pensons  pas  que  Ton  fût 
obligé  de  séduire  Hermann  et  Robe^  par  l'appât  du  grain. 
N'est-il  pas  plus  vraisemblable  qu'il  fallut  dépenser  beau- 
coup pour  trouver  des  copies  devenues  sans  doute  rares  & 
Tolède,  occupée  par  les  chrétiens,  ou  s'en  procurer  chez  les 
musulmans  de  Cordoue  ;  qu'il  fallut  beaucoup  d'efforts  pour 
établir  un  texte  correct  et  aider  dans  leur  opération  les  tra- 
ducteurs inexpérimentés. 

On  a  reproché  aux  traductions  arabes  latines  leur  barba- 
rie, leurs  incorrections,  l'altération  des  noms  propres  et  des 
termes  techniques,  la  multiplicité  des  termes  transcrits  plu- 
tôt que  traduits.  Ces  défauts  étaient  inévitables. 

On  n'écrivait  pas  alors  le  latin  comme  au  temps  de  la  Re- 
naissance, dont  ou  n'avait  pas  les  ressources. 

On  ne  pouvait  pas  non  plus  épurer  les  textes  comme  nous 
le  faisons  aujourd'hui,  et  il  était  bien  difficile  aux  traduc- 
teurs d'entrer  en  pleine  et  complète  possession  de  la  techno- 
logie arabe. 

Beaucoup  d'expressions  techniques,  répondant  h  des  faits 
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nouveaux  durent  être  conservées.  On  en  conserva  même  que 
les  Arabes  avaient  simplement  transcrites  du  grec,  et  que 
Ton  ne  sut  pas  rétablir  dans  leur  état  primitif.  Il  en  fut  en- 
core ainsi  de  beaucoup  de  noms  propres  qui  apparaissent,  dans 
ces  traductions,  étrangementdéfîgurés.  Dans  la  traduction  du 
Livre  des  plantes  par  Alfred,  le  nom  d^Empédocle  se  repro- 
duit maintes  fois  sous  la  forme  Abrucalis,  qui  s'explique 
très  bien  par  le  mécanisme  de  l'écriture  arabe. 

Ces  défectuosités,  qui  d'ailleurs  ne  sont  pas  aussi  généra- 
les qu'on  l'a  dit,  sont  la  preuve  palpable  de  ce  que  les  tra- 
ducteurs appellent  la  pénurie  latine,  inopia  latinitatis.  S'ils 
n'ont  pas  contrôlé  les  documents  nouveaux  qu'ils  avaient  en- 
tre les  mains,  c'est  que  les  moyens  leurmanquaient.  Du  reste, 
cette  barbarie  tient  à  la  nature  de  certains  sujets.  Elle  s'ac- 
cuse dans  les  écrits  hérissés  de  mots  techniques,  et  ne  se  fait 
pas  apercevoir  dans  les  autres.  Pour  s'en  asurer  on  peut 
comparer,  par  exemple,  certaines  parties  descriptives  d'Avi- 
cenne  à  la  chirurgie  d'Abulcasis. 

Que  les  traductions  aient  répondu  à  un  besoin  général, 
aient  comblé  de  grandes  lacunes,  aient  rendu  des  services 
aux  savants,  nous  en  avons  la  preuve  dans  l'emploi  qu'en 
firent  immédiatement  des  hommes  tels  que  Roger  Bacon, 
Albert  le  grand,  Vincent  de  Beauvais,  pour  ne  citer  que  les 
plus  illustres. 

On  peut  se  faire  une  idée  delà  masse  considérable  de  faits 
et  d'idées  nouvelles  que  les  traductions  livrèrent  au  moyen 
âge,  en  se  rappelant  que  Gérard  de  Crémone  en  fit  à  lui  seul 
plus  de  soixante-dix.  Ces  traductions  sont  une  véritable  en- 
cyclopédie des  connaissances  humaines  dont  elles  embras- 
sent toutes  les  branches.  On  avait  jusqu'à  ces  derniers  temps 
méconnu  l'importance  et  l'étendue  des  travaux  de  Gérard  de 
Crémone,  quand  M.  Boncompagni  découvrit  à  Rome  la  liste 
complète  de  ses  traductions,  liste  que  nous  avons  nous-mêmc 
découverte  plus  tard  à  Paris. 

Nous  ne  voulons  pas  insister  davantage  sur  la  grandeur 
des  services  rendus  par  les  traductions  de  l'arabe:  on  la  (îoni- 
prendra  mi«ux  quand  nous  en    aurons  établi  Tinventaire 


I 


ol8       HiarOIRR   DR   IJi  MfiDKriNB  ARABR.   — -   LrVRR   RUITIËUr. 

complet,  du  moin»  dans  la  mesure  des  renseignements  que 
nous  avons  pu  recueillir. 

'  On  a  critiqué  parfois  le  choix  fait  par  les  traducteurs.  Mais 
étaient-ils  libres  de  choisir  h  leur  giiise  ?  Avaient-ils  h  leur 
disposition  des  bibliothèques  riches  et  assorties  comme  nous 
en  avons  aujourd'hui  ? 

.  Telle  est  la  marche  que  nous  avons  cru  devoir  adopter.  Ce 
livre  se  divisera  en  deux  parties. 

Dans  la  première»  nous  ferons  l'historique  des  traducteurs 
et  des  traductions,  en  suivant  autant  que  possible  l'ordre 
chronologique. 

Dans  la  seconde^  nous  ferons  l'inventaire  des  auteurs  et  des 
ouvrages  traduits,  tant  ceux  qui  sont  signés  que  ceux  qui 
nous  sont  arrivés  anonymes. 

Nous  agirons  comme  nous  l'avons  fait  précédemment,  c*eat- 
&-dire  qu'au  lieu  de  nous  borner  aux  traductions  relatives  à 
la  médecine,  nous  en  embrasserons  la  généralité. 
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L  —  LES  TRADUCTEURS 

KT    Li^URS    TRADUCTIONS. 

OËRBËRT. 

li  est  un  homme  dont  le  nom  se  produit  toujours  euprc- 
^^ère  ligne,  quand  on  parle  des  relations  scientifiques  de 
l'Europe  chrétienne  avec  les  Arabes  d'Espagne  :  cet  homme 
^atGerbert.  Malheureusement,  ce  que  Ton  rapporte  de  son  sé- 
jour en  Espagne  et  de  ses  emprunts  à  la  science  arabe  sent  la 
l'outine  et  manque  de  précision.  La  légende  s'est  emparée  de 
Oerbert  et  en  a  fait  un  personnage  hybride  moitié  savant  et 
xxioitié  nécromancien. 

Les  œuvres  de  Gerbert  ont  été  récemment  éditées  par 
iid.  Olleris.  11  les  a  fait  précéder  d'une  longue  notice  qui  res- 
titue à  Gerbert  sa  véritable  physionomie.  On  y  trouve  d'am- 
Iples  renseignements  sur  le  savant,  l'homme  politique  et  le 
€2hef  de  la  chrétienté  :  mais  ces  renseignements  tendent  à 
restreindre  le  rôle  de  Gerbert  dans  la  question  qui  nous  oc- 
cupe. 

Gerbert  dut  naître  à  Aurillac  en  plein  milieu  du  dixième 
siècle.  En  effet,  dès  l'année  967  nous  le  voyons,  en  raison  de 
son  goût  pour  la  science,  recommandé  au  comte  Borel,  qui 
l'emmena  dans  son  comté  de  iJarcelone,  où  il  séjourna  trois 
ans.  Tout  ce  que  M.  Olleris  a  pu  recueillir  sur  cette  période 
de  son  existence,  c'est  que,  sous  la  direction  de  Hatton,  évè- 
que  de  Yich,  il  fit  de  grands  progrès  dans  les  sciences  et 
particulièrement  les  mathématiques. 
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Ici  deux  questions  se  posent  Gerbert  apprit-il  Tarabe,  et 
qu'apporta-t-ii  de  son  séjour  en  Espagne? 

A  la  première  question,  M.  011  eris  répond  nég^ativemeut  et 
il  en  donne  les  raisons.  En  premier  lieu,  Gerbert  avoue  indi* 
recteraent  son  ignorance  de  Tarabe,  attendu  qu'il  demande 
à  un  certain  Lupitus  de  Barcelone,  Tenvoi  d'une  traduction 
d'un  traité  d'astronomie,  dont  l'original  était  sans  doute  écrit 
en  arabe.  En  second  lieu  on  ne  retrouve  aucun  souvenir»  au- 
cun vestige  de  l'arabe  dans  les  écrits  de  Gerbert»  même  dans 
certains  écrits  où  l'on  serait  le  plus  en  droit  de  s'y  attendre. 
Nous  croyons,  avec  M.  OUeris,  que  Gerbert  ne  connut  pas 
l'arabe. 

Il  est  plus  difficile  de  répondre  nettement  à  la  seconde» 
ijuestion. 

Gerbei-t  séjourna  trois  années  dans  le  comté  de  Barcelone. 
Il  est  évident  que,  passionné  comme  il  l'étaitpour  la  science» 
il  ne  put  demeurer  étranger  au  mouvement  scientifique  dé- 
veloppé déjà  dans  l'Espagne  musulmane,  qui  se  trouvait  alors 
en  trêve  avec  les  états  chrétiens.  Jetons  un  coup  d'œil  sur 
l'Espagne. 

Le  dixième  siècle  compte  parmi  les  plus  brillants  de  VEb^ 
pagne  arabe,  tant  pour  la  culture  des  arts  que  pour  les  ins- 
titutions scientifiques.  Si,  par  ses  savants,  il  fut  inférieur  anx 
onzième  et  douzième  siècles,  c*est  à  ses  institutions,  à  ses 
bibliothèques  et  à  ses  écoles  que  ceux-ci  durent  de  le  sorpaa» 
ser.  Il  sema  :  ils  récoltèrent. 

Une  certaine  ferveur  scientifique  régnait  alors  autour  de 
Moslcma.  Originaire  de  Madrid,  il  florissait  à  Cordoue,  pré- 
cisément à  l'époque  où  Gerbert  habitait  Barcelone.  Moslema 
cultivait  l'alchimie,  les  mathématiques  et  l'astronomie.  Dans 
ces  deux  dernières  sciences,  il  forma  de  nombreux  élèves 
dont  les  plusémineuts  furent  Ebn  Essofar  et  Ebn  Essamedj. 
Paris  et  l'Escurial  possèdent  un  traité  d'alchimie  de  Mo»- 
lema,  dont  nous  croyons  que  Wtlstenfeld  a  fait  b  tort  deux 
ouvrages  distincts.  Son  traité  de  la  génération  et  celui  de 
l'astrolabe  existent  encore  h  l'Escurial.  Moslema  vécut  jus- 
qu'en Tannée  1007. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Gerbert,  de  retour  en  France, 
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avait  sollicité  de  Lupitus  Tenvoi  d'une  traduction  d'un  traité 
d'astronomie.  Nous  ne  savons  si  l'envoi  se  fit,  mais  il  est  pro- 
bable que  le  traité  sortait  de  l'école  de  Moslema.  Quoiqu'il  ou 
soit,  nous  devons  relever  comme  important  ce  fait  d'une  tra- 
duction, qui  ne  pouvait  évidemment  être  faite  que  sur  l'a- 
rabe. 

Les  travaux  astronomiques  de  Técole  de  Moslema  durent 
être  connus  à  Barcelone.  Les  sciences  cultivées  dans  cette 
école  étaient  précisément  celles  dont  se  préoccupait  Gerbert, 
et  nous  ne  saurions  admettre  qu'il  y  resta  indifférent  ou 
étranger. 

Il  dut  aussi  avoir  connaissance  d'un  événement  qui  venait 
de  se  passer  en  Espagfne.  Quelques  années  avant  l'arrivée 
de  Gerbert  à  Barcelone,  l'empereur  de  Constinople  avait  en- 
voyé au  souverain  de  Gordoue  le  texte  grec  de  Dioscorides, 
enrichi  de  figures,  et  ce  texte  servit  h  une  commission  de 
savants  pour  corriger  la  traduction  d'Etienne  et  établir  d'une 
manière  plus  exacte,  la  synonymie  des  simples.  C'était  alors 
l'époque  d'Ebn  Djoldjol,  le  plus  savant  médecin  naturaliste 
de  son  temps,  qui  écrivit  une  interprétation  des  noms  de  sim- 
ples mentionnés  par  Dioscorides,  et  un  supplément  conte- 
nant les  médicaments  connus  des  Arabes  et  inconnus  à 
Dioscorides.  Ebn  Djoldjol  écrivit  aussi  une  histoire  des  mé- 
decins et  des  philosophes  qui  avaient  déjà  paru  enJEspagne. 
Rappelons  enfin  l'envoi  de  Jean  de  Gorze  par  Othon,  vers 
956. 

Cet  ensemble  de  faltâ  prouve  chez  les  Arabes  d'Espagne 
un  développement  scientifique  suffisamment  avancé  pour 
attirer  Tattention  des  états  voisins.  Nous  savons  d'ailleurs 
que  le  roi  Sanche  se  rendit  à  Cordoue  pour  ee  faire  traiter 
d*une  liydropisie.  Il  n'y  avait  donc  pas,  comme  le  dit  M.  01- 
leris,  un  abîme  creusé  entre  les  musulmans  et  les  chrétiens. 
M.  Jourdain  apprécie  autrement  les  rapports  internationaux, 
et  il  cite  entre  autres  ce  fait  qu'au  X*  siècle  on  fut  obligé  de 
faire  une  version  arabe  des  Canons  ecclésiastiques  pour  l'u- 
sage des  catholiques  des  provinces  musulmanes  (1).  Nos  étu- 

(1)  Un  évêque  de  Séville,  Jean,  traduisit  la  Bible  en  arabe.  Anto- 
nio, B.  Esp. 
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des  philologiques  sur  Ebn  el  Beithar  nous  ont  conduit  à  cons- 
tater qu'un  grand  nombre  de  noms  de  simples,  une  centaine 
au  moins,  empruntés  à  l'espagnol,  circulaient  parmi  lef> 
Arabes,  et  étaient  relatés  par  leurs  écrivains  b  titre  de  syno- 
nymes, ce  qui  prouve  des  relations  entre  les  deux  races, 
peut-être  même  l'existence  de  pharmaciens  chrétiens  aa  mi- 
lieu des  musulmans.  Quant  à  Gerbert  en  particulier,  à  ses 
relations  avec  les  Arabes,  à  ses  emprunts,  si  nous  en  sommes 
réduits  à  des  probabilités,  il  n'en  est  pas  moins  sûr  qae  les 
sciences  étaient  alors  cultivées  en  Espagne  par  les  Arabes, 
et  que  leur  accès  était  facile  aux  étrangers. 

Il  est  encore  un  livre  que  réclama  Gerbert,  à  savoir  un 
traité  de  la  multiplication  et  de  la  division  des  nombres,  com- 
posé en  Espagne  par  un  certain  Joseph,  que  les  uns  consi- 
dèrent comme  un  arabe  et  les  autres  comme  un  chrétien  de 
la  Marche  d'Espagne.  Quelle  que  soit  l'origine  de  l'auteur  il 
est  permis  de  voir  dans  son  livre  une  émanation  de  l'école 
arabe.  Mais  ce  n'est  pas  de  l'Espagne,  que  Gerbert  le  récla- 
ma, c'est  d'Aurillac.  Le  livre  avait  donc  passé  les  Pyrénées. 

Les  avis  sont  partagés  sur  l'origine  du  système  de  numé- 
ration employé  par  Gerbert.  On  a  voulu  le  rattacher  à  Boëce 
à  l'exclusion  des  Arabes.  M.  Olleris  prétend  même  que  les 
noms  des  chiffres  ont  été  ajoutés  sur  les  tableaux  où  ils  figu- 
rent :  or  la  moitié  de  ces  noms  sont  incontestablement  ara- 
bes. Si  Gerbert  avait  connu  ces  noms,  dit  M.  Olleris,  il  n'en 
aurait  pas  fait  un  mystère. 

Pour  nous  résumer,  si  nous  manquons  de  renseignements 
sur  le  séjour  de  Gerbert  à  Barcelone,  si  rien  ne  prouve  qu'il 
ait  fréquenté  les  écoles  des  Arabes  et  appris  leur  langue»  si 
nous  croyons  devoir  mettre  au  rang  des  fables  les  récits  fan- 
tastiques de  Vincent  de  Beauvais,  nous  sommes  au  moins  sûrs 
qu'il  réclama  deux  livres  d'origine  espagnole,  un  traité  d'a- 
rithmétique et  un  traité  d'astronomie.  Ceci  prouve,  d'une  part 
que  Gerbert  eut  connaissance  de  Tétat  des  sciences  en  Espa- 
gne, et  de  l'autre  qu'il  mit  h  profit  son  séjour  à  Barcelone, 
commençant  ainsi  la  série  des  savants  qui  exploitèrent  la 
science  arabe.  Mais  ne  pourrait-on  pas  aller  plus  loin  ?  Nous 
savons  que  Moslema  cultivait  aussi  l'alchimie,  cette  science 
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dont  Gerbert  fut  con»idéré  comme  un  adepte.  Ne  pourrait-on 
pas  admettre  que  c'est  par  leâ  écrits  de  Moslema  que  Gerbert 
en  prit  connaissance  ?  Arrivé  plus  tard  aux  sièges  de  Rheims, 
de  Kavenne,  enfin  proclamé  pape,  il  dut  effacer  la  trace  de 
souvenirs  compromettants.  Les  récits  de  Vincent  de  Beauvais 
seraient  ces  souvenirs  altérés  et  fj^randis  par  Timagination. 

Nous  ignorons  quel  fut  ce  traité  d'astronomie  que  reçut 
Gerbert,  mais  on  peut  admettre  que  des  copies  en  furent  pri« 
ses,  et  que  c'est  peut-âtre  là  que  Hermann  le  Gontract  puisa 
ses  connaissances  de  l'astronomie  arabe,  qui  peuvent  lui  ve- 
nir encore  par  l'ambassade  de  Jean  de  Gorze. 

Un  traité  de  l'astrolabe  est  attribué  à  Gerbert,  et  M.  Cou-* 
siu  le  revendique  pour  lui.  Nous  nous  bornerons  à  dire  que 
ce  traité  porte  aussi  le  nom  de  Gileberti.  Un  traité  de  l'as- 
trolabe attribué  à  Ptolémée  (B.  Mazarine  1256)  commence 
exactement  comme  celui  attribué  par  Cousin  à  Gerbert. 


HERMANN  CONTRACT. 

Hermann  fut  appelé  Contract  d'une  infirmité  qui  rappelle 
précisément  celle  du  pare  d'Ëbn  ol  Mocaffa  (le  contracté). 

Il  naquit  en  1013  et  mourut  en  1054.  Passionné  pour  l'é- 
tude, il  entra  chez  les  Bénédictins  pour  s'y  livrer  plus  faci- 
lement, et  habita  les  monastères  de  St-Gall  et  de  Reichenau, 
cultivant  la  poésie,  la  musique,  la  géométrie  et  l'astronomie. 
On  lui  attribue  les  hymnes  Salve  regina  et  Aima  redempto" 
ris  mater. 

Il  nous  est  arrivé  sous  son  nom  un  traité  de  l'astrolabe, 
qui  a  soulevé  bien  des  controverses,  et  le  dernier  mot  n'est 
pas  encore  dit.  Que  ce  traité  soit  une  traduction  ou  une 
compilation,  la  technologie  en  est  arabe.  On  s'est  demandé 
si  Hermann  Contract  pouvait  avoir  connu  l'arabe,  condamné 
qu'il  était  à  l'isolement  par  son  infirmité,  et  ne  pouvant 
aller  l'apprendre  en  Espagne  comme  tant  d'autres  le  firent 
plus  tard,  tl  semble  qu'il  en  était  alors  de  l'arabe  comme  de 
la  montagne  de  Mahomet»  qu'il  fallait  aller  l'apprendre  sur 
place. 
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A  propos  de  Gerbert,  qui  obtint  d'Espagne  la  traductioc 
d*uu  ouvrage  d'astronomie,  nous  avons  rappelé  TambassadG 
de  Jean  de  Gorze,  qui  mit  en  contact  TAllemagne  et  l'I 
pagne  musulmane.  On  pourrait  rappeler  encore  qu'à  la  mèm^ 
époque  le  Livre  des  Anouas  était  traduit  en  latin. 

On  peut  très  bien  admettre  que  la  traduction  latine  d'u 
traité  d'astronomie  arabe  soit  parvenue  à  Hermann  par  un 
voie  quelconque,  mais  il  est  plus  difficile  de  croire  qu'il  pi 
obtenir  des   matériaux  suffisants  pour  apprendre  seul 
langue  arabe. 

Jourdain,  qui  s'est  occupé  de  cette  question,  fait  observ  ^r 
d'abord  que  les  premiers  historiens  qui  se  sont  occupés  ^^cJ.  e 
Hermann,  et  qui  plus  rapprochés  de  son  temps  devaient  èt^  :xre 
mieux  informés,  ne  disent  pas  que  Hermann  sût  l'arabe. 

Quant  aux  traductions  d' Aristote  qui  lui  furent  aussi  att  i^kt-  i- 
buées,  Jourdain  démontre  facilement  qu'elles  sont  rœu\ 
d'un  autre  Hermann,  dit  l'Allemand,  dont  nous  aurons  à  ] 
1er. 

Jourdain  conclut  que  les  écrivains  tels  que  Trithème,  (^  "^^^ 
ont  accordé  au  Contract  la  connaissance  de  l'arabe,  l'o^^^* 
confondu  avec  des  homonymes,  le  Dalmate  ou  l'AllemacB.     ^l- 

Abordant  la  question  du  Traité  de  la  composition  et  de  l*  ^^w- 
sage  de  l'astrolabe,  qui  nous  est  donné  sous  le  nom  de  Ho       r- 
mann,  Jourdain  se  demande  si  ce  traité  est  du  Contract»       ^^* 
s'il  l'a  traduit  de  Tarabe.  Il  n'ose  nier  le  premier  point,    -^^t 
rejette  le  second.  Il  n'admet  pas  que  le  malingre  Herma.i^^'* 
put  apprendre  l'arabe  sur  place,  mais  il  admet  que  des  tra    — ^" 
tés  dérivés  de  Tarabe  pussent  alors  être  nn  circulation.  L^^^ 
faits  que  nous  avons  rappelés  soutde  nature  à  corroborer  l'c:^- 
piniou  de  Jourdain. 

Pour  notre  part  nous  croyons  que  la  composition  du  trait 
de  l'astrolabe  par  Hermann  Contract  est  dans  la  limite  dess--^ 
clioses  possibles,  et  nous  avons  exposé  les  faits  qui  autori-^  -^' 
sent  notre  manière  de  voir. 

Nous  croyons  ensuite  que  ce  traité  n'est  pas  une  traduc— -*'  -"^ 
tion  pure  et  simple,  mais  une  compilation  (1). 

(1)  Nous  ne  prenons  pas  en  considération  l'interprétation  mise  en^^ 
tète  du  m  16,201. 


à 
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^^. Fappui  de  notre  opinion  nous  citerons. d*aborcl  le  début: 
Hoarmanus  Christi  pauperum  peripsima  (le  rebut)  et  philoso* 
>b5.«B  tironum  asello  immo  limace  tardior  assecla,  B.  suo 
'ï^STcni  ?  in  domino  salutem.  Cum  a  pluribus  sœpe  amicis  ro- 
r^-:Hr«r  utmensuram  astroîabii,  quœ  apud  nostrates  confusa 
^^  T)assim  mutilata  vulgro  învenitur,  lucidius  pleniusque 
^^^iberetemptarem,  idque  hactenus  tum  propter  inscientiam 
^*:^a  etiam  propter  pedisse  cam  heu  !  mihi  familiarem  desi- 
^-^  'ma  subterfugrerem,  tandem  a  tua  potissimum  instantia 
^^03)ulsus,  etc. 

""Xi^ers  le  milieu,  il  donne  les  synonymies  des  étoiles  en 
^•^^1)6  et  en  latin,  ce  qui  semblerait  devoir  être  placé  à  part. 
^ÏL--e  traité  se  termine  par  la  description  des  sept  climats  et 
^  ^«numération  des  villes  ou  contrées  qu'ils  contiennent. 

-^^  propos  des  climats  nous  lisons  :  do  quorum  mutationi- 
*^^  ^  Ptolemeus  et  Eratosthenes  satis  lucide  tractant.  Marcia- 
^^^  :5  quoque. 

^Xl«a  description  des  climats  prouve  qu'elle  est  empruntée  ti 
^  ^^  sources  autres  que  les  sources  arabes. 

^D*est  ainsi  qu'on  lit  du  1":  Ambulat  per  Asiam,  ex  parte 
^'^^rî  usque  ad  insulam  Taprobane. 

X)ans  le  2r  nous  trouvons  laTripolitaine,dansle  3* la  Oyré- 
^^^'tque,  dans  le  4-  Leptis  magfua,  dans  le  5®  la  Tingritane, 
^xifin,  dans  le  7«,  la  mer  Egée  et  la  Thessalie. 

Evidemment  ce  ne  sont  pas  là  des  équivalents  mis  simple- 
Uient  par  un  traducteur  de  l'arabe  pour  rendre  les  termes  du 
texte. 

Que  le  traité  de  l'astrolabe  procède  plus  ou  moins  de  l'a- 
rabe, les  preuves  en  sont  multiples.  Il  suffît  de  dire  que  la 
plupart  des  termes  techniques  et  que  la  généralité  des  noms 
des  étoiles  sont  donnés  en  arabe. 

En  somme,  nous  croyons  que,  jusqu'à  nouvel  ordre,  et  jus- 
qu'à ce  que  des  documents  péremptoires  le  fassent  attribuer 
à  l'un  de  ses  homonymes,  on  peut  continuer  à  considérer  le 
traité  de  l'astrolabe  comme  étant  du  Contract.  Nous  croyons 
que  les  éléments  arabes  qu'il  renferme  ont  pu  lui  arriver  de 
l'Espagne.  Nous  croyons  enfin  que  son  traité  est  une  compi- 
lation et  non  une  traduction. 
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Les  Mss.  qui  contiennent  le  traité  d'Hennano  en  contien- 
nent un  autre  qui  porte  le  nom  de  Oerbert  ou  Gilebert.  Cou- 
sin l'attribue  à  Gerbert,  que  nous  croyons  plutôt  un  impor- 
tateur qu'un  traducteur.  Serait-ce  dans  ce  traité  que  Hermann 
aurait  puisé  ses  documents  arabes  ?  C'est  là  nne  question  à 
laquelle  nous  no  sommes  pas  actuellement  en  état  de  fépon- 
dre. 


CONSTANTIN   L  AFRICAIN. 

Nous  avons  laissé  Constantin  au  monastère  du  Mout-Ca»- 
sin,  nous  bornant  alors  à  indiquer  sommairement  ses  travaux 
et  sou  influence  sur  le  mouvement  scientifique  en  Occident 
Il  nous  a  semblé  qu'il  était  plus  à  propos  d'eu  poursuivre  ici 
le  développement,  afin  de  présenter  en  un  seul  faisceau  tous 
les  emprunts  faits  par  le  moyen  &ge  à  l'école  arabe» 

Nous  avons  vu  Constantin  quitter  l'Afrique  après  une  car- 
rière de  quarante  années  consacrées  à  l'étude.  Que  ce  soit  le 
choix,  le  hasard  ou  la  nécessité  qui  l'ait  conduit  à  Salemc, 
on  l'igrnore.  Cependant  on  peut  supposer  que  la  renommée 
de  la  célèbre  école  avait  passé  la  mer.  Il  paraît  même  que  la 
médecine  arabe  était  déjà  connue  des  médecins  de  Salerne, 
ce  qui  ne  doit  pas  étonner  quand  on  se  rappelle  l'avènement 
de  Gerbert  au  pontificat  et  la  proximité  des  états  musulmans 
de  Sicile.  Constantin  arrivait  donc  sur  un  sol  bien  préparé 
pour  recevoir  la  semence  qu'il  allait  y  jeter.  D'autre  part, 
une  certaine  culture  intellectuelle  s'était  (établie  au  monas- 
tère du  Mont-Cassin^  comme  l'attestent  les  biographies  don* 
nées  par  Pierre  Diacre. 

Les  ouvragfes  de  Constantin  sont  de  deux  sortes  :  des  tra« 
ductions,  et  des  ouvrages  plus  ou  moins  originaux.  Avant 
de  parler  de  chacun  d'eux  eu  particulier,  nous  croyons  de* 
voir  donner  la  liste  de  gas  écrits,  laissée  par  son  biographe. 

Dans  ce  Monastère»  dit  Pierre  Diacre,  il  traduisit  de  pla«- 
sieurs  langues  un  grand  nombre  d'ouvrages  parmi  lesquels  se 
distingue  le  Pantegni^  qu'il  divisa  en  douze  livres,  od  il 
expose  tout  ce  que  doit  savoir  un  médecin. 
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La  Pratique,  où  il  traite  de  la  conservation  de  la  santé  et 
du  traitement  des  maladies,  en  XII  livres. 
Le  livre  des  XII  degrrés. 

Le  régime  des  fièvres,  traduit  de  l'arabe. 

Le  livre  de  l'urine. 

Des  organes  internes. 

Du  coït. 

Le  Viatique,  en  VU  parties  (le  dénombrement  en  est  mal 
ponctué,  ce  qui  entraîne  de  la  confusion). 

Les  Âphorismes. 

Le  Tegni,  le  Megategni  et  le  Microtegni. 

L'Antidotaire. 

Des  opinions  d'Hippocrate  et  de  Platon. 

Des  médicaments  simples. 

Du  corps  et  des  organes  de  la  femme. 

Du  pouls.  * 

Des  pronostics. 

Observations. 

Remarques  sur  les  plantes. 

Chirurgie. 

Traité  d'oculistique. 

Cette  liste  est  incorrecte  en  plus  d'un  endroit. 

Le  Pantegni  et  la  Pratique  sont  h  tort  dédoublés,  attendu 
qu'ils  constituent  ensemble  un  même  ouvrage. 

Sous  le  titre  Âphorismes,  on  ne  se  douterait  pas  qu'il  s'a- 
git du  commentaire  de  Galien. 

Il  se  pourrait  que  certains  numéros  ne  fussent  que  des  par- 
ties du  Pantegni. 

Le  mot  tegni,  qui  précède  le  megategni  et  le  microtegni, 
est  de  trop,  &  moins  qu'on  ne  lise  :  Les  deux  tegni. 

On  nous  dit  que  Constantin  traduisît  de  nombreux  écrits 
de  diverses  langues,  et  on  nous  signale  seulement  le  traité 
des  fièvres  comme. traduit  de  l'arabe. 

La  notice  de  Pierre  Diacre  n'en  est  pas  moins  le  seul  docu- 
ment qui  nous  soit  resté  comme  biographie  de  Constantin, 
mais  nous  trouvons  d'autres  renseignements  ailleurs,  à  savoir 
dans  lesintéressantes  préfaces  qui  accompagnent  un  certain 
nombre  de  ses  écrits.  Elles  sont  adressées  à  quelques-uns  de 
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ses  amîâ,  ainsi  Didier,  abbé  du  Mont-Gasain,  Alfanus,  arche*    ^^,^^f. 
vèque  de  Salerno,  Atto  et  Jeau,  ses  élèves. 

On  ne  8*est  pas  assez  occupé  de  ces  préfaces  dans  ces  der--  *^^ 
niers  temps,  où  l'on  a  fait  beaucoup  de  bruit  autour  du  noir^^-w 
de  Constantin,  et  Ton  a  fait  des  oublis  plus  g^raves  encore.      ^  ^ 

Nous  avons  remarqué  déjà  que  Pierre  Diacre  n'a  elgndù^^^^u 
que  le  livre  des  fièvres  parmi  les  nombreuses  traductions  qu^L*-  u'n 
dit  avoir  été  exécutées  par  Constantin.  Il  nous  apprend  af^^^f j. 
leurs  que  Jean,  son  disciple,  mourut  à  Naples,  où  il  laigfc=^  jg^ 
les  écrits  de  son  maître.  Jean  donna-t-il  à  ces  écrits  la  fbnK'-^nDe 
et  les  titres  sous  lesquels  ils  nous  sont  parvenus?  Nous  T       l'i. 
ernorons. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ses  traductions  ont  un  caractère  qui  ^  les 
distingue  de  celles  de  ses  successeurs.  Dans  ses  préfaces,  ir  ^Sl  ne 
semble  préoccupé  que  d'une  chose,  signaler  une  lacune  que 

son  écrit  vient  de  combler.  Il  lui  semble  inutile  de  décl^  ^arer 
explicitement  si  l'écrit  est  original  ou  simplement  trad_fluit; 
c'est  assez  pour  lui  qu'il  réponde  à  un  besoin  général  ou  7  psN 
ticulier.  Une  fois  seulement,  il  nous  donne  le  nomdeTau*^  -tenr 
qu'il  a  traduit.  Ailleurs,  dans  la  plus  importante  de  ses  tra* 
ductions,  non-seulement  il  tait  le  nom  de  l'original,  mF=3fei7  f^^ 
met  en  avant  des  noms  de  médecins  grecs,  comme  s'il  t^sY)ff.  f  .^ 
lait  donner  le  change.  Malgré  les  réticences  de  ces  préf».  ^es,  /^r^ 
il  n'est  pas  cependant  de  ces  traductions  dont  quelques  2Z7a-  f  c^ 
nuscrits  n'accusent  formellement  qu'elles  proviennent  de  1^  s 
l'arabe.  1^^^ 

L'attention  se  porta  sur  ces  faits  quand  on  putcompar^^      Vv 
la  traduction  du  Maleky  d'Ali  ben  el  Abbas  par  Etienne  d'A^^* 
tioche,  avec  lePantegni.  L'identité  fut  reconnue  et  Constat:::^' 
tin  passa  pour  un  plagiaire. 

On  a  de  nouveau,  dans  ces  derniers  temps,  agité  ces  que^^  ^ 
tiens,  mais  d'une  façon  incomplète.  On  s'est,  d'une  part,  hça^^  ^ 


né  à  deux  traductions  de  Constantin,  le  Pantegni  et  le  Vi& 
tique,  et  de  l'autre  on  a  négligé  d'étudier  les  préfaces  qi^^^^^ 
accompagnent  diverses  autres  traductions.  Avant  de  formu^ 
1er  l'opinion  que  nous  croyons  devoir  nous  faire  sur 
procédés  de  Constantin,  nous  croyons  devoir  examiner  et 
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particulier  chacune  de  ses  œuvres  et  recueillir  le  plus  de 
r  enseignements  possibles. 

I.  Le  Pantegni. 

Ce  qui  nous  est  donné  de  Constantin,  sous  le  titre  de  Pan- 
tegni, n'est  autre  chose  que  la  traduction  du  ilaleky  d'Ali 
ben  el  Abbas,  avec  quelques  additions  et  modifications. 

Constantin  a  remanié  l'importante  préface  du  Maleky  et  il 
y  a  ajouté  la  mention  des  seize  livres  de  Galien,  déjà  signa- 
lés par  Daremberg,  et  sur  lesquels  nous  nous  sommes  am- 
plement étendus. 

C'est  au  Viatique  ainsi  qu'au  Pantegni  que  Constantin  doit 
son  renom  de  plagiaire  ;  c'est  à  i)ropos  de  ces  deux  ouvra- 
g-es  que  l'on  a  fait  récemment  quelque  bruit  autour  de  son 
nom. 

Telle  est  la  dédicace  du  Pantegni:  «  A  son  Seigneur  abbé 
du  Mont-Cassin,  très  révérend  père  et  même  la  perle  bril- 
lante de  tout  l'ordre  ecclésiastique,  Constantin  l'Africain,  son 
moine,  bien  qu'indigne.  » 

On  lit  ensuite,  entre  autres  choses,  dans  cette  dédicace  : 

«  Comprenant  l'utilité  de  l'art  et  parcourant  les  ouvrages 
latins,  je  me  suis  retourné  vers  nos  anciens  et  nos  modernes. 
J'ai  parcouru  Hippocrate,  le  maître  de  l'art,  ainsi  que  Galien, 
et  parmi  les  nouveaux,  Alexandre,  Paul  et  Oribase.  » 

Certes,  on  ne  voit  guère  comment  une  pareille  dédicace  et 
les  souvenirs  qui  y  sont  évoqués,  peuvent  servir  d'introduc- 
tion au  Pantegni,  lequel  n'est  en  définitive  que  le  Maleky 
d'Ali  ben  elAbbas{l).  „ 

Pour  expliquer  cette  incohérence,  à  quelle  hypothèse  re- 
courir ? 

Nous  nous  contenterons  maintenant  d'en  rappeler  une 
émise  par  Daremberg.  Constantin  n'aurait-il  pas  cru  pouvoir 
faire  passer  plus  avantageusement  sa  traduction  en  la  don- 
nant sous  le  couvert  des  grands  médecins  de  la  Grèce,  au 
lieu  d'avancer  son  origine  arabe  et  sa  qualité  de  traduc-* 
tien? 

(1)  Pour  qui  la  collation  des  deux  écrits  serait  par  trop  longue  et 
fastidieuse,  lire  les  deux  préfaces  mises  en  regard  Tune  de  l'autre 
par  Daremberg,  Arc  hiyes  des  missions,  IX. 
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A  cette  hypothèse,  nous  en  ajouterons  une  autre.  ConMantt: 
n'aurait-il  pas  plutôt  obéi  h  un  mot  d'ordre  donné  par  Tabb^ 
Didier?  Cette  science  et  ces  noms  arabes  n'auraient-ils  poio 
paru  mal  sonnants  dans  l'enceinte  du  monastère fConstantir  2 
doit  évidemment  à  son  passé  de  musulman  tout  son  savoi  S:  m 
de  médecin.  Pierre  Diacre  ne  semble-t-il  pas  atténuer  ce  fais .« 
en  nous  énumérant  la  liste  fabuleuse  des  langues  sneB  paoïa 
Constantin? 

On  pourrait  même  se  demander  si  la  lettre  à  l'abbé  Didie 
ne  vise  pas  aussi  bien  un  ensemble  de  travaux  qu'an  trav 
particulier.  L'élève  de  Constantin,  Jean,  qui  recueillit  à  N^ 
pies  tous  les  écrits  de  son  maître,  ne  les  aurait-il  paa  rem^ 
niés? 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  plusien/v 
manuscrits  de  Constantin  nous  donnent  le  Panteg^ni,  comme 
une  simple  traduction,  tranalaium.  Nous  citerons  partico- 
liërement  les  n"^  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  6866, 
C886,  7042,  11,223. 

D'autre  part,  on  peut  supposer  aussi  que  Constantin  a  bien 
pu  conserver  les  habitudes  des  Arabes,  chez  lesquels  on  voit 
constamment  des  écrivains  s'assimiler  de  longs  passages  de 
leurs  devanciers^  sans  en  indiquer  la  paternité,  et  comme 
s'ils  étaient  de  droit  tombés  dans  le  domaine  public,  par  cela 
seulement  qu'ils  étaient  admis  comme  faisant  autorité. 

Un  auteur  allemand,  Thierfelder,  suivant  en  cela  certains 
errements  du  moyen  ftge,  et  même  de  certains  éditeursi  a 
voulu  revendiquer  le  Pantegni  pour  Ishaq  ben  Soleiman, 
opinion  que  nous  ne  prendrons  pas  la  peine  de  réfuter. 

Le  Pantegni  parut  aussi  avec  le  titre  de  Theorka  et  Prae- 
tica. 

II.  Le  Viatique. 

Il  en  est  du  Viatique  ainsi  que  du  Pantegni.  ;Constaiitlll 
a  passé  sous  silence  le  nom  de  l'auteur  arabe  Ebn  EddjeKsat, 
tout  comme  il  avait  tu  celui  d'Ali  ben  el  Abbas. 

Il  y  a  plus.  Il  se  met  lui-même  en  garde  contre  les  fau8« 
saires,  qui  pourraient  lui  voler  son  œuvre.  On  lit  entre  autres 
choses  dans  la  préface  du  Viatique  : 

c  Comme  dit  TuUius  dans  la  Rhétorique,  on  peut  recher- 
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«her  une  chose  pour  elle-mâme  ou  pour  d'autres  motifs. 
Quelques-uns  pensent  que  la  médecine  doit  être  recherchée 
"pour  elle-même,  et  s'attachent  à  la  théorie.  D'autres  la  re- 
cherchent pour  les  dignités  auxquelles  elle  conduit. 

«  Mol  donc,  Constantiu,  moine  du  Mont-Cassln,  travaillant 
pour  le  bien  de  tous,  j'ai  déjà  publié  le  Pantegni,  où  les  uns 
trouveront  la  théorie,  et  les  autres  la  théorie  et  la  pratique. 
Pour  les  commençants,  j'ai  composé  un  ouvrage  plus  fa- 
cile ;  lac  vero  suggentibus  formiculam  (lisez  :  miculam),  non 
crustam  subministravimus.  Que  si  d'aucuns  portent  sur  mon 
ouvrage  leur  dent  canine,  je  les  enverrai  sommeiller  au  mi- 
lieu de  leurs  niaiseries.  J'ai  cru  devoir  signer  cet  écrit,  parce 
que  des  hommes  jaloux  du  travail  d*autrui,  quand  un  ou^ 
vrage  étranger  leur  tombe  entre  les  mxiins,  se  l'approprient 
frauduleusement  et  y  mettent  leur  nom.  Je  l'ai  appelé  Viati- 
que, parce  que  son  petit  volume  fait  qu'il  n'est  ni  embarras- 
sant ni  gênant  pour  un  voyageur.  » 

Nousavons  souligné  quelques  lignes  de  cette  introduction. 

Nous  verrons  plus  tard  des  fraudes  pareilles  signalées  par 
le  biographe  de  Gérard  de  Crémone. 

Mais  d'où  Constantin  pouvait-il  redouter  ces  fraudes?  Nous 
ne  voyons  que  les  professeurs  de  Salerne.  Constantin  lui- 
même  les  rendait  possibles  eu  dissimulant  la  source  où  il 
puisait.  Pour  les  prévenir,  mieux  valait  encore  que  les  dé- 
noncer, l'aveu  explicite  de  la  provenance  arabe. 

Telle  est  peut-être  la  marche  suivie  par  Constantin.  C'est 
ainsi  que  l'on  pourrait  expliquer  peut- être  comment  certains 
des  ouvrages  sont  donnés  franchement  pour  ce  qu'ils  sont, 
c'est-àrdire  pour  des  traductions,  alors  que  les  premiers 
avaient  paru  comme  pouvant  être  des  écrits  originaux. 

Certains  manuscrits  du  Viatique  le  donnent  formellement 
comme  une  traduction  de  l'arabe.  Ainsi  on  lit  dans  les  n"" 
6889  et  6890  de  la  Bibliothèque  nationale  :  Liher  Viatici 
quem  Constantinus  ex  sarraceno  in  latinum  transtulit. 
D'autres,  ainsi  le  n""  14,390,  portent  simplement  transtulit. 

Dans  ses  études  sur  le  Viatique,  Daremberg  a  produit 
quelques  assertions  que  nous  devons  relever.  Il  a  rencontré 
des  expressions  grecques  dans  le  Viatique,  et  il  a  cru  pouvoir 
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les  attribuer  à  la  persistance  des  études  grecques  en  Occident.       \  1 

S*il  avait  su  comment  se  sont  faites  les  traductions  du  grée 
en  arabe,  il  ne  se  serait  pas  lancé  dans  des  voies  aveatu- 
reuses. 

La  langue  arabe  ne  pouvait  évidemment  fournir  d'éqj^^' 
valents  h  toutes  les  expressions  techniques  des  livres  grecs. 
Il  fallut  donc  se  borner  à  en  transcrire  simplement  un  cert-^^i^ 
nombre  eu  attendant  mieux.  Quelques-unes  de  ces  expir^*" 
sions  furent  bientôt  remplacées.  D'autres  restèrent  aU^^ 
même  que  des  équivalents  étaient  connus  :  il  suffisait  qu^^^^ 
sens  de  ces  mots  exotiques  fût  bien  déterminé.  Certains  ti^^r*" 
ducteurs  avouent  leur  impuissance,  et  certaines  traductic::::::^^^^ 
ont  subi  plusieurs  révisions  à  nous  connues  ;  ainsi  la  trad   ""ac- 
tion de  Dioscorides.  Ces  faits  se  produisirent  non-seulem-^^^^ 
sur  le  terrain  de  la  botanique  et  de  la  matière  médicale,  m^^^î^^ 
encore  sur  celui  de  la  pathologie. 

Le  mot  Ilaous  (écrit  à  tort  eilaous,  car  Telif  arabe  ne  s— -^^^^ 
ici  que  de  support  à  la  voyelle),  le  mot  ilaous,  mis  en  av^^*^^^ 
par  Daremberg,  n'accuse  aucunement  la  connaissance  dug^^^^ 
chez  Constantin.  Il  signifie  simplement  que  les  traductei — ^^ 
du  grec,  n'ayant  pas  trouvé  dans  l'arabe  d'équivalent,  C^^^ 
conservé  ce  mot.  11  est  employé  partout,  notamment  dans  -^  ^^ 
Continent  de  Razès  et  dans  le  Canon  d'Avicenne,  sansjami-*^î* 
avoir  été  remplacé. 

Daremberg  a  discuté  la  question  de  savoir  si  la  traducti^^  ^^ 
du  Viatique  par  Constantin  avait  pu  se  faire  d'après  le  gr^^^^' 
car  nous  verrons  que  l'on  traduisit  en  grec  le  Viatique.  Il  -^  * 
communiqué  ses  doutes  à  M.  Renan,  qui  lui  a  naturelleme:  -^^^ 
répondu  qu'à  cette  époque  la  connaissance  de  l'arabe  paru--^^^ 
chrétien  n'était  pas  vraisemblable,  et  M.  Renan  inclinait  à  vo^^^^|^ 
une  traduction  d'après  le  grec.  Mais  Daremberg  avait  oubl:  -^^^ 
de  dire  à  M.  Renan  que  ce  chrétien  de  Constantin  l'AfricalS-  "^" 
avait  été  musulman  pendant  un  demi-siècle. 

Daremberg  lui-même  ignorait  le  passé  de  Constantin, 
nom  de  Pierre  Diacre  n'apparaît  nulle  part  dans  sa  longu 
dissertation.  S'il  a  cherché  quelque  chose  dans  les  Recher 
ches  de  Jourdain,  ce  n'est  pas  la  biographie  de  Constantir:^^' 
Cela  semble  étrange,  mais  cela  est  tel.  Malgré  ce  lapsiiè:* 
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Daremberg'  n'admet  pas  moins  que  la  traduction  latine  se  fit 
d'après  l'arabe. 

Nous  avons  dit  que- le  Viatique  avait  été  traduit  en  grec 
sous  le  nom  d'Ephodes.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  le 
traducteur  porte  le  nom  de  Constantin,  le  secrétaire  de  Reg- 
gio.  On  s'est  demandé  si  ces  deux  Constantin  ne  faisaient  pas 
un  seul  personnage.  Daremberg,  qui  soulève  cette  question, 
ne  l'a  pas  tranchée.  Vu  le  passé  de  Constantin  l'Africain,  il 
est  bien  difficile  d'admettre  qu'il  ait  pu  apprendre  le  grec  et 
le  latin  pendant  son  séjour  au  Mont-Cassin.  On  pourrait 
tout  au  plus  admettre  qu'il  a  fait  cette  traduction  à  deux, 
ainsi  qu'on  le  fit  plus  tard  en  Espagne.  On  peut  lire  dans 
le  travail  de  Daremberg  de  longs  détails  sur  les  nombreux 
manuscrits  des  Ephodes  qui  se  trouvent  dans  les  bibliothè- 
ques européennes. 

Le  Viatique  fut  encore  traduit  en  hébreu,  et  il  en  existe 
peut-être  bien  un  fragment  à  la  Bibliothèque  nationale, 
n*  1173,  firag'ment  n®  6.  Le  catalogue  donne  ce  fragment  qui 
traite  de  la  perte  de  la  mémoire  comme  étant  d'Ebn  Eddjez- 
zâr,  et  il  ajoute  que  ce  traité  n'est  pas  indiqué  par  Ebn  Abi 
Ossal'biah.  Mais  un  fragment  de  deux  feuilles  ne  constitue 
pas  un  traité.  C'est  tout  au  plus  un  chapitre,  et  probable- 
ment un  chapitre  du  Viatique.  Nous  vous  proposons  de  le 
vérifier  (1). 

m.  Traité  des  urines,  d'Isaac  (Isliaq  ben  Soleiman). 

Voici  une  traduction  franchement  avouée  par  Constantin. 

•  N'ayant  pas  rencontré,  dit-il,  dans  les  livres  latins  aucun 
auteur  qui  ait  donné  des  urines  une  connaissance  certaine 
et  authentique,  je  me  suis  adressé  à  l'arabe,  où  j'ai  trouvé 
d'admirables  renseignements,  que  j'ai  traduits  en  latin.  Cet 
ouvrage  a  été  écrit  par  Isaac  fils  de  Salomon,  qui  l'a  divisé 
en  X  sections.  » 

IV.  Traité  des  fièvres,  d'Isaac. 

Si  l'auteur  n'est  pas  désigné,  la  traduction  n'en  est  pas 
moins  explicitement  déclarée.«  Touché  de  tes  larmes,  ô  mon 
fils  Jean,  moi  Constantin,  je  n'ai  pas  refusé  d'écrire  d'après 

(1)  On  a  imprimé  aussi  le  Viatique  sous  ce  titre  :  Dd  omnium  mor- 
borum  cos^nitione  et  curatione. 
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tout  ce  que  j*ai  vu  et  lu  d'utile  en  médecine.  J'ai  transcrit  cet 
opuscule  de  l'arabe.  » 

V.  Commentaire  des  Aphorismes  par  Galien. 

C*eat  encore  ici  une  traduction  d'après  l'arabe.  Constantin 
l'adresse  à  son  élève  Atton.  «  Tu  m'as  souvent  prié»  mon  fils 
Atton,  do  traduire  de  l'arabe  en  latin  quelque  ouvrage  de 
Galien.  J'ai  longrtemps  refusé,  n'osant  traduire  les  écrits  de 
ce  grand  philosophe.  Mais  tu  insistais,  tu  disais  Bonfltrir  de 
voir  la  langue  latine  privée  de  ce  grand  homme  :  j'ai  cédé  et 
Je  me  suis  mis  à  la  traduction  d*un  de  ses  ouvrages  sur  les 
Aphorismes  du  glorieux  Hippocrate.  » 

Notons  en  passant  ce  renseignement  historique  :  la  langue 
latine  alors  privée  des  écrits  de  Galien. 

Telles  sont  les  traductions  les  plus  connues  de  Ckmstantin. 

Si  les  unes  sont  dissimulées,  les  autres  sont  franchement 
avouées.  Pour  notfe  part,  nous  croyons  que  leur  auteur  vaut 
mieux  que  la  renommée  qu'on  lui  a  faite,  pour  n'avoir  pas 
suffisamment  étudié  l'ensemble  des  faits.  Telle  est  ^interpré- 
tation  que  nous  croyons  devoir  en  présenter. 

Et  d'abord  la  forme  sous  laquelle  nous  sont  parvenus  ses 
écrits,  peut  n'être  pas  celle  que  leur  a  donnée  Constantin  lui- 
mâme.  Cette  forme  n'est  pas  identique  pour  tous.  Certains 
manuscrits  accusent  une  traduction,  et  d'autres  n*en  parlent 
pas.  Nous  savons  que  son  élève  Jean  réunit  à  Naples  les 
écrits  de  son  maître.  Il  est  possible  qu'ils  sortirent  de  là  sous 
une  forme  différente  de  la  forme  primitive.  Nous  croyons 
qu'une  pression  exercée  par  l'abbé  Didier  pourrait  expliquer 
le  silence  de  Constantin  sur  la  provenance  arabe  de  ses  pre- 
miers écrits.  Cette  provenance  avouée  pouvait  choquer  Fabbé 
du  Mout-Cassin. 

Nous  voyons  Constantin  se  plaindre  des  plagiaires.  Il  sem- 
blerait donc  qu'à  l'instar  de  Gérard  de  Crémone  il  aurait 
d'abord  écrit  sous  le  voile  de  l'anonyme.  Rien  n'était  plus 
facile  que  de  couper  court  à  toute  méprise  :  les  signer  et 
avouer  leur  provenance  arabe.  Dès  lors  toute  revendication 
frauduleuse  devenait  impossible. 

Parmi  les  autres  écrits  de  Constantin,  il  en  est  qui  ne  sont 
probablement  que  desimpies  traductions,  ou  des  traductions 
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plus  OU  moins  remaniées.  Parmi  eux  il  en  est  dont  les  titres 
se  retrouvent  parmi  ceux  d'Ebn  Eddjezzar  et  d'Ishaqben  Am- 
ran,  tels  sont:  les  livres  de  Testomac,  de  Téléphantiasis,  de  la 
mélancolie.  Les  éléments  nous  font  défaut  pour  établir  l'i- 
dentité. Nous  les  passerons  en  revue. 

Livre  de  l'estomac. 

Ce  livre  est  dédié  à  Tarchevêque  de  Salerne,  Âlfanus,  qui 
s'était  plaint  souvent  à  Constantin  du  mal  d*estomac.  Cons^ 
tantin  s*étonne  de  n'avoir  pas  rencontré  cette  monographie 
chez  les  anciens,  et  dit  avoir  tiré  son  livre  des  écrits  les  plus 
élégants  de  plusieurs  auteurs.  Cette  traduction  fut  impri- 
mée* 

Livre  des  yeux. 

Ce  livre  est  dédié  à  Jean.  Constantin  l'a  composé  parce 
qu'il  n'avait  rencontré,  en  latin,  aucun  écrit  sur  la  matière. 

Outre  les  ouvrages  mentionnés  dans  la  liste  de  Pierre  Dia» 
cre,  on  trouve  encore  dans  l'édition  de  Bâle,  de  1530  : 

Liber  aureus,  de  remediorum  segritudinum  cognitione. 

De  victus'ratione  variorum  morborum. 

lie  melancolia. 

De  animse  et  spiritus  discrimine,  et  de  incantationibns, 
que  nous  croyons  traduits  de  Costa  ben  Luca. 

De  gradibus  simplicium. 

On  trouve  encore  dans  l'édition  de  1541  : 

De  kumana  natura  vel  de  membris  corporis  humani. 

De  elephantia. 

De  anlmalibus. 

A  la  fin  de  la  1'"  édition  se  trouve  une  lettre  à  l'abbé  Didier, 
oti  Constantin  dit  qu'après  avoir  parcouru  les  auteurs  an- 
ciens et  modernes,  grecs  et  latins,  il  en  a  extrait  tout  ce  qui 
peut  être  utile  à  un  médecin,  les  uns  étant  trop  prolixes  et 
les  autres  trop  brefs.  Chacun,  dit*il  ne  peut  acheter  tous  les 
livres*  Il  espère  que  personne  ne  pourra  lui  reprocher  d'avoir 
écrit  après  tant  d'hommes  éminents.  Ce  n'est  pas  nous  qui 
lui  ferons  ce  reproche.  Nous  croyons  avec  Daremberg,  qu'on 
lui  doit  une  grande  reconnaissance  pour  avoir  ouvert  aux 
Latins  les  trésors  de  l'Orient  et  par  conséquent  de  la  Grèce, 
qu'il  a  mérité  le  titre  de  Bestaurateur  des  lettres  médicales 
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en  Occident t  et  que  ce  serait  justice  de  lui  élever  une  statue 
aux  environs  de  Saleme. 


Les  Traductions  Latines  à  Tolède. 

Deux  ou  trois  siècles  s'étaient  écoulés  depuis  le  merveilleux 
travail  de  traductions  opéré  à  Bagdad,  quand  un  travail 
analogue,  issu  du  premier,  se  produisit  àTolède.  Ge  nouveau 
travail  devait  différer  sous  bien  des  rapports  de  celui  dont 
il  procédait. 

Cette  fois  c'est  la  science  arabe  elle-même  qui  en  fera  lat 
fonds  et  qui  enricbira  la  littérature  latine,  dont  la  lang^ue 
était  devenue  la  langue  savante  de  l'Occident. 

Ge  ne  sont  pas  des  souverains,  pas  même  des  Espagnols 
qui  en  eurent  Tinitiative,  ce  ne  fut  pas  non  plus  l'Espagne, 
mais  l'Europe  entière  qui  en  profita,  et  telle  en  est  la  raison 
probable. 

Après  la  conquête  musulmane,  les  populations  chrétien- 
nes restées  avec  leurs  croyances  au  milieu  des  vainqueurs, 
en  eurent  bientôt  appris  la  langue,  au  point  qu'un  évèque 
de  Séville,  Jean,  crut  devoir  traduire  la  Bible  en  arabe.  De 
leur  côté,  les  Arabes  avaient  une  certaine  connaissance  de 
la  langue  de  ces  populations.  Nous  en  avons  rencontré  beau- 
coup de  vestiges  chez  les  Arabes  Andalous,  notamment  dans 
Ebn  el  Heithàr,  et  cette  langue  ils  lui  donnaient  le  nom 
(VAdjemya,  c'est-à-dire  étrangère.  Les  échanges  d'idées  se 
passaient  donc  ainsi  de  traductions  et  c'est  à  peine  si  l'on 
en  cite  deux  à  propos  de  Gerbert,  qull  se  fit  envoyer  de  Bar- 
celone, avant  le  travail  dont  nous  allons  parler.  Plus  tard 
on  n'échangea  guère  que  des  coups  d'épées  entre  les  musul- 
mans refoulés  et  les  Espagnols  de  plus  en  plus  envahis- 
seurs. 

Ce  fut  un  Français  qui  provoqua  les  traductions  latines  à 
Tolède,  où  nous  voyons  une  colonie  française  s'établir  vers 
la  fin  du  XP  siècle. 

On  lit  dans  l'Histoire  littéraire  de  la  France,  tome  VII  : 

c  Bernard,  moine  de  Cluny,  qui  devint  archevêque  deTo- 
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lèrt^,  emmena  h  différentes  fois  de  France  en  Espagrnc  plu- 
&±^%jLvs  sujets  de  mérite:  Maurice  Bourdin,  moine  dTzercIie, 
a^xTc^ïiidiacre  de  Tolède,  antipape  et  évèque  de  Braque  ;  Géraud 
d  ^  jQIoissae,  chantre  de  Tolède  et  évèque  de  Brague  ;  Pierre 
d^  Bourges,  archidiacre  de  Tolède  et  évèque  d'Osma  ;  deux 
£^x3.^res  Pierre,  d'Agren,  l'un  évèque  de  Ségovie  et  l'autre  de 
ï^^i-lencia;  Bernard,  chantre  de  Tolède  et  évèque  de  Gompos- 
t^^Xle;  Bernard  et  Jérôme  du  Périgrord,  évèquesde  Valence 
^^  de  Zamora;  eniSn  Raymond,  compatriote  de  Tarchevèque 
lE^^imard  de  Tolède,  auquel  il  succéda.  » 

liaymond»  natif  d'Âgren,  occupa  le  siège  de  Tolède,  de  Tan- 
née 1130  à  Tannée  1150.  C'est  à  lui  que  revient  Thonneur 
d.'£kToir  provoqué  les  traductions  de  Tarabe  en  latin  dans  sa 
Tille  archiépiscopale,  et  cette  initiative,  qui  fut  plus  ou  moins 
^t  connue  de  l'Europe,  peut  être  considérée  comme  le  pha- 
'^  ^iii  fit  accourir  à  Tolède  des  savants  de  tous  les  points  de 
^'horizon,  non-seulement  au  XIP,  mais  encore  au  XIII*  diè- 
^'^.  qui  frappa  Alphonse  X  et  lui  fit  oublier  la  couronne  im- 
P^i'îale  au  milieu  des  savants  arabes. 

-Mais  Tolède  n'avait  pas  les  ressources  de  Bagdad.  On  n'y 
^^^it  pas  sous  la  main  des  hommes  préparés  au  rôle  de  trar- 
.  ^^teur,  également  instruits  dans  les  deux  langues.  On 
^'^^^^^na  un  expédient,  qui  dans  la  suite  trouva  des  imita- 

-K^ymond  confia  Texécution  de  son  idée  à  deux  hommes, 

^^t  Tun  connaissait  Tarabe  et  la  langue  vulgaire,  et  l'autre 

^  l^tin.  La  première  traduction  arabe  latine  née  à  Tolède 

^*  le  produit  de  leur  union.  Plus  tard  ces  deux  hommes  se 

^^^^plétèrent,  et  chacun  produisit  isolément.  Ceux  qui  viu- 

^^ti  après  eux  commencèrent  par  l'étude  préalable  delalau- 

^'^^^fc  arabe.  Quelques-uns  seulement  adoptèrent  le  procédé 

*^^i:tnitif. 

^^  l^-es  premiers  travaux  exécutés  sous  TiiirtinnUion  do  liay- 
r^^^nds'adressèrentâla  philosophie.  Danisi/^iUmx  traducteurs, 
^^Xi  resta  sur  ce  terrain,  et  l'autre  panna  Hur  coltil  des  mathé- 
^^'Xtiques,  de  l'astronomie  et  de  Tiintrolo^ie, 

X^es  hommes  que  le  besoin  de  savoir,  beiK>in  qu'ils  ne  pou- 
^^ient  trouver  à  satisfaire  dans  leur  pays,  entraîna  rers  To- 
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lède  de  tous  les  points  de  TËurope,  n'eurent  d'autres  préoc* 
cupations  que  d'étendre  le  domaine  de  la  science.  U  y  eut 
cependant  une  exception. 

Alors  que  saint  Bernard  provoquait  la  2*  croisade,  son  ami 
Pierre  le  vénérable,  abbé  de  Gluny^  en  méditait  oneiatie 
sur  le  terrain  de  la  polémique.  Afin  de  pouvoir  le  eombtttn 
en  connaissance  de  cause,  il  fit  traduire  le  Ck>raii  par  deux 
savants  que  d'autres  motifs  avaient  conduits  en  Espagne, 
Hermann  et  Robert  de  Rétines. 

C'est  ainsi  que  se  rencontraient  à  Tolède  les  deux  grandi 
courants  qui  traversaient  alors  la  chrétienté. 

Les  historiens  ont  l'habitude  de  mentionner  parmi  lai 
résultats  des  croisades  l'initiation  de  l'Occident  à  la  sci«nee 
arabe.  C'est  1^  une  erreur.  La  science  ne  doit  rien  aux  Croi- 
sés, qui  avaientd'autres  préoccupations  (1).  Parmi  cettemaw 
innombrable  de  traductions,  dont  nous  essayerons  de  dm- 
ser  l'inventaire,  on  n'en  compte  que  deux  opérées  en  Oriant: 
l'une  faite  par  Philippe  de  Tripoli  a  trait  à  un  écrit  apocry- 
phe d'Aristote,  le  Secret  des  secrets,  et  l'autre  par  Etienna 
d'Antioche  a  trait  au  Maleky.  Et  encore  cette  dernière  tra- 
duction est  un  double  ompjoi,  que  rendait  &  peu  près  inotila 
le  Pante^ni  de  Constantin. 

C'est  à  l'Espagne  que  se  rattachent  les  noms  de  Platon  dô 
Tibur,  d'Adelard  de  Bath,  de  Jean  de  Séville,  de  Gondisalvi, 
d'Hermann  Dalmate,  d'Hermann  l'Allemand,  d'Alfred,  de 
Daniel  deMorlay,  de  Robertde  Rétines,  de  Marcus  de  Tolède, 
de  Michel  Scot,  etc.  C'est  enfin  h  Tolède  que  Gérard  de  Cré- 
mone opéra  ses  soixante-seize  traductions,  qui  embrassaient 
l'encyclopédie  de  la  science.  C'est  encore  naturellement  à 
l'Espagne  et  même  &  Tolède  que  se  rattachent  les  travail 
provoqués  par  Alphonse  dit  le  savant. 

Pendant  deux  siècles  Tolède  fut  un  atelier  de  traduction»» 

Il  nous  en  est  arrivé  un  assez  grand  nombre  d'anonym^Si 
dont  quelques-unes  portent  le  cachet  de  l'Espagne.  Parmi 
celles  dont  l'attribution  est  douteuse^  on  compte  l'une  des 

(l)On  sait  comment  les  Croisés  traitaient  les  bibliothèques.  Y* 
Quatremère . 
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jilvLA  importante}},  celle  du  célèbre  traité  do  la  perspective 
cl'El  Hazen  (1). 

Sans  doute  le»  travaux  exécutés  à  Tolède  n'eurent  ni  la 

âiâreté  ni  l'ampleur  de  ceux  de  Bag:dad,  nous  en  avons  déjà 

Ikit  comprendre  la  raison.  Leur  importance  n'en  fut  pas 

^xnoins  grande  ;  on  sait  avec  quelle  avidité  la  science  arabe 

tilt  longtemps  recherchée.  Ou  sait  de  quel  crédit  jouirent 

-Avicenne  et  Averroès,  combien  de  lacunes  les  Arabes  rem- 

l>lirent  alors.  Sans  eux,  le  moyen  âge  eut  défailli  sur  la  route 

^e  la  Renaissance  (Cosmos). 

Nous  allons  entrer  dans  quelques  détails  sur  l'œuvre  eu- 
^r^eprîse  par  l'archevêque  de  Tolède. 

Cest  donc  à  l'archevêque  de  Tolède,  llaymond,  nous  eu 

^->rons  la  preuve  dans  une  dédicace  qui  lui  est  adressée,  que 

^^f^viendrait  l'honneur  d'avoir  provoqué  les  traductions  de 

î-*»rabe  en  latin.  Dans  cette  œuvre  il  fut  secondé  par  deux 

^Xommes,  Gundisalvi,  archidiacre  de  Ségovie,   et  un  juif 

^^onverti,  connu  sous  la  double  dénomination  A'Avendaut 

C^ven  Daoud,  ou  fils  de  David)  et  de  Jean  de  Séville  ou  Jean 

^.'Espagne.  Ces  faits  se  passaient  dans  le  commencement  du 

^5CII*  siècle  de  notre  ère,  une  traduction  faite  par  ce  dernier, 

portant  la  date  de  l'année  529  des  Arabes,  qui  équivaut  à 

X'année  1134. 

Il  serait  intéressant  de  savoir  si  ces  travaux  furent  connus 
<les  traducteu  rscontemporains tels  que  Platon  de  Tibur,  Adhé- 
laril  de  Bath  et  Gérard  de  Crémone.  Nous  savons  que  le  prB- 
3nier  traduisit  à  Barcelone  et  que  le  second  voyagea  en  Es- 
'pagne,  mais  à  cela  se  bornent  nos  renseignements.  Quant  h 
Crérardy  nous  savons  {lositivement  que  ses  travaux  s'accom- 
plirent à  Tolède,  où  il  se  rendit  pour  y  trouver  ce  qu'il  cher- 
chait en  vain  dans  son  pays;  mais  nous  ignorons  la  date  de 
son  arrivée.  Comme  il  ne  mourut  qu'en  1187,  on  peut  croire 
qu'à  son  arrivée  à  Tolède  le  travail  des  traductions  était  déjà 
commencé  et  que  ce  fut  peut-être  la  connaissance  qu'il  en 
eut  qui  détermina  son  départ  et  fixa  son  itinéraire. 

(1)  On  est  tenté  de  l'attribuer  k  Uéranl,  qui  traduisit  les  Crépus- 
cules. 

TUMK  Jl  ^^ 
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JEAN   DE    SEVILLE. 

Nous  coniinencerous  par  Jeau  de  Séville,  qui  fut  proba- 
blement le  maître  de  Gundisalvi  dans  la  connaissaaoe  de  l'Hr 
rabe. 

Il  ne  nous  est  connu  que  par  ses  écrits,  et  son  nom  même 
soulève  des  discussions.  C'était  un  juif  converti,  et  son  père 
devait  s  appeler  David,  vu  le  nom  d'Avendaut  (Âben  Daottd, 
fils  de  David),  sous  lequel  il  est  souvent  désigné.  Gomme 
chrétien  il  porta  le  nom  de  Jean.  Ou  l'appelle  généralement 
Jean  de  Séville  ou  Jeau  d* Espagne,  les  Mss.  donnant  tantôt 
Joannes  hispalensis^  et  tantôt  Joanncs  hiepaniensis^  hiêfo^ 
nus,  hispancnsis,  etc.  La  première  qualification  est  la  plui 
commune,  ce  qui  est  déjà  pour  nous  une  raison  del'adoptar; 
mais  nous  en  avons  une  autre.  Nous  le  trouvons  parfois 
ainsi  qualifié:  Joannes  hispalensia  atque  Lunensis.  Noos 
croyons  qu'il  faut  chercher  un  nom  de  ville  dans  la  première 
qualification  tout  aussi  bien  que  dans  la  seconde  (1).  Jean 
serait  donc  probablement  originaire  de  Séville,  et  il  aurait 
pris  plus  tard  un  nouveau  surnom  celui  de  LunensU,  pour 
avoir  habité  Luna.  Quelques-uns  de  ses  écrits  en  sont  datés, 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  Mss.  de  Paris  n"  7282, 7292,  73T7b. 
Nous  ignorons  les  dates  de  sa  naissance  et  de  sa  mort, 
mais  nous  savons  positivement  qu'il  écrivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  XIP  siècle,  une  de  ses  traductions,  celle  d'Al- 
fcrgau,  étant  datée  de  l'année  des  Arabes  529,  qui  corres- 
pond à  nos  années  1134  et  1135.  Déjà  M.  Chasles  avait  relevé 
Terreur  de  Libri  qui  avait  donné  comme  incertaine  l'époque 
de  Jean  de  Séville.  Jourdain  avait  signalé  cette  date  et 
Woepcke  en  a  rectifié  les  erreurs  de  détails. 

Jean  de  Séville  est,  après  Gérard  de  Crémone,  le  traducteur 
qui  a  le  plus  produit,  mais  ses  traductions  sont  loin  d'avoir 
l'importance  de  celles  de  Gérard.  Il  en  est  qui  portent  sur 

(1)  On  voit  que  nous  tirons  d'un  même  fait  une  conclusion  contrai- 
re à  celle  de  Jourdain.  Ces  doubles  sui'noms,  tirés  do  localités, 
sont  très  communs  chez  les  Arabes. 
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la  pliilotsopliie,  mais  la  ^-rande  majorité  porte  sur  Tastrouo- 
inie  et  l'astrologie.  11  laissa  aussi  quelques  ouvrages  origi- 
uaux. 

Son  début  dans  la  carrière  paraît  avoir  été  une  traduction 
faite  de  concert  avec  Gundisalvi.  On  pourrait  même  suppo- 
ser qu'alors  il  u'était  encore  que  catéchumène,  car  elle  porte 
le  nom  d'Âvendautli,  tandis  que  les  autres  portent  le  nom  de 
Jean  (de  Séville  ou  d'Espagne),  qu'il  dut  recevoir  à  son  bap- 
tême. 

Nous  allons  donner  la  nomenclature  de  ces  traductions. 

1"  Traité  de  l'àme,  d'Avicenne. 

Cette  traduction,  faite  en  commun  avec  Gundisalvi,  porte 
quelquefois  le  nom  d'un  seul  des  deux  collaborateurs,  cepen- 
dant elle  est  toujours  précédée  d'une  épître  dédicatoire  où 
Avendauth  prend  la  parole. 

Bien  que  cette  épître  ait  été  publiée  par  Jourdain,  nous  ne 
pouvons  cependant  la  passer  entièrement  sous  silence, 
attendu  qu'elle  a  une  importance  historique. 

Généralement  elle  porte  en  tète:  Prologus  ejusdem  (Do- 
mlnîci)  ad  archiepiscopum  Toletanum  Remundum. 

Dans  le  n°  28(5  de  la  Bibliothèque  Mazarine,  nous  lisons 
au  contraire  ;  Incipit  epistola  Avendauth  philosophi,  etc. 

Suit  :  c  Reverendissimo  toletanse  sedis  archiepiscopo  et  his- 
paniarum  primati,  Johannes  Avendeut  Israelita,  philosophus, 
gratum  debitae  servitudinis  obsequium. 

Cnmomnesconstent  ex  anima  etcorpore,  non  omnessiccerti 
sunt  de  anima  sicutdecorpore.  Quippe  cum  illud  sensu  subja- 
zeatf  ad  banc  vero  non  nisi  intellectus  attingat,  unde  liomine^ 
ïeusibus  dediti  aut  animam  nichil  credunt,  aut  si  forte  ex 
matu  corporis  eam  esse  conjiciunt,  quidest,  vel  qualis  est 
plerique  fide  tenent,  sed  pauci  ratione  convincuntur... 

Qua^Topter  jussum  vestrum^  Domine,  detransferendoAvi- 
^ennse  philosophi  libre  de  anima  effectui  mancipare  curas 
juatenus  vestro  munere  et  nostro  labore  latinis  (Jourdain  : 
latinus)  fieret  certum  quod  hactenus  extitit  incognitum; 
scilicet  an  sit  anima,  et  quid,  et  qualis  sit,  secundum  essentiam 
et  efTectum,  rationibus  verissimis  comprobatur.  Hune  igitur 
librum  vobis  prœcipiente  (Jourdain  :  prœcipientibus),  et  me 
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singula  verba  vulgariter  profereute,  et  Dominico  archidith 
coQo  singula  iu  latinum  convertente,  ex  arabico  translatom 
in  quo  quidquid  Aristoteles  dixit  iibro  suo  de  animât  et  de 
sensu  et  sensato^  et  de  inteilectuet  intellecto,  ab  autore  libri 
scias  esse  coUectum.  > 

Bien  que  Tauteur  de  cette  dédicace  parle  en  latin,  il  sem- 
ble qu'au  moment  d'entreprendre  cette  traduction  il  doutait 
encore  de  lui*mème,  puisque  son  rôle  se  borna  à  traduire 

I  arabe  en  langue  vulgaire^  sans  doute  en  espagnol,  demtaie 
que  Dominique  Gundisalvi,  qui  devait  plus  tard  jouer  à  loi 
.seul  le  rôle  de  traducteur,  ne  connaissait  pas  encore  assez 
larabe. 

Nous  lisons  dans  les  Mss.  56  de  TÀrsenal  et  286  de  la  B. 
Mazarine:  Incipit,  ou  completus  est  liber  de  anima^  qui  est 
VI  liber  de  naturalibus,  ou  naturalium  Avicenee. 

2**  De  la  conservation  de  la  sauté,  ou  extrait  du  livre  des 
Secrets  des  secrets,  attribué  à  Aristote.  Tel  est  le  titre  : 

Epistola  Aristotelis  régi  magno  Alexandro,  de  conserva- 
tione  humanicorporis,quamJohannesliispaniensis  T.fTheo- 
phinse)  hispaniarum  reginse  transmisit. 

Jean  rapporte  ainsi  dans  sa  dédicace  comment  il  en  vint 
à  faire  cettre  traduction  :  «  Cum  de  utilitate  corporum  olim 
tractaremus,  et  a  me,  ac  si  essem  medicus,  vestra  nobilitas 
quœreret  brcvem  libellum  de  observatione  dietarum,  vel  de 
oontinentia  corporis,  accidit  ut,  dum  cogitarem  vestne  Jus- 
sioni  obedire,  liujus  rei  exemplar  ab  Aristotele  pliîlosopho 
editum  repente  meute  occurreret  quod  extraxi  de  Iibro  qui 
dicitur  cyr  oserar  (Sir  el  asrar)  id  est  Secrctum  sccretonim, 
quem  fecit  Aristoteles  Alexandro  régi  magistro  (1).  » 

Nous  reviendrons  plus  tard  sur  cet  écrit  d'Aristote,  qui  fut 
traduit  intégralement  par  Philippe  de  Tripoli. 

T  Traité  de  Costa  ben  Luca  sur  les  différences  entre  rame 
et  l'esprit.  Tel  est  l'iucipit  : 

Liber  de  differeutia  inter  animam  et  spiritum,  quem  CosU 
beu  LucîTî  cuidam  amico  scriptori  cujusdam  régis  edidit, 

(1)  On  voit  que  le  nom  d'Aveudauth  a  fait  place  à  celui  de  Jean. 

II  eu  sera  du  luùmc  pour  toutes  les  traductions  qui  vout  buivro. 
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ohannes  hispalensis  ex  arabico  in  latinum  Ramundo  (var.: 
3iundo,  venerando)  Tolletano  archiepiscopo  transtulit. 
Remarquons  encore  ici  le  nom  de  Raymond,  promotenr 

traductions. 

.es  manuscrits  de  cette  traduction  sont  communs»,  et  Tou- 
^  jouit  d'une  certaine  vogrue  au  moyen  ftg'e. 
^  Eléments  d'astronomie  d'Âlfergfan. 
jB  titre  de  Torigrinal  peut  se  traduire  ainsi  :  Traité  des 
mpes  des  astres,  et  éléments  ou  principes  des  mouvements 
estes  (1). 

li.  Woepcke  a  reconnu  que  cette  traduction  se  trouvait  au 
ids  latin  de  Paris  dans  les  n^»  C506,  7377  fo,  7434,  et  848  et 
\  de  Tancien  fonds  St- Victor. 

Tel  est  rincipit  du  n**  6506  :  Liber  Alfrag^ni  in  quibusdam 
lectis  scienti^e  astrorum  et  radicum  motus  planetarum, 

est  XXX   differentiarum  (2),  interpretatus  a  Johanne 
spanensi  atque  lunensi. 

Tel  est  le  curieux  explicit  du  n*"  848,  qui  se  rencontre  ail- 
irsavec  quelques  variantes:  Perfectus  est  liber  alpharprani 
scieutia  astrorum  et  radicibus  motuum  cœlestium,  inter- 
etatusinLuna  aJohanneyspanensi  atque  lunensi,  et  expie- 
s  est  die  vicesimo  quarto  die  quinta  mensis  lunaris  anni 
abum  quing^entesimi  XXVIII  *  exiatente  XI  die  mensis 
ireii  CLXXIII,  sub  lande  Dei  et  auxilio. 
W'oepcke  pense  qu'il  faut  restituer  ainsi  la  fin  :  cxplctus 
'  die  vicesimo  quarto  quinti  mensis  lunaris  anni  arabum 
LQg^entesimi  XXVIIII.  Il  conclut  ainsi  :  C'est  donc  le  24 
»Umada  1"  de  l'année  529  de  Vhégive,  ou  le  11  mars  1135 
notre  ère,  que  Jean  de  Se  ville  acheva  sa  traduction  d'Al- 
Ran. 

^a  traduction  do  Jean  de  Séville  a  été  imprimée  sous  ce 
'e  :  Brevisac  per  utiliscompilatioAlfrag-ani,  Norimber^rœ, 

n. 

Plusieurs  Mss.  de  Paris,  dont  Woepcke  a  fait  le  recense- 

1}  Le  mot  djouami  de  l'arabe  a  été  compris  par  Jean  dans  le 
ks  de  recueil.  On  lit   auc&i  :  Liber   complétas  in  6cientia  astro- 

2}  Ce  mot  difftrentia  équivaut  à  division,  section,  chapitre. 
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n:ent,  contiennent  une  traduction  d'Alfargtin  par  Gérard  de 
Crémone.  Nous  en  parlerons  ailleurs.  TqI  en  est  le  titre  :  Li- 
ber de  aprgregfationibus  scientine  stellarum  et  principiis  cœ- 
lestium  inotuum,  etc.  On  voit  qu'ici  le  motOuasoul  a  été  ren- 
du par  principiis  au  lieu  de  radicibus  de  Jean  de  Séville. 

Woepcko  fait  observer  que  le  catalogue  imprimé  de  Paris 
s'est  trompe  en  dédoublant  la  traduction  d'Alfergan  sous  ces 
deux  titres  :  Liber  de  agrgrregutionibus,  et  Rudimenta  astro- 
nomica.  En  1500,  Ghristmanu  publia  une  traduction  libre 
d'Alferg-an  accompag'uée  de  commentaires.  D'autres  éditions 
avaient  déjà  paru.  En  1000,  Golius  en  publia  une  édition 
arabe  latine. 

Tf  Quadriparti  de  Ptolémée. 

Nous  le  trouvons  au  n"  7300  sous  cette  simple  indication  : 
Quadri  partitus  Joliannis  hyspalensis. 

0"  Centiloquium  de  Ptolémée.  Rien  que  nous  n'ayons  pas 
rencontré  cette  traduction  accompagrnée  du  nom  de  Jean, 
nous  croyons  devoir  la  lui  attribuer  pour  la  raison  sui- 
vante : 

On  lit  cet  explicit  dans  le  n"  7310  :  Perfecta  esthnjus  libri 
translatio  unno  Arabum  r>:iO.  Nous  ne  voyons  gfuère  &  cette 
date  que  Jean  d'Espagne  pour  avoir  exécuté  cette  traduc- 
tion. 

Il  y  a  plus.  Au  n^  7307,  on  lit,  au  début  d'une  traduction 
du  Centiloquium:  Dixit  Mapristor  Abraamus  ben  Deut.  Ne  ao- 
rait-co  pas  là  le  nom  primitif  de  Jean? 

7°  Des  fifrures,  par  Tsabet  ben  Cora. 

Cet  opuscule  se  trouve  aux  n"^7î^^2,  7337  et  16,204.  11  s'ag-it 
do  l'emploi  des  figures  comme  amulettes.  Nous  trouvons 
même  la  recette  de  la  confection  d'un  moulo.  On  a  peine  k 
croire  que  cet  écrit  soit  réellement  de  Tsabet  ben  Cora. 
Quoi  qu'il  en  soit,  tel  est  l'incipit  du  n"  7282:  Liber  ymapînum 
Thcbit  ben  Cora,  a  Jobanne  hyspalensi  atque  lunensi  in 
luna  ex  arabico  in  latinum  translatus.  On  trouve  dans  le  n* 
10,204  un  explicit  identique. 

8"  Introduction  h  l'astrolog'ie,  par  Albumazar.  ' 

Elle  se  trouve  aux  n"^  7315,  7310,  10,203  et  10,204. 

L(»  n"  10,203  débute  ainsi:  Tu  iiomine  Dei  piî  et  miserîcor- 
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^Ti0.  Isagoge  majores  Âlbumasaris  in  scientia  judiciorum  as- 
"fcrorum  translate  h  Johanne  liyspaniensi  de  arabico  in  lati- 

Dans  les  autres  on  lit:  Liber  qui  est  major  întroductorîus 
^Ibumasaris  astrologi  in  scientia  judiciorum  astrorum,  etc., 
cît  eu  tête  :  In  nomine  domini  nostri  Jesu-Cliristi. 

On  lit  à  Texplicit:  Translatus  a  Jolianne  hispalensi. 

On  sait  qu'Albumasar  est  le  nom  altéré  d'Ahou  Macliar 
Djafar  ben  Mohammed  ben  Omar  el  Balkhy.  Dans  la  liste  de 
ses  œuvres,  donnée  par  Djemal  eddin,  nous  trouvons  citée 
la  grande  Introduction. 

9**  Introduction  à  l'astrologie,  par  Alchabitius. 

Tel  est  le  titre  :  Introductorius  ad  magisterium  judiciorum 
astrorum  Abd  el  Aaiz  qui  dicitur  Alchabitius. 

Nous  avons  en  vain  cherché  le  nom  de  cet  auteur  dans  nos 
historiens,  mais  sa  dédicace  au  sultan  Seyf  eddoula,  prince 
Hamdanide  d'Alep,  nous  apprend  qu'il  vivait  au  XIP  siècle. 
On  s'étonne  que  Jourdain,  dans  la  Biographie  Michaud, 
ait  avancé  que  cette  traduction  s'était  faite  au  XIP  ou  au 
XIII*  siècle.  Sans  doute  cet  article  a  précédé  ses  Recherches. 
La  Biographie  Didot  s'est , rabattue  sur  le  XIII*  siècle.  Cette 
traduction  existe  dans  les  n«*  7282,  7321,  7321  a,  7416  et7432. 
On  lit  au  n"  7282  :  Interpretatus  a  Jeanne  yspalensi.  Le 
u"  7321  a,  d'une  exécution  magnifique,  porte  les  armes  de 
France.  Cette  traduction  a  été  imprimée  sous  le  titre  :  Liber 
ysagogicus  Abdilazi,  etc. 

10"  Traductions  de  Mâcha  Allah. "^ 

Il  est  probable  que  toutes  les  traductions  de  Mâcha  Allah, 
opérées  par  Jean,  ne  nous  sont  pas  parvenues  accompagnées 
de  son  nom. 

Il  en  est  cependant  resté  un  certain  nombre  qu'il  a  si- 
gnées. La  plupart  ont  trait  à  l'astrologie. 

Nous  trouvons  diverses  traductions  de  ce  genre  dans  les 
n"7282,  7307,  7310,  12,201,  etc.  Ces  traductions  portent  gé- 
néralement cet  explicit:  Transhitus  (ou  versus)  à  Johanne 
hyspalensi  in  luna  ab  arabico  in  latinum. 

Les  n'*"  7307  et  10,204  contiennent  la  traduction  d'un  traité 
sur  les  éclipses,  avec  le  némo  oxplioit. 
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Le  n**  7316  bis  portç  encore  le  même  explicit  à  la  suite  d'un 
traité  sur  les  pluies,  de  imhribwi. 

Ce  fut  doiic  à  Lnna  quo  Jean  exécuta  ses  traductions  de 
Mnchn  AUali. 

On  ^it  que  cet  astronome,  juif  de  religion,  Tlvait  sous  le 
règ'ue  d'El  Mansour.  On  peut  lire  la  liste  de  ses  écrits  dans 
Casiri,  d'après  le  Kitab  el  liokama.  Nous  y  retrouvons  les 
ouvrages  tradnits  par  Jean- 

Mâcha  Allah  composa  un  livre  sur  la  construction  et  Tu- 
sage  de  Tastrolabe.  Nous  en  avons  la  traduction  aux  q**7104, 
7195,  7208,  etc.  D*autre  part  nous  trouvons  sous  le  nom  de 
Jean,  au  n"  7202,  la  pratique  de  Tastrolabe.  Nous  pensons  que 
Jean  n'est  ici  que  traducteur. 

M.  Steinschneider,  qui,  dans  son  catalogue  du  British  mu- 
séum, a  établi  la  bibliographie  de  Mâcha  Allah,  cite  encore 
une  traduction  de  Jean  qui  nous  a  échappé  ;  De  receptione 
(conjunctione)  planetarum. 

On  trouve  encore  sous  le  nom  de  Jean  :  Tractatus  pluviar> 
rum  et  aeris  mutationes,  n""  7316  bis  ;  de  testimoniis  planeta» 
rum,  n"  7328.  Nous  pensons  qu'il  s'agit  de  traductions  plutOt 
que  d'écrits  originaux. 

Pour  en  finir  avec  Jean  de  Sévillenous  citerons  deux  titres 
que  nous  n'avons  rencontré  que  dans  la  B.  Bodiéienne  : 

Liber  Avendauth  de  V  universalibus. 

Metaphysica  Avendauth. 

Ajoutons  enfin  que  d'après  un  passage  d'Albert  le  Grand, 
cité  par  Jourdain,  Recherches^  114,  une  traduction  de  la  Lo- 
gique d'Aristote  et  peut-être  encore  d'autres  auteurs  arabes, 
aurait  été  faite  par  Avendaut  (écrit  Avendar). 


GU.NDISAîiVI. 

Nous  ne  connaissons  pas  mieux  Gundisalvi  que  Jean  de 
Séville,  vu  la  connexité  des  documents  qui  les  concernent. 
Antonio,  dans  sa  Bibliothèque  espagnole,  n'a  même  pas  pu 
lui  assigner  une  date  certaine;  bien  plus,  il  a  fait  trois  indi- 
vidus de  sa  personne,  ainsi  que  l'a  déjà  fait  remarquer  Jour- 
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dain.  Il  nou3  donne  d*abord  la  liste  de»  traductions  d*un 
Gundisalvi,  d'après  le  franciscain  Wallensis,  à  savoir  la  di- 
vision de  la  philosophie,  le  livre  de  Tâme,  celui  du  ciel  et  du 
inonde.  Plus  loin,  il  attribue  à  Dominique,  archidiacre  de  Se- 
gt)vie,  la  traduction  de  la  Philosophie  d'Algazel  (Gazzaly)  ; 
enfin  il  attribue  à  Jean  Gundisalvi  la  traduction  de  la  Physi- 
que d*Avicenne. 

Nous  avons  vu,  dans  la  notice  de  Jean  de  Séville,  que 
l'archidiacre  Dominique  Gundisalvi  fut  son  collaborateur 
dans  la  traduction  du  Livre  de  r  âme  d*Âvicenne,  quMl  rendait 
en  latin  ce  que  le  juif  Avendauth  traduisait  en  langage  vul- 
gaire^ et  que  cette  traduction  se  fit  à  Tolède  sous  Tinspira- 
tion  de  Tarchevêque  Raymond. 

Il  en  advint  de  Gundisalvi  comme  de  Jean  de  Séville.  Il  se 
compléta  par  Tétude  de  l'arabe  et  traduisit  à  lui  seul.  Après 
la  traduction  du  livre  de  l'âme,  nous  voyons  les  deux  traduc* 
teurs  marcher  isolément.  Gundisahi  suivait  une  meilleure 
route  que  Jean  de  Séville,  attendu  qu'au  lieu  de  se  diriger 
vers  l'astrologie,  il  resta  sur  le  terrain  de  la  philosophie.  ' 

Telles  sont  les  traductions  que  Jourdain  lui  attribue  : 

!•  Avicenœ  libri  de  anima. 

2*  Ejusdem  libri  physicorum  quatuor. 

3*  Ejusdem  metaphysicorumdecem. 

4"  Liber  de  cœlo  et  mundo. 

5"*  Algazelis  philosophia. 

6**  Âlpharabius,  de  scientiis. 

Nous  commencerons  notre  revue  par  ces  traductions. 

P  Livre  de  l'âme,  d'Avicenne, 

Nous  n'avons  pas  à  rappeler  ce  que  nous  en  avons  déjà  dit 
dans  la  notice  de  Jean  de  Séville.  Nous  rappellerons  cepen- 
dant que  si  cette  traduction  porte  quelquefois  un  seul  nom, 
le  prologue  n'établit  pas  moins  l'action  commune  des  deux 
collaborateurs,  et  la  part  spéciale  de  chacun  d'eux.  Nous 
rappellerons  aussi  la  fin  du  prologue,  déjà  signalée  par  Jour- 
dain : 

In  quo  (libro  Avicenœ)  quidquid  Aristoteles  dixit  in  libro 
suo  de  anima  et  de  sensu  et  sensato  et  de  intellectu  et  intel- 
lecto,  ab  autore  libri  scias  esse  collectum.  Unde  postquam. 
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Deo  volente,  hiiuc  hahueritis,  in  hoc  illos  très  plenissime  vos 
habere  non  diibit^tis. 

Ce  passage  prouve,  selon  Jourdain  :  P  Qu'on  n'avait  point 
à  cette  époque  les  traités  d'Ariatote  sur  le  même  sujet; 
2"*  Qu'on  regrardait  Avicenne  comme  l'abréviateur,  le  copiste 
du  philosophe  ffrec. 

2**  Le  traité  de  Tàme,  avec  commentaire. 

Gundisalvi  paraît  avoir  publié  sous  son  nom  le  Traité  de 
rame  avec  commentaire.  Dans  le  n"*  8802  le  liwe  de  Tâme 
est  accompagné  de  cette  annotation  :  Liber  iste  dividitur  in 
y  partes.  In  quinta  continetur  quod  adjecit  Avendauth.  Le 
n""  16,613  (1793)  donne  ce  livre  sous  le  nom  de  Gundisalvi 
avec  cette  indication  :  Continens  X  capitula^  et  nous  lisons 
ensuite  :  Explicit  commentum  de  Anima. 

D'autre  part,  les  prologues  ne  sont  pas  complètement  iden- 
tiques. Nous  lisons  ici  :  Qua  propter  quidquid  apud  philoso- 
phes de  anima  rationaliter  dictum  inveni  simul  in  unum 
colli^ere  curavi.  Opus  si  quidem  latinis  incognitum,  ut  pote 
in  archanis  grecse  et  hebraicfe  lingru»  reconditum,  etc. 

Nous  trouvons  enfin  un  Ms.  de  la  Bodléieniîe  sous  cetitre  : 

Gundisalvy  de  anima,  liber  secundum  philosophes  de  créa- 
tionemundi  à  Dominico  Gundisalvo  Toletiarchidiacono  trans- 
latus  de  arabico  in  latinum. 

.*^°  Métaphysique  d' Avicenne. 

Elle  se  trouve  au  n"  0443,  et  débute  ainsi  :  Postquam  auxi- 
lioDei  explevimus  tractatum  scientiarum  logicarum,  natura- 
liuni  et-doctrinaliura,  etc.  Tel  est  Texplicit  :  Gompletus  est 
liber  quem  transtulit  Dominicus  Gundisalvi  archidiaconus 
Tholeti  de  arabico  in  latinum. 

Dans  le  n**  10^097,  le  titre  est  :  Liber  Avicenœ  de  pMloso- 
phia  seu  de  scientia  divina,  et  Texplicit  se  borne  à  dire  : 
Complétas  est  liber  toUeti  translatas. 

4°  Physique  d' Avicenne. 

Cette  traduction  se  trouve  dans  le  n**  0443,  après  la  meta* 
physique  et  avant  le  livre  de  Tàme.  Nous  trouvons  ensuite  : 
De  cœlo  et  mundo,  liber  Gundisalvi  de  processionemundi,  les 
Animaux  d'Avicenne,  la  Métaphysique  d'Alg-azel,  le  Traité 
de  ortu  scieatiaruin  donné  sous  le  nom  d'Avicenne,  puis  à 
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la  fin  la  Logique  d'AIgazel  et  celle  d'Avicenne.  On  serait 
peut-être  autorisé  îi  conclure  que  toutes  ces  traductions  sont 
du  fait  de  Gundisalvi. 

6"  Traité  du  ciel  et  du  monde. 

Comme  nous  venons  de  le  dire,  il  se  trouve  dans  le  n"  6443, 
mais  sans  nom  de  traducteur. 

e*  Ecrits  d'Algrazel  (Gazzaly). 

On  trouve  la  Métaphysique  aux  n*'  6443  et  6652.  Ce  dernier 
Ms.  donne  cet  incipit  :  Liber  philosopliiœ  Algazelis  translatus 
a  Magistro  Dominico  archidiacono  segobiensi  apud  Toletum 
de  arabico  in  latinum.  Dans  le  n°  14,700  nous  lisons  :  Liber 
metaphysicîB  Argazelis  cum  naturalibus  ejusdem,  puis  : 
BXplicit  metaphysica  Arg-azelîs,  incipit  ejus  physica.  Plus 
loin  nous  trouvons  la  logique  d'Algrazel,  qui  figure  également 
au  n*»  6443. 

7**  et  8°  Alfaraby. 

Gundisalvi  nous  paraît  avoir  traduit  d'Alfaraby  deux  ou- 
vrages qui  ont  été  confondus  par  Jourdain,  et  que  les  docu- 
ments que  nous  allons  produire  nous  fbnt  distinguer. 

Le  n"  14,700  de  Paris  contient  le  livre  De  divisione  philo- 
sophie, qui  débute  ainsi  :  Félix  prier  a»tas  quœ  tôt  sapien- 
tes  protulit. 

La  Bodléienne  contient  trois  Mss.  sous  les  titres  suivants  : 

Gundisalvi,  De  divisionephilosophire;  Gundisalvi,  De  divi- 
slone  philosophie  in  suas  partes  ;  Alfarabii,  De  scîentiis  sive 
Gundisalvi,  De  divisione  philosophie.  Ainsi  le  livre  d' Alfara- 
by, De  scîentiis,  et  celui  de  Gundivalvi,  Dedivisione  philoso- 
phie seraient  un  même  ouvrage. 

D'un  autre  côté,  nous  trouvons  sous  le  nom  d' Alfaraby  le 
livre  De  ortu  scientiarum,  n"  6298,  débutant  ainsi:  Scias ni- 
hil  esse  nisi  substantiam  et  accidens  et  creatorem  substan- 
tie.  Voilà  donc  un  livre  différent  du  précédent.  Le  n®  6443 
donne  le  livre  De  ortu  scientiarum  sous  le  nom  d'Avicenne, 
mais  par  erreur,  car  le  début  est  le  môme. 

9"  De  l'immortalité  de  l'âme. 

Ce  traité  original  se  trouve  au  n*  16,613.  Jourdain  on  a 
donné  le  début. 

Au  f"  43  on  lit:  Gundisalvi,  De  immortalitate  anime. 
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10*  De  processione  mundi. 

Ce  titre  accompagrné  du  nom  de  Gundisalvi,  se  lit  au  f*  % 
du  n«  6.143. 

Antonio  donne  à  Gundisalvi  comme  collaborateur  dans  la 
traduction  de  la  Physique  d'Avicenne,  un  certain  Salomon, 
dont  nous  n'avons  pas  retrouvé  le  nom  ailleurs. 

Disons  encore  que  Jourdain  considère  Gundisalvi  comme 
traducteur  du  Fons  vitœ  d*Avicebron,  et  que  Munk  Taffirme 
positivement. 

ROBERT   DE   RÉTINE. 

Tel  est  le  nom  sous  lequel  il  est  généralement  connu,  mais 
les  manuscrits  donnent  plus  souvent  Ketenensis  ou  Reienen- 
sis  (1). 

Telle  est  la  notice  que  Pits  nous  en  a  laissée  : 

c  Robert  Ketenensisj  dit  aussi  l'Angolais,  et  même  le  Bre- 
ton, était  doué  d'un  grand  esprit,  mais  vagabond  et  curieux. 
Après  avoir  appris  le  latin  dans  son  pays,  avide  de  science, 
il  passa  la  mer,  traversa  la  France,  l'Italie,  la  Dalmatie,  la 
Grèce  et  parvint  en  Asie.  Là  avec  grand'peine  et  même  au 
péril  de  ses  jours,  il  vécut  longtemps  au  milieu  des  farou- 
ches Sarrasins  et  acquit  une  connaissance  parfaite  de  la  lan- 
gue arabe.  Retourné  par  l'Espagne  avec  un  certain  Hermann 
Dalmate,  qui  l'avait  accompagné  dans  ses  voyages,  il  se  livra 
tout  entier  h  l'astrologie.  En  raison  de  son  savoir  on  le  fit 
archidiacre  de  Pampelune,  et  grâce  aux  dépenses  faites  par 
Pierre,  abbé  de  Clnny,  il  rédigea  de  l'arabe  en  latin  un  abré- 
gé de  l'Alcoran. 

Tels  sont  ses  écrits  : 

L'Alcoran,  qui  fut  imprimé  à  Norimberg,  en  1543  (2). 

De  la  doctrine  de  Mahomet. 

Pits  nous  donne  Robert  comme  occupé  d'astrologie  quand 
il  fut  rencontré  par  Pierre  le  vénérable,  mais  nous  verrons 
qu'il  dit  lui-même  d'astronomie  et  de  géométrie. 

(1)  On  lit  même  :  Qaetenemis. 

(2)  Il  paraît  que  l'édition  de  Norimberg  ne  contient  qu'un  nbré^. 
V.  Zenker,  1,170. 
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Il  mourut  et  fut  enseveli  à  Pampelune  en  1143. 

Robert  parait  avoir  eu  la  principale  part  dans  la  traduc- 

^  on  du  Goniu,  attendu  qu'il  en  a  sigrné  la  dédicace  à  Pierre 

s  vénérable.  On  lit  aussi  dans  le  n*  3393  cet  explicitqui  a  été 

lusieurs  fois  reproduit  :  Explicit  liber  legîs  diabolicae  sarra* 

<norum  qui  arabice  dicitur  Alchoran,  id  est  collectio  capi- 

•^  milorumseupreceptorum.  lUustri  gloriosissimoque  vîroPe- 

"*r  TO  Cluniacensi  abbate  precipiente  suus  Angrligena  Robertus 

^•^letenensis  librum  istum  transtulit  AunoDomiui  MCXLIII, 

--^r^nno  AlexandriMCCCClII,  Anno  Albigere  DXXXVII,  Anno 

^^^ersarum  DXI. 

Nous  allons  donner  uu  extrait  de  la  lettre  de  Robert  à 
^*abbé  de  Ciuny,  qui  précède  la  traduction  du  Coran. 

€  A  son  seig'neur  Pierre,  par  la  volonté  divine  abbé  de 
^luny,  Robert  le  plus  humble  de  ses  serviteurs.  M*étant  sou- 
^vent  aperçu  combien  votre  esprit  uniquement  occupé  du  bien 
désirait  ardemment  rendre  fertile  le  stérile  marécagredesSar- 
Tâsins,  épuiser  leurs  puits,  renverser  leurs  boulevards,  moi 
comme  un  simple  fantassin  je  me  suis  mis  en  g^rande  dili- 
^nce  à  ouvrir  les  voies  et  les  avenues.  Jusqu'à  présent  toute 
la  latinité,  âoit  ignorance,  soit  apathie,  ne  s'est  pas  occupée 
de  connaître  la  cause  de  ses  ennemis  et  de  les  combattre. 
Votre  vigilance  n'a  pas  voulu  que  cela  durât...  Bien  des  obs- 
tacles se  présentaient  à  mon  faible  génie,  la  pénurie  du  lan- 
gage et  mon  peu  de  science.  Je  n'en  ai  pas  moins  répondu  à 
votre  invitation.  Si  l'on  me  reproche,  peut-être  avec  raison^ 
le  peu  d'élégance  du  fonds  et  de  la  forme,  qu'on  sache  que  je 
n'ai  pas  voulu  couvrir  de  fleurs  le  poison  et  dorer  des  choses 
viles  et  méprisables.  Cependant  ces  doctrines,  bien  que  dan- 
gereiues,  n'en  rendent  pas  moins  souvent  témoignage  à  la 
sainteté  de  notre  loi.  Cela  n'a  pas  échappé  à  votre  sagesse, 
qui  m'a  fait  délaisser  mes  études  d'astronomie  et  de  géomé- 
trie (1).  » 

Le  livre  de  la  doctrine  et  de  la  vie  de  Mahomet  fut  aussi 
dédié  à  Pierre  le  vénérable.  Nous  lisons  eu  tête  :  Prologus 

'1)  Noos  avoDS  dit  que  U  traduction  de  rAlcorao,  avec  ses  ac- 
«^mpagnementi,  fut  ixopriuiéc  eu  lo^khkiet  par  Bibliauder. 


^^ 


J 
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Uoberti  tmnslatoris  viri  eruditi  et  scolustici  ad  domiaum  Pc- 
trum  Abbatem. 

La  liibliotlièquc  Uodléieune  contient,  sous  le  nom  de  Ro- 
bert l'anglais,  une  traduction  d'un  traité  d'AstFoIogie  d'£l  •-, 
Kendy. 

Il  est  vrai  que  la  date  est  de  1272,  mais  ce  pourrait  être 
celle  de  la  copie. 

Jourdain  suppose  qu'il  faut  voir  liobert  de  Rétine  dans  le       ^Xi 
Robcrtus  Castrensis  traducteur  de  ralchimiste  Morieu.  Il 
pense  aussi  que  Robert  aurait  traduit  Khaled  ben  Yézid. 


IIEUMANN   DALMATE. 

Nous  connaissons  déjà  Uermann  Dalmate  par  la  part  qu'ir 
a  i)rise  à  la  traduction  du  Coran.  C'est  à  ses  rapports  ave» 
Robert  de  Rétine  et  Pierre  le  vénérable  que  nous  devon 
les  pricipaux  reuseig'nements  qui  le  concernent.  Nous  avoii 
vu  que  Robert  traversa  la  Dalmatie.  C'est  là  sans  doute  qu'E 
rencontra  Uermann  Dalmate,  qui  est  dit  aussi  le  Slave.  Oi- 
lui  donne  encore  le  nom  d'IIermann  second. 

Dans  la  notice  de  Robert,  on  lit  qu'il  revint  de  l'Orient  e 
Espagfne  emmenant  avec  lui  un  certain  Hermana,  d'où  To  ^ 

peut  conclure  qu'IIermann  l'accompagna  en  Orient,  où  ::::  '  ^ — -"^ 
aurait  appris  la  langue  arabe.  Nous  savons  encore  tant 
Pierre  le  vénérable  que  par  Robert  lui-même,  que  nos  deu 
savants  s'occupaient  en  Espagne  d'astronomie  et  de  géonn 
trie,  quand  Pierre  vint  les  embaucher  pour  traduire  le  Corai 
Pierre  dit  qu'ils  étaient  occupés  circa  iberum.  Jourdain  a 
là  une  localité  qu'il  na  pu  déterminer;  mais  certain»  mi 
nuscrits  donnent  circa  librum,  ce  qui  est  tout  différenta 

Quoi  qu'il  en  soit,  Hermann  s'associa  dès  lors  avec  ses  tro 
collaborateurs  à  la  traduction  du  Coran.  Quelle  que  soit 
part  qu'il  y  ait  prise,  qu'elle  ait  été  moindre  que  celle  de 
bert,  elle  n'en  est  pas  moins  établie,  ainsi  que  nous  l'avoi 
vu. 

De  même  que  Robert,  il  compléta  l'œuvre  commune 
composant  un  ouvrage  tiré  de  Tarabe  et  connu  sous  le  no 
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de  Chronica  sarracenorum.  L'esprit  qui  prédida  aux  travaux 
de  Pierre  le  vénérable  s'accuse  dans  les  titres  de  ces  écrits. 
Ainsi  on  lit  dans  le  Ms.  n"  3390  :  Chronica  mendosa  et  ridi- 
culosa  Sarracenorum.  GeneratioMahumeti  filii  dyaboli  etpri- 
mogreniti  satani.  De  generatione  Mahumeti  et  uutritura  ejus, 
quod  transtulit  Hermannus  slavus  sholasticus  subtilis  et  in- 
g'eniosus  apud  Legionem  hispaniœ  civitatem.  Item  doctrina 
Mahumeti,  quœ  apud  Sarracenos  magnœ  auctoritatis  est, 
ab  eodem  Hermanno  translata,  cum  esset  peritissimUs 
utriusque  linguœ,  latin»  scilicet  atque  arabicœ. 

Nous  lisons  dans  l'exposé  de  l'édition  de  Norimberg:  1543; 
Zenkeri  I.  170:  .Mahometis  abdallse  filii  Theologia  dialogo 
explicata,  Hermanno  Nelligraunense  interprète.  Alcorani 
epitome,  Roberto  Ketenense  Anglo  interprète.  Nous  aurions 
donc  là  non-seulement  un  nouvel  écrit,  mais  un  nouveau 
surnom  d'Hermann. 

Hermanu  traduisit  aussi  le  Planisphère  de  Ptolémée.  Jour- 
dain a  déjà  revendiqué  pour  lui  cette  traduction,  qui  est  gé- 
néralement attribuée  à  Rodolphe  de  Bruges,  ainsi  par  rffis- 
toire  littéraire» 

On  lit  dans  les  Recherches  de  Jourdain  :  «  La  Bibliothèque 
royale  possède  une  traduction  du  Planisphère,  dont  il  est 
l'auteur;  voici  les  motifs  sur  lesquels  j'appuie  cette  assertion. 
En  tète  du  manuscrit  on  lit  :  Planispherium  Ptolemœi  trans- 
latus  de  arabico  in  latinum  per  Hermannum  secundum. 
Vient  ensuite  un  prologue,  dans  lequel  l'auteur  dédie  sa 
version  à  un  certain  Thierry,  Theodorice  diligentissime  pre- 
ceptor.  Il  y  parle  de  la  communauté  des  travaux  qui  a  existé 
entre  lui  et  Robert,  qu'il  nomme  illustris  socius  Robertus 
Retinensis.  La  version  a  été  achevée  à  Toulouse,  dans  les  Ka- 
lendes  de  juin  1143.  Ces  détails  prouvent  évidemment  qu'il 
s'agit  d'Hermann  le  Dalmate,  et  que  cette  version  est  celle 
que  l'on  attribue  à  Rodolphe  de  Bruges.  Celui-ci  d'ailleurs 
eut  Hermann  pour  maître  ;  il  se  livrait  comme  lui  à  l'étude 
des  sciences  mathématiques  et  les  travaux  des  philosophes 
arabes  dans  cette  partie  ne  lui  étaient  pas  étrangers.  Tous 
ces  faits  sont  établis  dans  le  prologue  d'un  ouvrage  que  nous 
avons  retrouvé  à  la  Bibliothèque  royale.  ^ 
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Nous  parlerons  de  cet  ouvrage  et  de  ce  prologue  à  propos 
de  Rodolphe.  La  similitude  des  sujets  traités  est  iMins  doute 
la  cause  de  la  confusion. 

Dans  le  n"*  7377  b  allégué  par  Jourdain,  nous  avons  trouvé 
un  autre  titre  : 

Planispherium  Ptolemœi  Hermanni  secuudi  translatio. 

Cette  traduction  existe  aussi  au  n*  7399.  Dans  son  prolo- 
gue, Herman,  après  avoir  parlé  de  TÂlmageste  et  du  Tétrar 
biblou,  abrégés  l'un  par  Elbatani  et  l'autre  par  Albomazar, 
ajoute  :  Labor  noster  nunc  tandem  latio  confort...  Quœ  pas- 
sio  maxime  latinitatis  inopiam  hue  usque  fovet. 

Nous  avons  aussi  rencontré  le  passage  :  lUustris  socius  Re- 
bertus  Keteuensis. 


Traduction  du  Coran  à  Tolède. 

LES   TRADUCTEURS. 

.Nous  avons  vu  la  première  des  traductions  de  Tolède  se 
faire  par  deux  personnages.  Nous  allons  en  voir  une  exécu- 
tée par  le  concours  de  quatre.  La  première  était  inspirée  par 
Tamour  de  la  science:  la  seconde  le  fut  par  le  fanatisme. 
Ceux  qui  ne  pouvaient  combattre  l'Islamisme  par  l'épée,  glor 
dio  non  valemus,  voulurent  le  combattre  imr  la  plume. 

Pierre  dit  le  vénérable,  abbé  de  Cluny  et  ami  de  St-Ber- 
nard,  fut  le  promoteur  de  cette  croisade  d'un  nouveau  genre. 
On  peut  juger  de  la  violence  de  son  zèle  religieux  par  une 
lettre  qu'il  écrivait  au  roi  de  France,  où  Ton  voit  reparaître 
ce  fanatisme  qui  égara  les  premières  bandes  de  Croisés  tra- 
versant l'Allemagne,  c  Que  servira,  dit-il,  d'aller  poursuivre 
au  loin  les  ennemis  de  la  foi,  si  nous  laissons  au  milieu  de 
nous  les  juifs  plus  criminels  encore  que  les  Sarrasins  ?  » 

L'abbé  de  Cluny  voyageant  en  Espagne,  pour  inspecter  les 
établissements  de  son  ordre,  y  rencontra  Pierre  de  Rétine  et 
Hermann  Dalmate  occupés  de  géométrie.  Il  les  embaucha 
pour  traduire  le  Coran,  qu'il  se  proposait  de  réfuter. 

Lui-même  raconte  ces  faits  dans  une  lettre  à  St  Bernard: 
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«  Je  l'ai  fait  traduire  par  Pierre  de  Tolède,  habile  dans  Tune 
et  l'autre  langue.  Mais  comme  le  latin  ne  lui  était  pas  aussi 
familier  que  l'arabe,  je  lui  ai  adjoint  le  frère  Pierre,  mon 
secrétaire,  qui  corrigeait  les  négligences  ou  les  confusions 
de  la  traduction  latine...  J*ai  fait  passer  l'arabe  en  latin  par 
deux  hommes  habiles  dans  l'une  et  Tautre  langue,  Robert 
de  Rétine  l'Anglais,  maintenatit  archidiacre  de  Pampelune« 
et  Hermann  Dalmate,  homme  lettré  et  d'un  esprit  subtil.  Je 
les  ai  rencontrés  en  Espagne  s*occupant  d'astrologie,  et  j'ai 
fait  de  fortes  dépenses  pour  les  entraîner.  » 

Dans  un  opuscule  de  l'abbé  de  Cluny,  contre  la  secte  dia- 
bolique des  Sarrasins,  on  lit  entre  autres  choses  :  «  Avec  de 
grands  efforts  et  de  grandes  dépenses,  j'ai  fait  traduire  d'a- 
rabe en  latin  cette  doctrine  impie  et  la  vie  exécrable  de  son 
auteur,  afin  que  l'on  voie  la  frivolité  de  cette  hérésie,  et 
qu'un  serviteur  de  Dieu,  enflammé  par  l'esprit  saint,  la  ré- 
futât. Mais  hélas  !  les  saintes  œuvres  sont  négligées,  la  fer- 
veur s'attiédit.  J'ai  attendu,  et  personne  n'ouvrait  la  bou- 
che, personne  n'a  battu  de  l'aile.  Je  me  suis  donc  proposé  ce 
labeur.  » 

Le  prologue  de  cette  traduction  quadruple  est  signé  de  Ro- 
bert de  Rétines.  Nous  en  donnerons  un  extrait  dans  sa  no- 
tice. 

Nous  allons  maintenant  reproduire  comme  spécimen  trois 
petites  sourates. 

La  fatha,  V  sourate  : 

Capitulum  azohare  matris  libri  septem  verba  continens. 
Misericordipio  que  Deo  universitatiscreatorijudicium  cujus 
portrema  dies  expectat,  voto  supplici  nos  humiliemus  ado- 
rantes ipsum  suœ  que  manus  sufTragium  semitœ  que  donum 
et  dogma  qua  suos  ad  se  benevolos  nequaquam  hostes  et 
erronées  adduxit  jugiter  sentiamus. 

Notons,  en  passant,  le  titre  de  la  2''  sourate  :  Azoara  de  bove. 

2"  Sourate  de  l'éléphant  (cotée  CXIV)  : 

Numquid  te  latet  qualiter  Deus  artes  hominum  elephantis 
errore  coegit,  immittens  illis  volucrum  multi  modorum  co- 
hortes quam  plurimas,  qute  per  nigrarum  lapidum  injectum 
illos  relut  tritici  corticem  evacuabant. 

TOMK  II.  25 
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S**  Sourate  de  Tunité  de  Dieu  (cotée  CXXII)  : 

Constanter  die  illis  Deum  unum  esse  et  incorporeum,  qui 
nec  gpenuit  nec  est  gfeiieratus,  nec  habet  quemquam  aimilem 
sibi. 

On  voit  qu'ici  le  chiffre  des  sourates  dépasse  celui  qui  est 
généralement  admis»  ce  qui  tient  sans  doute  à  des  dédouble- 
ments. 

On  peut  voir  encore  la  faiblesse  de  notre  traduction  latine 
si  on  la  compare  à  la  traduction  française  de  M.  Kasimirsky. 
Du  reste,  on  en  a  déjà  fait  ressortir  les  défauts. 

Tel  est  l'explicit  :  Explicit  liber  legis  diabolicie  Sarraceno- 
rum  qui  arabîce  dicitur  Alchoran,  id  est  collectîo  capitulo- 
rum  seu  preceptorum. 

Un  pareil  explicit  reproduit  bien  l'esprit  qui  avait  inspiré 
cette  traduction,  mais  nécessairement  il  la  rend  suspecte. 
Nous  retrouverons  ce  même  esprit  dans  d'autres  composi- 
tions qui  l'accompa^ent  et  qui  en  sont  le  complément. 

Cette  traduction  du  Coran,  accompagnée  de  la  vie  de  Ma- 
homet et  de  ses  successeurs  et  de  la  doctrine  musulmane,  fut 
imprimée  à  Bàle,  en  1543,  par  Bibliander.  Ces  accompagne- 
ments étaient  aussi  le  produit  de  deux  de  nos  traducteurs, 
Robert  et  Hermann,  ainsi  que  nous  aurons  bientôt  l'occasion 
de  le  dire. 

De  nos  quatre  traducteurs  du  Coran,  Robert  de  Rétine  et 
Hermann  Dalmate,  nous  sont  connus  par  d'autres  travaux, 
et  nous  leur  consacrerons  à  chacun  une  notice. 

Quant  aux  deux  autres,  Pierre  de  Tolède  et  Pierre  le  secré- 
taire qui  ne  nous  intéressent  que  par  le  Coran»  nous  allons 
en  dire  ici  quelques  mots. 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ce  que  nous  avons  appris  sur 
Pierre  de  Tolède  par  l'abbé  de  Cluny  :  c'était  un  homme  ha- 
bile dans  les  deux  langues,  mais  auquel  le  latin  n*était  pas 
aussi  familier  que  l'arabe. 

Quant  à  Pierre,  le  secrétaire  de  l'abbé  de  ClUny,  il  porte 
aussi  le  nom  de  Pierre  de  Poitiers,  Il  entra  dans  Tordre  de 
Cluuy  sous  l'abbé  Ponce,  peu  de  mois  avant  son  abdication^ 
et  fut  reçu  par  l'abbé  Pierre  le  vénérable,  qu'il  accompagna 
en  Espagne  en  1141. 
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Pierre  le  vénérable  cliarg^ea  son  secrétaire  Pierre  de  Poi- 
tiers de  composer  une  réfutation  du  Coran,  que  St  Bernard 
l'avait  engagée  h  composer  lui-môme. 

Dans  une  lettre  à  l'abbé  de  Cluny,  Pierre  de  Poitiers  rap- 
pelle ainsi  ses  collaborateurs:  Sicut  ego  in  hispania  pro  cer- 
to  a  Petro  Toletano  cujus  in  transferendo  socius  eram,  et  a 
Roberto  Pampilionensi  nunc  archidiacono  audivi. 

Il  s'agit  des  relations  sexuelles  chez  les  Mahométuns. 

V.  l'Histoire  littéraire,  tome  XII. 

ABUAHAM  LE  JUIF,  DIT  SAVASORDA. 

Abraham  le  juif,  dit  Savasorda,  est  un  personnage  que  les 
biographes  ont  laissé  dans  l'ombre.  Un  nous  apprend  tout  au 
plus  çà  et  là  qu'il  vivait  au  XIP  sièle  de  notre  ère. 

Si  nous  ne  pouvons  jeter  un  grand  jour  sur  sa  personne, 
nous  allons  du  moins  essayer  de  le  faire  sur  ses  écrits,  et  cela 
fait,  nous  essaierons  d'en  tirer  quelques  conclusions  relati- 
vement à  leur  auteur. 

Et  d'abord  Savasorda  ne  fut  pas  seulement  traducteur.  Il 
est  connu  surtout  par  un  traité  d'arpentage,  qu*il  composa 
en  hébreu,  et  qui  fut  traduit  en  latin  par  Platon  de  Tibur,  en 
Tannée  1116,  sous  le  titre:  Liber  emhadum  (1).  Cet  ouvrage, 
qui  a  été  maintes  fois  cité,  est  représenté  dans  plusieurs  Mss. 
de  la  B.  ^ationale.  Nous  en  reparlerons  du  reste  à  propos  de 
Platon  de  Tibur,  et  nous  ferons  seulement  ici  une  réflexion. 
Il  existe  aux  n*'  1048  et  1061  du  fonds  hébreu  de  Paris  un 
traité  de  géométrie  et  de  trigonométrie,  divisé  en  quatre  li- 
vres, et  le  catalogue  ajoute  que  l'auteur  de  cet  ouvrage  est 
probablement  11.  Abraham  fils  de  Haya.  Avant  même  d'avoir 
collationné  avec  le  Ms.  hébreu,  nous  croyions  que  l'auteur 
du  n*  1048  n'était  autre  que  Savasorda,  et  cela  non-seulement 
par  Tidentité  du  sujet  traité,  mais  parce  que  l'un  et  l'autre 
ouvrage  est  divisé  en  quatre  livres.  Une  collation,  que  nous 
avons  faite  avec  M.  Zotemberg,  nous  a  donné  raison. 

(1)  Nous  croyons  que  l'étymologio  du  mot  cmbadum  doit  être  cher- 
chée dans  Tarabe  et  non  dans  le  grec^  comme  on  l'avait  fait.  Embad 
signifie  en  arabe  une  parcelle  de  bien» 


oSS       UISTOIRB   DE  LA.   MÉDECINE:  ARA&E.  —  LIVRE   UUITIÉMK. 

Uue  traduction  de  Savasorda  a  déjà  été  sigrnalée  par  Libri 
au  n"  960  du  fonds  Sorbonne,  et  il  en  a  reproduit  rexplicit: 
Perfectus  est  liber  in  electionibus  horarum  laudabiliom  edi- 
tione  hali  fîlii  liamet  ebrani  (Ali  ben  Ahmed  el  Omrany), 
trauslatus  de  arabico  in  latinum  in  civitate  Barchinona 
Abraham  Judeo  qui  dicitur  Savasorda  existente  interprète. 
Et  perfecta  est  ejus  translatio  A.  D.  1134. 

Nous  avons  rencontré  cette  traduction  aux  n**  7308,  7406, 
7346  et  16,204  ;  seulement  l'explicit,  qui  ne  se  rencontre  pas 
aussi  complet,  ne  donne  pas  cette  date.  Ces  mots  Anno  Do- 
mini  sembleraient  aussi  indiquer  une  conversion  au  christia- 
nisme. C'est  à  tort,  ou  par  erreur,  que  le  catalogue  du  British 
muséum  attribue  cette  traduction  à  Platon  de  Tibur.  Rien 
ne  prouve,  à  notre  connaissance,  qu'elle  ait  été  faite  à  deux. 

En  attendant  que  nous  parlions  d'Ali  ben  Ahmed  el  Om- 
rany, disons  cependant  que,  d'après  le  Kitab  el  hokama  (Ga- 
siri,  I,  410],  c'était  un  mathématicien  qui  laissa,  entre  autres 
ouvrag'es,  un  commentaire  sur  l'Algpèbre  d'Abou  Kamel 
Chodja. 

Cet  ouvrage  d'algèbre  se  trouve  au  n®  7377  a.  Bien  que  le 
nom  seul  d'Abou  Kamel  Chodja  se  soit  présenté  à  nous,  et 
que  celui  d'Ali  ben  Ahmed  nous  ait  échappé,  nous  n'en 
croyons  pas  moins  qu'il  s'agit  du  commentaire,  attendu  que 
nous  lisons  :  Monstrabitur  ex  eo  quod  dixit  Abu  Qamel  in  ter- 
tia  parte  libri  geberi  et  mugabala,  etc.  (1)  Il  nous  semble 
tout  naturel  d'admettre  que  ces  deux  ouvrages  d'un  même 
auteur,  ont  eu  aussi  le  même  traducteur,  c'est-à-dire  Sava- 
sorda. 

Nous  signalerons  encore  une  troisième  traduction  sous  le 
titre  Liber  augmenti  et  diminutionis^  qui  existe  aux  n**  7266, 
7377  et  9335.  Elle  est  sans  nom  d'auteur,  et  le  traducteur  est 
simplement  désigné  sous  le  nom  d'Abraham.  Déjà  M.  Chasles 
a  émis  l'opinion  que  cet  Abraham  ne  pouvait  être  que  Sava- 
sorda. C'est  aussi  la  nôtre.  Ainsi  débute  le  traité  au  n®  7377  : 
Liber  augmenti  et  diminutionis  vocatus  numeratio  dîvina- 

(1)  On  lit  au  f«  93  :  Dixit  Abucamel  ssagia  filius  Abrahim  aggre* 
gator  istius  libri,  etc. 
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tionis  ex  eo  quod  sapientes  indi  posuerunt,  quem  Abraham 
compîlavit  et  secundura  librum  qui  indorum  dictus  est 
composait. 

Abraham  dit  Savasorda,  vivait  donc  à  Barcelone  dans  le 
courant  du  XIP  siècle,  une  de  ses  traductions  étant  datée  de 
1137.  Gomme  nous  l'avons  vu,  il  écrivait  en  hébreu  et  tradui- 
sait deTarabe  en  latin.  D'autre  part,  nous  voyons,  à  la  même 
époque,  Platon  de  Tibur  dater  de  Barcelone  certaines  de  ses 
traductions,  et  traduire  un  écrit  de  Savasorda.  Il  semble  qu'il 
dut  exister  des  relations  entre  ces  deux  personnages.  Il  est 
même  probable  que  c'est  à  l'école  de  Savasorda  que  Platon 
apprit  l'arabe  et  l'hébreu. 


PLATO  TIBURTINUS,  PLATON  DE  TIBUR  OU  DE  TIVOLI. 

Nous  manquons  de  renseignements  sur  Platon  de  Tibur. 
Ce  que  nous  savons  positivement  toutefois,  c'est  qu'il  vécut 
au  commencement  du  XII*  siècle,  une  de  ses  traductions 
étant  datée  de  l'an  1116. 

L'auteur  de  sa  notice,  dans  la  biographie  Didot,  suppose 
que  le  nom  sous  lequel  il  est  connu  pourrait  bien  être  un 
pseudonyme,  vu  la  singularité  du  nom  de  Platon  pour  nn 
Italien. 

M.  Boncompagni  a  fait  de  ses  écrits  l'objet  d'un  mémoire 
assez  étendu,  mais  il  n'a  pas  soulevé  le  voile  qui  couvre  sa 
personne. 

Platon  do  Tibur  méritait  mieux,  et  nous  en  trouvons  la 
preuve  dans  Tintéressante  préface  qui  accompagne  sa  tra- 
duction d'Ël  Batany. 

De  même  que  Gérard  de  Crémone,  il  souffre  de  la  pauvreté 
de  la  littérature  latine  eu  matière  d'astronomie.  Tout  comme 
Ctôrard,  il  avait  songé  à  l'Almageste,  mais  il  a  préféré  s'a- 
dresser à  l'abrégé  qu'en  a  fait  El  Batany.  Autre  ressem- 
blance avec  Gérard  :  il  paraît  avoir  quitté  son  pays,  si  tant 
est  qu'il  est  natif  de  Tibur,  pour  aller  chercher  la  science 
en  Espagne,  car  nous  trouvons  de  ses  traductions  datées 
de  Barcelone. 
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Platon  de  Tibur  est  doue  le  premier  soldat  de  cettre  croi- 
sade, où  Gérard  de  Crémone  trille  au  premier  rang,  où  Ton 
devait  voir  des  hommes  avides  de  science,  accourir  de  tous 
les  points  de  l'Europe  et  se  partagrer  en  Espagrne  les  dé- 
pouilles scientifiques  des  Arabes.  Entré  le  premier  dans  la 
lice,  il  a  droit  à  Tindulgrence,  et  il  ne  faut  pas  trop  appuyer 
sur  les  reproches  de  barbarie  que  Ton  a  faits  à  ses  traduo- 
tions. 

Les  tniductions  de  Platon  de  Tibur  s*adressent  particaliè- 
rement  aux  sciences  mathématiques  et  astronomiques* 
L'une  d'elles  est  faite  d'après  ITiébreu,  et  les  autres  d'après 
l'arabe.  On  on  donne  encore  une  douteuse  d'après  le  grec. 
Nous  commencerons  par  les  six  traductions  d'après  Tarabe. 

l"*  La  traduction  d'El  lîatany  débute  ainsi:  lucipit  liber 
Maehometi  filii  Gebir  filii  cineni  (1)  in  uumeris  stellanim  et 
in  locis  motuum  earum,  continens  57  capitula. 

Nous  allons  entrer  dans  de  nouveaux  détails  sur  sa  pré- 
face .  Il  se  plaint  que  Ton  négrli^e  les  affaires  sérieuses.  Les 
Romains,  heureux  dans  les  guerres  et  les  conquêtes,  dédal* 
gnèrent  la  science.  Bien  que  Ton  ose  comparer  les  Latins 
aux  Grecs,  ils  leur  sont  de  beaucoup  inférieurs,  ainsi  qu'aux 
Egrjptiens  et  aux  Arabes.  Les  Latins  n'ont  en  astronomie  au- 
cun écrit  original  ni  traduit,  tfindis  que  l'on  en  trouve  d'in- 
nombrables chez  les  autres  nations,  c  C'est  pour  cela  que 
moi,  Platon  de  Tibur,  j'ai  voulu  combler  les  lacunes  de  notre 
littérature  en  puisant  dans  les  trésors  d'une  autre  langtie.  > 

Après  de  longues  réflexions,  il  avait  songé  à  TAlmageste, 
l'ouvrage  le  plus  parfait,  mais  il  a  préféré  celui  d'El  Batany, 
son  imitateur,  qui  abrège  les  longueurs  de  Ptolémée,  qui 
Rolemei  prolixitatem  compendiose  coarctat.  Il  prévient  en- 
tin  que  si  l'on  éprouve  des  difficultés  en  lisant  sa  traduc- 
tion, il  faut  l'attribuer  non  pas  au  traducteur,  mais  à  la  gn-- 
vite  de  la  matière  ;  Tourrage,  du  reste,  ne  s'adressant  pas  à 
des  commençants. 

(1)  CVst  à  tort  que  certains  Mss.  et  les  imprimés  donnent  fUm 
crwenî.  On  lie  très  bien  dans  le  n*  7:2»%:  Uber  Itothomuti  fiUi  §Mr 
filii  ctfWAi  i^iii  ivciitur  El  Baitmi.  oe  «[ui  ré^K^nd  à  Tarabe  Mohammed 
Len  Djaler  ben  Sinam  el  Batauy. 
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La  traduction  d'El  Batany  fut  plusieurs  fois  impri- 
mée. 

Nous  citerons,  d'apràs  M.  Boucompagrni,  les  éditions  do 
Nuremberg*  en  1537,  de  Bologne  en  1645,  et  d'après  Fabri- 
dus  celle  de  Venise  en  1552.  Dans  l'édition  de  Bologne,  l'é- 
diteur parle  du  style  semi-barbare  de  Platon  de  Tibur. 
M.  Boncompagni  cite  Halley,  BalUy  et  Delambre,  qui  se 
plaignent  que  le  traducteur  n'entende  guère  mieux  l'astro- 
nomie que  l'arabe. 

2*  Liber  Capitulorum  ou  Capitula  stcllarum. 

O'est  un  opuscule  d'astrologie,  qui  ne  contient  dans  les 
Mss.  que  deux  ou  trois  feuilles.  Telle  est  la  forme  sous  la- 
quelle le  titre  se  présente  le  plus  communément  :  Capitula 
stellarum  oblata  régi  Magno  Saracenorum  Âlmansor  astro- 
logo  filio  abrae  (judei)  a  Tiburtino  Platone  translata.  i)a 
trouve  encore:  Almansoris  judicia  seu  propositiones. 

Ii«  premier  titre  ne  se  présente  pas  toujours  ainsi,  et  l'on 
trouve  Almansoris,  ad  Almansorem,  ab  Almansore,  d'où  il 
résulte  que  cet  Almansour  paraît  tantôt  le  nom  du  prince,  et 
tantôt  celui  de  l'auteur. 

Dana  la  première  hypothèse^  en  admettant  qu'il  s'agisse 
du  Calife  Almansour,  qui  protégea  effectivement  les  études 
astronomiques,  on  pourrait  admettre  pour  auteur  Elfazzary, 
qui  portait  les  noms  de  Mohammed  ben  Ibrahim,  n'était 
cette  qualification  judei.  Rien  ne  nous  dit  qii'Elfazzary  filt 
le  fils  d'un  juif. 

£n  admettant  Almansor  comme  le  nom  de  l'auteur,  nous 
ne  sonmies  pas  moins  embarrassé.  M.  Boncompagni  le  con- 
sidère, sans  preuve  du  reste,  comme  identique  avec  AZmooun, 
sur  lequel  nous  ne  trouvons  que  des  renseignements  con- 
tradictoires. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  allons  donner  un  échantillon  de  la 
prose  dite  barbare  de  Platon  de  Tibur.  On  lit  d'abord: 

Mi  rex,  petisti  ut  tuis  satisfaciam  votis.  Laborem  ne  qua- 
quam  subire  recusavi.  Scripsi  œquo  animo,  accipias  quœso. 
Fortius  testimonium  est  ictisal  lune  ad  planetam... 

Algehutar  fortior  est... 

Cum  fuerit  Jupiter  in  Ariete  directus  absque  malo  aspectu 
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fortunarum  dabit  fortitudinem  et  reernum  in  quo  nuUa  fiet    ^^ 
injustitia. 

On  voit  que  Platon  de  Tibur  est  obligé  de  conserver  deae,^^ 
expressions  arabes,  dont  il  igfnore  les  équivalents  latins. 

Nous  ne  pouvons  omettre  son  curieux  explicit: 

Perfectus  est  liber  capitulorum  Almansor  cum  Dei  auxili*^^  J 
translatus  de  arabico  in  latinum  a  Platone  Tiburtino  quecK-^^  ^ 
Deus  exaltet,  in  civitate  Barchinonia,  anno  Ârabum  DXXZ~l.:s^ 
octava  décima  die  mensis  dulhigida,  sole  in  virgine  I.  T^^  y 
luna  in  ariete  XV,  XVI  (1). 

Cet  opuscule  a  été  imprimé,  et  M.  Boncompagni  en  a  t^ku^ 
laté  les  éditions. 

3*  Les  Sphériques  de  Théodose. 

Pour  cett^  traduction,  nous  devons  nous  en  rapporter-  à 
M.  Boncompagni,  n'ayant  pas  trouvé  le  nom  de  Platon  <le 
Tibur  accolé  à  la  traduction  des  Sphériques  dans  les  Mss.  <1^ 
Paris.  Cette  traduction  a  été  imprimée  à  Venise  en  1518  ^^  ^ 
Paris,  en  1558.  M.  Boncompagni  transcrit  un  passage  «3L^ 
cette  dernière,  en  forme  d'avertissement. 

«  Cum  enim  sphericam  doctrinam  appeterent,  noc  hat>^" 
rent  ut  opiner,  grecum  exemplar,  ad  arabicam  versione^^ 
confugerunt,  et  Theodosium  qui  grece  scripserat,  non  e  grec^  ^ 
et  genuino  fonte  sed  ex  arabico  et  aliène  in  latinum  vert^^- 
runt.  Imo  etiam  eam  versîonem  annis  ab  hinc  40  Venotî-  "^ 
excuderunt,  quam  a  Platone  Tiburtino  factam  fuisse  aasev^^" 
rat  auctor  de  speculis  ustoriis,  quiquis  ille  sit.  Atqui  si  qo^  ^ 
Theodosium  ex  arabico  versum  et  Venetiis  excusum  ou  "**^ 
greco  conférât,  incredibile  discrimen  non  modo  fiEU^ilitar*^^ 
sed  etiam  brevitatis  inveniet...  > 

M.  Boncompagni  cite  quelques  recueils  où  se  trouvent  1 —  ®* 
Sphériques,  mais  sans  que  Ton  y  rencontre  le  nom  de  Plato^^^- 
Nous  savons  que  Gérard  de  Crémone  traduisit  deThéodca^^^ 
les  Sphériques  et  les  Lieux  habités. 

4»  Le  Tetrabiblon  de  Ptolémée,  ou  Liber  alarha. 

Cette  version  se  rencontre  dans  le  n»  7320  du  fonds  Ibt"'^^ 
de  Paris  sous  cette  forme  : 

(1)  C'est  par  erreur  qu'on  lit  parfois  la  dat#  M  D  XXX. 


PLATON  DE  TIDUR.  303 

Incipit  liber  4  tractatuum  Ptolemei  alfaludhi  (ou  alkalu- 
dhi)  in  scientia  judiciorum  astrorum,  a  Platone  Tiburtino  de 
arabico  in  latinum  translatas. 

Le  nom  de  Tetrabiblon  n'était  pas  connu  de  Platon.  C'est 
ainsi  qu'on  lit:  Tractatus  quartus  libri  alarba  Ptolemei. 

5^  Astrologie  d'Alkassem. 

Le  n«  7439  du  fonds  latin  de  Paris  renferme  cet  écrit  sous 
le  titre:  Alkassemde  nativitatum  revolutionibus. 

Il  débute  ainsi  :  Dixit  Alkassem  filius  alkasit. 

Tel  est  l'explicit  :  Expliciunt  revolutiones  nativitatum  se- 
cundum  Alkassem  translate  a  Platone  Tiburtino  de  arabico 
in  latinum. 

M.  Boncompagni  rapproche  de  cet  ouvrage  un  traité  qui 
se  trouve  &  la  Bibliothèque  Bodléienne  (Uri  1658)  sous  ce  ti- 
tre :  Excerpta  ex  libro  Aboaly  translatus  per  PlatonemTy- 
burtinum. 

Pour  notre  part,  nous  n'admettons  pas  l'identité  des  deux 
écrits.  D'une  part,  nous  n'avons  pu,  jusqu'à  présent,  nous 
procurer  de  renseignements  sur  notre  Alkassem,  et  de  l'au- 
tre le  mot  Aboaly  manque  de  précision,  ayant  désigné  plus 
d'un  auteur. 

&  De  l'Astrolabe. 

M.  Boncompagni  cite  une  traduction  qui  se  trouve  au  Va- 
tican sous  ce  titre:  Liber  Abualcasin  in  operibus  astrolabii  a 
Platone  Tyburtino,  ad  amicum  suum  Johannem  David. 

Dans  une  introduction  à  l'adresse  de  ce  même  ami  Jean 
David,  nous  trouvons  l'auteur  arabe  qualifié  de  filins  asafar. 
I<Ious  pensons  qu'il  s'agit  du  traité  de  l'astrolabe  d'Aboul- 
cassem  ebn  Essofar,  disciple  de  Moslema. 

T  Traité  de  géométrie  de  Savasorda. 

Cette  traduction  est  faite  d'après  l'hébreu.  Tel  est  le  titre, 
qai  se  lit  nettement  au  n""  11,246  (ancien  774  de  Paris),  et 
moins  distinctement  au  u"^  7224,  dont  l'encre  a  rongé  le 
papier: 

Incipit  liber  embadorum  a  Savasorda  in  ebraico  composi- 
tus  et  a  Platone  Tiburtino  in  latinum  sermonem  translatus 
anno  Arabum  D  X  mense  saphar. 

Ces  deux  Mss.  ont  attiré  l'attention  de  Libri,  qui  a  reconnu 
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le  dernier,  donné  comme  anonyme  dans  le  catalogue  impri- 
mé. L*auteur  de  la  notice  de  Platon  dans  la  biographie 
Didot,  s*en  est  complaisamment  rapporté  aa  catalogue  et 
a  fait  du  n*  7224  un  nouvel  ouvrage  sous  le  titre  de  Geomè- 
tria  practica. 

Ce  mot  Embadm  est  employé  dans  la  traduction  deé  fils 
de  Moussa  ben  Chaker  par  Gérard  de  Crémone,  ttvec  la  ai- 
gnificatiou  de  surface  ou  valeur  suporflcielle  d'une  figure  à   . 
mesurer. 

Le  liber  Embadorum  est   divisé   en  quatre   chapitres. 
Le  premier  est  de  la  géométrie  théorique.  Le  deuxième  trai-  - 
te  de  la  mesure  des  surfaces.  Le  troisième  de  leur  partage« 
Le  quatrième  traite  de  la  mesure  des  objets  Bolides  ou  creux, 
tels  que  puits,  tours,  etc.  Nous  donnerons  Texplicit  à  titre  d» 
curiosité. 

Finit  liber  embadorum  a  Savasordajudeo  in  ebraico  corn— 
positus  et  a  Platone  Tiburtino  in  latinum  sermonem  trana— 
latusanno  arabum  DX  mense  saphar  die  XY  ejuadem  men-^ 
sis  ora  tertia  sole  in  XX  gradu  et  XY  minute  leonis  luna  lik. 
XII  gradu  et  XX  minuto  piscium  Satumo  in  YIII  gradu  e^ 
LYII  minuto  tauri  jove  in  arietis  XXYI  gradu  et  LU  gradu. 
Marte  in  libra  XXYII.  XY.  Yenus  in  libra  IL  XXYIIII  Met- 
curio  in  leone  XIIII.  XLY.  Capite  in  cancro.  Ti  cauda  im. 
capricornii.  Yoyez  ci-dessus  SAYASORDA. 

8"  M.  Boncompagni  relève  d'après  Fabricius  une  traduction, 
d'un  traité  du  pouls  par  un  certain  Eneas,  traduction  falto 
d'après  le  grec.  (B.  grecque  XIII.) 

ADHÉLARD  DB  BATH. 

Biçu  qu'il  ait  peu  traduit,  Adhélard  n'en  est  pas  moins  un. 
des  personnages  les  plus  intéressants  de  notre  galerie.  Fit» 
nous  en  u  laissé  une  courte  notice,  et  Jourdain  en  a  fait  Tob-* 
jet  d'une  étude  que  nous  utiliserons. 

11  naquit  à  Bath,  en  Angleterre,  sur  la  fin  du  XI*  siècle. 

Dès  son  enfance,  il  donna  des  preuves  de  son  génie  atu-^ 
dieux.  Jeune  encore,  il  quitta  son  pays  pour  aller  chercher 
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à  rétpangrer  un  aliment  à  sa  curiosité  de  science.  Il  parcou- 
rut la  France,  TAUemagrue,  Tltalie,  l'Espagne,  l'Egypte  et 
l'Arabie,  dit  son  biographe,  ce  qui  veut  dire  probablement 
les  contrées  où  l'on  parlait  arabe.  Observateur  intelligent,  il 
retourna  dans  son  pays,  sous  le  règne  de  Henri,  fils  de  Guil^* 
laume  (le  Conquérant),  ainsi  qu'il  nous  l'apprend  lui-même, 
riche  de  connaissances.  (1) 

La  poésie,  l'éloquence,  les  mathématiques,  la  philosophie, 
ia  médecine  et  les  langues  furent  Tobjet  de  ses  études. 

Il  traduisit  plusieurs  ouvrages  tant  en  anglais  qu'en  latin, 
f^itfl  le  dit  de  l'ordre  de  saint  Benoit,  et  ne  nous  a  pas  laissé 
I^  date  de  sa  mort. 

Nous  croyons  devoir  nous  arrêter  un  instant  sur  le  séjour 
^'Adhélard  en  France. 

Plusieurs  de  ses  écrits,  dit  Pits,  furent  dédiés  h  Richard, 
évoque  de  Bayeux.  Nous  croyons  avoir  la  preuve  des  rela- 
tions qui  existèrent  entre  les  deux  amis  dans  la  dédicace  d'un 
^lève  d'Adhélard  à  son  maître.  Telle  est  cette  dédicace:  Pro- 
i^ogtts  h.  O'créati  in  helceph  ad  Adelardum  baiocenaem  ma^ 
SfUttum  suum.  Elle  se  trouve  dans  le  Ms.  0026  de  Paris.  Jour- 
dain, qui  Ta  reproduite,  écrit  Batofensem,  mais  nous  croyons 
<^ttd  lecture  fautive.  Jourdain  a  déjii  fait  observer  que  dans 
^«in  de  ses  écrits  dont  nous  parlerons  tout  b  l'heure,  Adhélard 
Imagine  une  apparition  qui  lui  serait  survenue  à  Tours,  aux 
"borda  de  la  Loire. 

Dans  un  autre  ouvrage,  les  Questions  naturelles^  composé 
sous  forme  de  dialogue  entre  lui  et  sou  neveu,  on  lit  ce  qui 
suit: 

c  Nous  étions  convenus,  lorsque  je  te  laissai  il  y  a  sept  ans 
dans  les  écoles  de  Laon,  que  je  me  livrerais  à  l'étude  des  doc- 
trines arabes,  et  que  toi  tu  t'instruirais  des  opinions  philo- 
sophiques reçues  en  France.  Le  moment  est  venu  d'exami- 
ner jusqu'à  quel  point  nous  avons  rempli  cet  engagement 
mutuel.  Je  ne  veux  point  toutefois  prendre  sur  mon  compte 
les  choses  nouvelles  que  j'émettrai  ;  je  connais  trop  bien  le 
sort  réservé  par  le  peuple  aux  maîtres  de  l'enseignement; 
j'embrasserai  la  cause  des  Arabes  et  non  la  mienne.  > 

(1)  Henri  I"  réj^na  de  1100  à  1135. 
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La  conclusion  de  ce  passage,  dit  Jourdain,  dont  nous  em- 
pruntons la  traduction,  est  qu*Âdhélard  regardait  les  Ara- 
bes comme  supérieurs  aux  Occidentaux. 

Une  autre  conclusion,  c'est  que  les  voyages  d*Adhélard 
durèrent  probablement  sept  années. 

Bien  que  les  deux  écrits  dont  nous  venons  de  parler  ne 
soient  pas  des  traductions,  nous  croyons  devoir  en  dire  un 
mot. 

Le  premier  porte  pour  titre  :  Deeodem  efdtDerao.  Jourdain, 
qui  Ta  tiré  de  Toubli,  en  a  donné  une  intéressante  analyse. 
Adhélard  suppose  qu'aux  environs  de  Tours,  deux  déesses, 
qu'il  appelle  la  Philosophie  et  la  Philocosmie^  lui  apparu- 
rent, la  première  accompagnée  de  sept  vierges  qui  n^étaient 
autres  que  les  arts  libéraux^  et  la  seconde  accompagnée  d^^ 
cinq  suivantes,  à  savoir  :  la  Fortune,  la  Puissance,  la  Digni- 
té, la  Réputation  et  la  Volupté. 

La  Philocosmie  prend  la  première  la  parole,  et  veut  ga- 
gner le  jeune  homme.  La  Philosophie  lui  réplique  victo- 
rieusement, et  pour  récompenser  Adhélard  de  son  adhésion, 
elle  lui  étale  et  lui  décrit  ses  sept  vierges,  lui  laissant  le 
choix  de  se  vouer  à  l'une  d'elles  ou  à  toutes  ensemble. 

La  ferveur  d' Adhélard  s'en  accrut.  11  nous  apprend  qu'il 
passa  par  Salerne,  où  un  médecin  lui  expliqua  la  vertu  de 
l'aimant. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  Questions  naturelles,  et  nous 
n'en  dirons  plus  qu'un  mot,  renvoyant,  pour  les  détails,  à 
Jourdain.  Adhélard  y  traite  de  toutes  les  questions  générales 
qui  agitaient  alors  la  philosophie.  Telle  est  une  de  ces  ques* 
tions  :  Utrum  animatae  sint  stellae.  Cette  question  expli- 
que comment  l'écrit  d' Adhélard  se  trouve  ainsi  intitulé  dans 
le  Catalogue  de  la  B.  Bodléienne,  Uri,  1612  :  Adelardi  Baiho^ 
niensia  et  nepotis  Dialogua^  ubi  docet  stellas  esse  animatcis. 

Parmi  les  Mss.  de  Paris,  nous  citerons  lesn**'  6286,  6739  et 
14,700. 

La  principale  traduction  d'Adhélard  est  celle  des  Éléments 
d'Euclide.  On  la  trouve  au  n**  7213  de  Paris,  avec  le  commen- 
taire de  Campano,  sous  ce  titre  :  Euclidis  philosophi  Socra^ 
tici  liber.  Elementorum  artis  geometrice,  translatus  ab  ara-- 
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6  ICO  in  latinum  per  Adelardum  Gothum  Bathoniensem,  sub 
commento  magistri  Campani  (1).  Le  Ms.  est  magnifiquement 
exécuté  et  richement  illustré. 

La  même  traduction  existe  aux  n®*  7214  et  7215. 

Tables  Khouarezmiennes. 

Pits  a  donné  cette  traduction  sous  ce  titre  :  Erichiafarim 
ex  arabico  :  Il  faudrait  tout  d'abord  corriger  ce  titre  sous 
cette  forme: -Bzztdj  iafarisy  pour  reconnaître  l'œuvre  d'A- 
dhélard. 

Nous  trouvons  un  titre  plus  correct  dans  la  B.  Bodléienne  : 

Ezich  alkauresmi,  id  est  Tabulœ  chwaresmicae  per  Ethe- 
lardum  Bathoniensem  ex  arabico  traductœ,  n**  4137. 

Cette  traduction  existe  aussi  à  la  B.  Mazarine,  n"*  1256, 
sous  ce  titre:  Liber  ezichiafaris  el  Kauresmi  per  Adelardum 
Bathoniensem  ex  arabico  in  latinum  sumptus. 

Il  s'agit  ici  des  tables  rédigées  pour  Almamoun  par  Abou 
Djafar  Mohammed  ben  Moussa  el  Khouarezmy,  tables  ac- 
créditées chez  les  Arabes. 

Parmi  les  dates  énumérées,  nous  en  citerons  une:  De  la 
naissance  du  Messie  à  l'hégire  :  621  ans,  6  mois  et  17  jours. 

La  B.  Bodléienne  donne  sous  le  n*  1660  le  titre  différent 
d'un  livre  qui  nous  paraît  identique  avec  le  premier  :  Isago- 
g'e  minor  Jafaris  Mathematîci  in  astronomia  per  Adelardum 
Bathoniensem  ex  arabico  sumpta. 

On  trouve  encore  dans  la  Bodléienne,  n"  3265  ce  titre  : 
Adelardi  astrolabium.  Nous  ignorons  si  c'est  une  traduction. 

Jourdain  pense  que  Ton  pourrait  attribuer  à  Adhélard  la 
traduction  du  livre  :  Liber  imbrium  secundum  Indos,  n** 
7316  et  7329  de  Paris. 


0  CREATH. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'Adhélard  de  Bath  paraît  avoir  formé 
des  disciples,  et  nous  avons  parlé  de  son  neveu  l'interlocu- 
teur des  Questions  naturelles,  et  d'O'creath. 

(1)  On  voit  que  rattribution  de  la  traduction  de  Tarabc  à  Campa- 
no,  qui  a  eu  cours,  est  complètement  erronée. 
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Ce  dernier  ne  nous  est  connu  que  par  un  opuscule  conte-  — ^g^ 
nu  dans  le  n**  6620  du  fonds  latin  de  Paris,  qui  porte  ce  titre:  r  ^e: 
Proloffus  h.  O'creati  in  helceph  ad  Adelardum  baiocensem  xxz-sm 
magistrum  suum. 

Le  mot  hclccpli  nous  paraît  une  altération  de  l'arabe^  ciT^be 
elhasséb ,  le  calcul.  Il  s'agit  aussi  d'un  traitô  du  calcul  d  a— j^  * J V 
près  les  Arabes. 

On  lit  au  début  de  cet  opuscule  :  G*est  une  loi  qui  régit  le^^^X  l^ 
vrais  amis  que  si  l'un  d'eux  commande,  l'autre  s'empresse»  ssâs^^ 
d'obéir.  Aussi  commandé  par  un  ami,  que  disrje,  par  mon.  <:>  o/j 
seigneur  et  mon  maître,  je  m'empresse  d'aborder  le  calcu  -kj"  *uj 
des  Arabes  (helceph  sarracenicum  )  et  de  traiter  de  la  multi  -ï  -^Â 
plication  des  nombres,  de  la  division,  ainsi  que  de  la  mul  ^K  /- 
tiplication  des  propositions  que  l'on  ne  poursuit  paa  autre— '^"- 
meut  que  par  les  nombres. 


GERARD   DE  CREMONE. 

Le  plus  infatigable  et  le  plus  fécond  des  traducteurs  est 
Gérard  de  Crémone,  dont  on  peut  dire  qu'il  traduisit  à  lui. 
seul  à  peu  près  autant  que  tous  les  autres  réunis. 

Ce  qui  étonne  dans  sou  œuvre,  ce  n'est  pas  seulement^ 
rétendue  des  matières  mais  leur  diversité,  car  elle  em — 
brasse  l'universalité  des  sciences:  philosophie,  mathémati — 
ques,  astronomie,  sciences  naturelles  et  médicales. 

Pour  s'initiera  ces  sciences  il  lui  fallut  préalablement  ai)— 
prendre  l'arabe  et  se  pénétrer  de  sa  technologie,  aussi  n9 
faut-il  pas  s'étonner  si  Ton  rencontre  dans  ses  traductions  de» 
expressions  techniques  transcrites  plutôt  que  traduites,  Isr 
pénurie  contemporaine  ne  lui  fournissant  pas  d'équivalents, 
et  c'est  à  quoi  n'ont  pa«  assez  songé  ceux  qui  ont  relevé  ce» 
défectuosités. 

Gérard  de  Crémone  est  assurément  une  des  plus  larges  in- 
telligences (lu  moyen  âge.  C'est  incontestablement  l'homme» 
qui  rendit  le  plus  de  services  à  la  science  par  l'étendue  et  Is^ 
variété  des  matériaux  qu'il  mit  en  circulation. 

Sa  renommée  ne  fut  pas  en  rapport  avec  son  méritCi  et 
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peut-être  faut-il  en  chercher  la  raison  dans  sa  modestie,  qui 
lui  fit  négrliger  d'attacher  sou  nom  à  toutes  ses  traductions. 

C'est  tout  récemment  que  Ton  a  pu  se  rendre  compte  de  la 
grandeur  des  travaux  de  Gérard.  Cette  découverte  a  son  im- 
portance historique,  et  prouve  que  le  moyen  &ge  entra  plus 
largement  qu'on  ne  l'avait  pensé  jusqu'alors  eu  communi- 
cation avec  les  Arabes.  Faite  plus  tôt,  elle  eût  fourni  de>  nou- 
veaux documents  aux  auteurs  des  Recherches  sur  les  ira  • 
ductions  d'Aristote  et  (VAverroës  et  VAverroîsme,  et  modifié 
leur  manière  de  voir. 

On  s'était  occupé  de  Gérard  et  de  ses  œuvres,  mais  on  n'en 
connaissait  que  la  moindre  partie.  Ses  compatriotes  furent 
longtemps  à  le  méconnaître  ;  quelques-uns  même  l'aban* 
'bonnèrent  à  l'Espagne  pour  laquelle  le  revendiquait  Antonio 
dans  sa  Bibliothèque  espagnole. 

La  meilleure  étude  sur  Gérard  de  Crémone  fut  donnée  au 
siècle  dernier,  par  P.  Marchand,  dans  son  Dictionnaire  histo-' 
rique,  mais  privé  d'un  document  important,  il  n'arrive  à  lui 
reconnaître  la  paternité  que  d'une  douzaine  d'écrits.  Un  cer- 
tain jour  n'en  était  pas  moins  fait  sur  cette  intéressante  per- 
sonnalité. Fabricius  n'alla  pas  plus  loin  que  Marchand. 

Cependant  la  Chronique  de  Pipini,  publiée  par  Muratorl, 
tout  en  produisant  des  renseignements  biographiques  sur 
Gérard,  faisait  monter  h  soixante-seize  le  chiffre  de  ses  tra- 
ductions, mais  sans  nous  en  donner  la  nomenclature. 

Jourdain  doubla  le  chiffre  des  traductions  admises  par 
Fabricius, 

Quelques  années  plus  tard,  en  1840,  un  Ms.  de  Laon  pro- 
duisit une  liste  de  trente-trois  traductions  sous  le  nom  de 
Gérard. 

On  savait  qu*il  en  existait  une  liste  complète  enfouie  dans 
la  bibliothèque  de  Leipsick.  Déjà,  Marchand  avait  fait  des 
vœux  pour  sa  publication.  Bandini  la  signala  de  nouveau, 
et,  naguère  encore,  Daremberg  en  espérait  la  communica- 
tion. 

Ce  que  l'on  avait  si  longtemps  et  vainement  attendu  de 
Tapathique  Allemagne  fut  découvert  à  Rome  et  publié  en 
1851  par  M.  Boncompagni<  Enfin,  tout  rooemmenti  en  1874, 
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nous  avons  nous-mème  découvert  à  Paris  une  liste  identique 
à  celle  de  Rome. 

Ajoutons  qu*un  fragment,  d*origine  évidemment  identique* 
avait  été  envoyé  d*Oxford  à  M.  Boncompag'ni,  contenant  les 
douze  traductions  d'ouvrages  d'astronomie. 

Voilà  donc  la  bibliographie  complète  de  Gérard  exhumée, 
représentée  par  quatre  monuments*  dont  deux  complets  et 
deux  autres  fragmentaires. 

La  liste  d'Oxford  présente  la  série  des  ouvrages  d^astrono^ 
mie  dans  le  même  ordre  que  les  listes  complètes. 

Celle  de  Laon,  tirée  du  Ms.  413,  contient  32  écrits.  Elle 
commence  au  n*  33  pour  finir  au  n"*  68,  avec  quatre  lacunes 
et  quelques  interversions. 

La  liste  de  Rome,  tirée  du  Ms.  n*  23Q2  de  la  Bibliothèque 
du  Vatican,  et  celle  de  Paris  contenue  dans  le  n*  14,390  delà 
Bibliothèque  nationale,  sont  concordantes,  à  jMirt  quelques 
légères  dilSérences  tenant  à  des  difficultés  de  lecture,  et  à  un 
n*  manquant  dans  la  liste  de  Paris. 

l<ne  particularité  remarquable,  c'est  que  dans  les  trois 
derniers  manuscrits,  cette  liste  est  annexée  à  la  traduction 
du  Petit  art  de  Oalien«  particularité  sur  laquelle  nous  aurons 
à  revenir  tout  t\  Theure.  Nous  verrons  aussi  que  cette  liste 
a  été  rédigée  de  bonne  heure,  probablement  vers  la  fin  du 
Xll'  siècle,  peu  de  temps  après  la  mort  de  Gérard. 

Avant  de  produire  ce  document  nous  dirons  encore  quel- 
ques mots  dos  manuscrits. 

M.  Bonoompagni  dit  du  Ms.  d\>xford  :  «  La  maggior  parte 
doUe  ri^rhe  di  os^  nota  e  iniutelligibile,  per  esser  la  cap- 
la  dol  oodioo,  in  que  luoghi  appuuto  macohiata  e  corrosa.  » 

IVur  nvHis*  îa  liste  vi^Oxforvl  est  parfaitement  intelligible, 
ot  il  est  iS^s  laoilo  do  suppléer  ce  qui  manque.  Seulement 
dev;x  Ii^:ios  sou;  en  Mauc,  sur  douze,  et  il  faut  lire  TTirtt^au 

Nous  avons  vîôjà  dit  liuo  la  liste  de  Laon  présente  quel- 
ques I^u^uv.os.  au  îiou:>re  de  qua:r>?.  Elles  sont  relatives  à 
Aloxaiulrvd  AphrvxUsijks  u'  ;^v  à  £1  Koudy  a»41\  à  la  Chi- 
ninrie  a  Abu'.oasis  u'  01  ot  au  Oanou  dWvicenne  în*e2).  On 
a  lu  a>us:wiuont  à  prvyos  d'ua  écrit  de  Galien  :  Contempla" 
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tionibiis  au  lieu  de  complexionibus,  La  liste  s*arrète  au 
n*  68,  de  la  Géomantie.  On  trouve  ensuite  un  fragrment  de 
réloge  de  Gérard  :  Aviceni  Av>olai  fecit  Canonem. 

D'après  M.  Boncompagni,  c'est  de  ce  même  n"  2392  du  Va- 
tican que  l'on  aurait  déjà  tiré  précédemment  l'éloge  eu  vers 
de  Gérard.  On  doit  s'étonner  que  l'on  n'ait  pas  jeté  les  yeux 
sur  la  liste  qui  précède. 

M.  Boncompagni  a  fait  de  son  importante  découverte  l'ob- 
jet d'une  magnifique  publication.  Après  avoir  produit  la 
liste  et  la  notice  qui  l'accompagne  en  double  expédition, 
dont  une  en  fac  simile^  il  fait  l'histoire  critique  de  Gérard  de 
Crémone,  et  de  ses  traductions  imprimées,  dont  il  donne  des 
spécimens.  Il  reproduit  aussi  un  traité  d'algèbre  composé 
jmr  Gérard;  il  fait  enfin  l'histoire  d'un  autre  Gérard,  dit  de 
Sabionetta,  postérieur  au  premier,  avec  lequel  on  l'a 
confondu. 

Le  manuscrit  dans  lequel  nous  avons  fait  à  Paris  la  même 
découverte  que  M.  Boncompagni  à  Rome  est  le  n°  14,390  du 
fonds  latin.  C'est  un  magnifique  in-folio  de  355  feuilles,  par- 
chemin, à  deux  colonnes,  d'une  belle  exécution,  supérieure 
b  celle  du  Ms.  de  Rome. 

On  y  rencontre  d'abord  les  ouvrages  suivants  : 
!•  Isagogc  Johannitii  ad  tcgni  Galeni. 
2"  Tegni  Galeni. 

3**  Aphorismi  Johannis  Damasceni. 
4*  Aphorismi  Ypocratis. 
5'  Pronostica  Ypocratis. 
0"  De  regimine  acutorwn  7norhorum. 
7"  Philaretus  de  pulsibus, 
8"  Theophili  liber  urinarum. 
9*  Isaac  L.  urinarum. 
!()•  Isaac  L.  dietarum. 
IP  Viaticus  à  Constantino  translatas. 
12*  Liber  in  quo  haly  filius  Rodoan  exponit  librum  Galeni 
qui  dicitur  ars  parva. 

A  Paris,  comme  au  Vatican,  le  commentaire  d'Ali  ben 
Kodhouau  sur  le  petit  Art  de  Galien  précède  immédiatement 
la  notice  consacrée  à  Gérard  de  Crémone.  Dans  le  Ms.  de 
ToaiF  II  2r> 
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Paria  la  notice  commence  au  folio  223.  Ces  deaxmonamento 
ne  présentent  entre  eux  que  des  différences  ineiernifiaDtes. 

La  notice  se  compose  en  réalité  de  trois  parties  :  la  notice 
biographique  proprement  dite,  la  nomenclature  des  tradac- 
tiens,  quelques  vers  en  Thonneur  de  Gérard. 

Nous  avons  pensé  qu'un  certain  nombre  de  nos  iecteon 
nous  sauraient  gré  d'une  traduction  française. 

«  De  même  qu'une  lampe  luisante  ne  doit  pas  être  mise  à 
l'écart  sous  le  boisseau^  mais  placée  sur  le  chandelieri  ainii 
les  faits  éclatants  des  gens  de  bien  ne  doivent  pas  rester  en* 
fouis  et  gardés  dans  un  oiseux  silence,  mais  présentés  à  l'at- 
tention de  la  postérité.  En  effet,  ils  ouvrent  à  leurs  succes- 
seurs les  voies  de  la  vertu,  ils  présentent  aux  regards  des 
contemporains  l'exemple  de  leurs  devanciers,  comme  unerà- 
gle  à  observer  dans  la  vie. 

«  Afin  donc  que  maître  Gérard  de  Crémone  no  resta  pes 
enseveli  dans  les  ténèbres  de  l'oubli,  afin  qu'il  ne  perde  pas 
les  honneurs  do  la  renommée  qu'il  a  méritée,  pour  empê- 
cher que  d'impudents  voleurs  n'attachent  des  noms  étran- 
gers à  ses  livres,  car  il  s'est  abstenu  d'inscrire  le  sien  sur 
aucun  d*eux,  nous  allons  à  la  suite  de  ce  traité  du  petit  Art, 
qu'il  a  tout  récemment  traduit,  novissime  ab  eo  translati,  et 
h  l'instar  de  Galien  qui  rappelle  ses  livres  à  la  fin  de  ce 
même  traité,  donner  la  liste  des  écrits  de  Gérard,  dontseâ 
amis  ont  conservé  très  soigneusement  la  nomenclature;  et  si 
quelqu'un  est  désireux  de  connaître  leur  contenu,  il  pourra 
sûrement  et  facilement  savoir  ce  qu'il  a  traduit  en  matière 
de  dialectique,  de  géométrie,  d'astrologie,  de  philosophie, 
de  physique  (médecine)  et  d'autres  sciences. 

«  Bien  qu'il  ait  méprisé  la  gloire  et  la  renommée,  qu'il 
ait  fui  les  louanges  et  les  vaines  pompes  du  siècle,  qu'il  n'ait 
pas  voulu  répandre  son  nom  par  la  recherche  d'objets  nua- 
geux et  chimériques,  cependant  ses  ouvrages  ont  porté  leurs 
fruits  à  travers  la  postérité  et  rendu  témoignage  de  ses  mé- 
rites. 

•«  Riche  des  biens  de  ce  monde,  il  accepta  d'un  cœur  égal 
leur  abondance  et  leur  privation  et  supporta  virilement  et 
également  les  caresses  ou  les  outrages  de  la  fortune*  Cîom- 
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battant  les  désirs  de  la  chair,  il  était  tout  entier  aux  choses 
de  Fesprit.  Préoccupé  d'être  utile  dans  le  présent  et  dans 
Tavenir,  il  se  rappelait  ce  mot  de  Ptolémée  :  Quand  appro- 
che le  terme  de  ton  existence,  redouble  dans  la  pratique  du 
bien.  Elevé,  dès  sa  plus  tendre  enfance,  dans  le  g-iron  de  la 
philosophie,  en  ayant  pénétré  les  diverses  parties  suivant 
qu'elles  étaient  connues  des  Latins,  le  désir  de  posséder  TAl- 
mag^ste,  qu'il  ne  trouvait  pas  chez  eux,  le  conduisît  k  To- 
lède. 

«  Voyant  que  les  Arabes  avaient  une  abondance  de  livres 
dans  toutes  les  sciences,  déplorant  la  pauvreté  des  Latins 
dont  il  avait  été  frappé,  il  apprit  l'arabe  afin  de  se  consacrer 
aux  traductions.  Muni  de  cette  double  connaissance,  h  savoir 
celle  de  la  science  et  celle  de  la  langue  (car  ainsi  que  le  dit 
Ahmed  dans  son  Livre  de  la  proportion  et  de  la  proportion- 
nalité, il  faut  qu'un  interprète  connaisse  non-seulement  la 
langue  de  laquelle  il  traduit  et  celle  dans  laquelle  il  traduit, 
mais  encore  la  science  sur  laquelle  il  opère),  à  l'instar  d'un 
homme  sage  qui,  parcourant  une  verte  prairie,  se  fait  une 
couronne  non  pas  de  toutes  les  fleurs,  mais  des  plus  belles, 
il  passa  en  revue  la  littérature  arabe.  Il  transmit  h  la  langue 
latine,  comme  k  une  héritière  chérie,  un  grand  nombre 
d'ouvrages  arabes,  traitant  de  diverses  matières  et  les  plus 
beaux  qu'il  put,  aussi  nettement  et  aussi  intelligiblement 
que  possible,  et  ne  cessa  de  traduire  jusqu'à  la  fin  de  sa  car- 
rière. Il  entra  dans  la  voie  ou  entre  toute  chair  l'année  de 
sa  vie  13*  et  de  N.  S.  J.  C.  1187.  » 

Vient  ensuite  la  nomenclature  des  traductions  que  nous 
devons  reproduire  textuellement. 

Nous  suivrons  le  texte  de  Paris,  donnant  entre  parenthèses 
les  variantes  du  Ms.  de  Rome. 

«  Hœc  sunt  (vero)  nomina  librorum  quos  transtulit  1 
De  Dialectica, 

Liber  analeticorum  posteriorum  Aristotelistractatus  duoi 

Liber  commentarii  Temetistii  (Themistii)  super  posterio- 
res  analeticorum,  tractatus  I. 

Liber  Alfarabii  de  Silogismo. 
De  geometria  (manque  k  Rome); 
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Liber  Euclidis,  tractatus  XY. 

Liber  Tkeodosii  de  speris,  tractatus  IIL 

Liber  Archimenidis  (Arcliimendis,  R),  tractatus  L 

Liber  de  arcubus  similibus,  tractatus  L 

Liber  Miiei,  tractatus  IIL 

Liber  Thebit  de  figura  alchata,  tractatus  L 

Liber  trium  fratrum,  tractatus  L 

Liber  Ameti  de  proportioneet  proportionalitate,  tractatus  I. 

Liber  Judei  super  decimum  Euclidis,  tractatus  L 

Liber  Algorismî  (Alchoarismi)  de  iebra  et  almucabila, 
tractatus  L 

Liber  de  practica  géométrie,  tractatus  L 

Liber  Aiiaritii  super  Euclidem,  tractatus  L 

(Liber  ditorum  Euclidis,  tractatus  I,  K). 

Liber  Thidei  de  speculo,  tractatus  L 

Liber  Alchiadi  de  aspectibus,  tractatus  L 

Liber  démonstration um  (divisionum  II.),  tractatus  L 
De  Asirologia. 

Liber  carastonis,  tractatus  I. 

Liber  Alfragani  contineus  capitula  XXX  (XX.  R.) 

Liber  almagesti,  tractjitus  XIIL 

Liber  introductorius  Tholemei  ad  artcm  spericam. 

Liber  Jebri,  tractatus  VIIII. 

Liber  Meaehala  de  Orbe,  tractatus  L 

Liber  ïlieodosii  de  locis  habitabilibus,  tractatus  L 

Liber  Cusculei  (Esculegii,  R.;,  tractatus  L 

Liber  Tliebit  (Tembit,  R)  de  expositione  uominum   alma- 
gestî,  tractatus  I. 

Liber  Tliebit  de    motu    accessionis  et  (recessiouis,   K) 
translationis,  tractatus  L 

Liber  Actolici  de  spera  mota  (tractatus,  I,  R). 

Liber  tabularum  Jaberi  (Jahem,  R)  cum  regulis  suis. 

Liber  de  crepusculis,  tractatus  L 

Note.  Le  Ms.  de  Paris  oflFre  ici  une  difficulté  de  lecture  : 
Tencre  a  disparu  et  il  ne  reste  plus  que  Timpression  pro- 
duite sur  le  parcliemin  parla  plume. 
De  Philosophia. 

Liber  Aristotelis  de  expositione  bonitatis  pure. 
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1—  iXer  Aristotelis  de  naturall  auditu,  tractatus,  VIII. 
I—  i  ler  celi  et  mundi,  tractatus  IIII. 
L^ÎL^ber  Aristotelis  de  causis  proprîetatum  eleraentorum, 
^^^^^  "tatus  IIII  (I.  R).  Tractatum  autem  secundum  non  trans- 
^^^S-^  60  quod  non  in  venit  in  arabico  nisi  de  fine  ejusparum. 
ï^  i  ber  Aristotelis  de  generatione  et  corruptione. 
^iber  Aristotelis  metehororum,  tractatus  III.  Quartum  non 
^^^^^stulit  quia  (eo  quod,  R)  sane  (eum,  R)  translatum  in- 
^^^ît. 

I^Tactatus  unus  Alexandri  Afrodisii  de  t^mpore,  et  alius  de 
''^^su,  et  alius  deeo  quod  augmentum  et  incrementnm  fiunt 
^^  forma  et  non  in  yle. 

l^istinctio  Alfarabii  super  librum  Aristotelis  de  naturali 
^Uaitu. 

t^iber  Alchindi  de  V  esaentiis. 
X^iber  Alfarabii  de  scientiis. 
l^iber  Jacobi  Alchindi  de  sompno  et  visione. 
^^^  Physica. 

Liber  Galieni  de  elementis,  tractatus  I. 
XSxpositionea  Galieni  super  librum  ypocratis  de  regimine 
^^Utarum  egritudinum,  tractatus  IIII. 
Liber  de  secretis  Galieni,  tractatus  I. 
Liber  Galieni  de  complexionibus,  tractatus  IIIL 
Liber  Galieni  de  malitia  complexionis  (diversoi  R),  tracta- 

Liber  Galieni  de  simplici  medicina,  tractatus  Y. 

Liber  Galieni  de  creticis  diebus,  tractatus  III. 

Liber  Galieni  de  crisi,  tractatus  III. 

Liber  Galieni  de  exposilione  libri  ypocratis  in  pronostica- 
"^ione,  tractatus  III. 

Liber  veritatis  ypocratis  (tractatus  I.  R),  tractatus  III. 

Liber  Isaac  de  démentis,  tractatus  III. 

Liber  Isaac  de  descriptione  rerum  et  diffinitionibus  eorum 
^"t  de  diflferentia  inter  descriptionem  etdiffinitionem,  tracta- 
tus l. 

Liber  Abubecri  Rasîs  qui  dicîtur  Almansorius,  tractatus  I. 
Liber  Divisionum  (almansoris,  R)  continens  CLIIII  capi- 
^^•^  cum  quibusdum  confectionihns  ejusdern. 
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Libor  Albubecvi  (nul,  R)  Rasis  introductorius  iu  medicina 
parvus. 

Par8  libri  Albengrnesim   (Albengiiefiti,  R)  medicinarum 
simplioium  etcibonim. 

Breviarius  Johannis  Serapionis,  tractatus  YII. 

Liber  Azaragrui  (Azanigfni,  R),  de  clrurgia,  tractatus  III. 

Liber  Jacobi  Alchindi  de  g^radibus*  tractatus  L 

Canon  Aviceni,  tractatus  V. 

Tegrni  Gnlieui  cum  expositioue  Haly  ab  Rodoan. 
De  Alchimia. 

Liber  divinitatis  (de,  R)  LXX. 

Liber  de  alumiuibus  (luminibus,  R)  et  salibus. 

Liber  luminisluminum. 
De  Gcomantia. 

Liber  geomantie  —  de  artibus  divinatoriis,  nul  à  R, 

Libor  alfodochi  de  arabacliî  (alfadhol,  R.) 

Liber  de  accidentibus  alfel  (alfeb,  R.) 

Liber  auoe  et  e>t  timquam  sacerdocîî  în  ar  in  arlogiom, 
tractatus  L  » 

Ici  se  termine  la  liste  des  traductions.  C'est  pour  n'y  avoir 
pas  song^  qa*on  a  vu  dans  les  quelques  li^es  qui  suivent 
une  répétition,  tandis  qu'elles  ne  sont  qu*une  sorte  de  pro- 
losrno  il  rôlojre  en  vers  qui  vient  après. 

*  Rasis  Abubecri  fecitel  hagrui.el  haug'ui,  R)  et  almanso- 
rium  et  divisioncs. 

AUnuwsiai  leci:  azaujruiet  ejus  cirurgriam  quamtranstulit 
mairis^tor  I  :orarvlus. 

Avii^cni  alboaîi  ftvit  Canonem. 

iîirariîns  Clorardus,  lî   nos:ri  îbns  lux  et  grloria  cleri, 

Auotor  .Actor,  K.'*  consîlii  >pes  et  solamen  eg«ni, 

Voto  oarnali  fuîî  hostîs*  spirituali. 

\d  piaiidon-i.  homiiîîs  splendor  fuit  interioris. 

Facta  viri  vinun  studio  ilorere  \florente,  R)  perhennant. 

Vivontoni  ùinani  lîl^ri  qucs  transtuHt  ornant. 

Unno  sine  ovvasi:uîl:  iro:r.::s>e  Cremona  superbit. 

loîoii  vVolivii,  l\>  v:\iT  Toletum  reddldit  astris.  » 

Noîis  donnoAMîs  an>>:  la  traducTiou  du  préambule  et  de 
Voîo>ro  on  \ors  : 
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Razès  Abou  Bekr  a  fait  le  Continent  (El  haouy),  le  livre  h 
El  Mansour  et  les  Divisions. 

Âbulcasis  a  fait  le  livre  intitulé  Alsaliraoui  et  la  Chirurgie 
que  mattre  Gérard  a  traduite. 

Avicenne  Abou  AU  a  fait  le  Canon. 

Gérard,  la  source,  la  lumière  et  la  gloire  de  notre  clergé, 
auteur  judicieux,  espoir  et  consolation  de  Tindigrent,  com- 
battant les  passions  charnelles  et  aux  choses  spirituelles  ré- 
servant ses  hommages,  fut  la  splendeur  de  l'homme  intérieur. 
Ses  actes  attestent  que  toute  sa  vie  fut  consacrée  à  Tétude. 
Les  livres  qu'il  a  traduits  ornent  sa  mémoire  toujours  vi- 
vante. Crémone  est  fière  d'avoir  vu  naître  cet  homme  incom- 
parable. Tolède  fut  sgn  séjour,  Tolède  le  rendit  aux  cieux. 

Tel  est  le  document  précieux  que  M.  Boncompagni  a  eu 
l'honneur  de  tirer  de  l'oubli. 

La  chronique  de  Pipini,  mise  en  lumière  par  Tiraboschi, 
n'en  est  qu'une  reproduction  sommaire,  et  perd  désormais 
tout  son  intérêt.  On  y  lit  cependant  en  plus  ce  qui  suit: 

Il  est  enterré  à  Crémone,  au  monastère  de  Sainte-Lucie 
auquel  il  avait  légué  sa  bibliothèque. 

Nous  croyons  devoir  mettre  en  relief  les  faits  les  plus  im- 
portants que  contient  la  notice. 

Et  d'abord,  elle  porte  un  cachet  d'ancienneté  qui  en  assure 
la  valeur.  Elle  dut  être  rédigée  quelque  temps  après  la  mort 
de  Gérard,  témoin  ce  passage  :  In  fine  hujus  tegni  novis^ 
sitne  ah  eo  translati. 

Nous  devons  revenir  encore  sur  l'opinion  qui  fait  naître 
Gérard  non  pas  à  Crémone,  en  Italie,  mais  à  Carmone  en 
Espagne. 

On  saitque  l'auteur  de  la  Bibliothèque  espagnole,  Antonio, 
a  soutenu  cette  thèse  avec  de  très  mauvaises  raisons  déjà 
réfutées  par  Marchand.  Un  journal  italien  l'a  soutenue  en 
s'appuyant  sur  une  lecture  vicieuse  de  l'avant-demier  vers. 
Au  lieu  de: 

Hune  sine  comimïli  genuisse  Cremona  superbit, 

On  lisait  :  hune  sine  consilio^  etc. 

Le  Ms.  de  Paris  donne  très  nettement  consimili^  tout 
aussi  bien  que  le  Ms.  du  Vatican. 
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D'autre  part,  des  tables  astronomiques  de  Gérard  donnei 
la  position  exacte  de  Crémone,  ce  qui  prouve  que  cette  1 
calité  avait  pour  lui  un  intérêt  tout  particulier. 

Ainsi  que  Marchand  l'a  déjà  fait  observer,  Gérard  par^^^  -Jt 
être  entré  dans  les  ordres,  comme  l'attestent  ces  parole  lj  i^  ' 
Noatri  gloria  cleri. 

Des  vertus  de  Gérard,  nous  en  relèverons  une  en  ipweth^  ^^q 
culier,  sa  modestie.  Comme  le  dit  la  notice,  il  négrlig^ait  d^^  \^ 
mettre  son  nom  à  ses  traductions,  contrairement  à  Yixsibg^^^^ 


de  ses  émules,  qui  y  attachent  assez  généralement  une  date,    -       . 
ce  qui  nous  prive  de  renseignements  sur  l'époque  précise  et    ^ 
la  durée  de  sou  séjour  a  Tolède.  Voilà  pourquoi   beaucoup       ^^' 
de  traductions  qui  nous  sont  parvenues,  et  qui  sont  évidem*       "^  '^' 
ment  de  lui,  sont  anonymes. 

Il  est  encore  une  autre  conséquence  probable  de  cette  vie  ^ 
retirée.  On  peut  s'étonner  de  ne  pas  voir  son  nom  mêlé  à  «^ 
ceux  de  Jean  de  Séville  et  d'AdhélarddeBath. 

Signalons  encore  les  motifs  qui  déterminèrent  Gérard  à       ^ 
passer  en  Espagne  :  son  désir  de  posséder  l'Almageste  et  la 
pauvreté  de  la  littérature  latine  en  matière  de  science. 

Le  préambule  qui  précède  les  vers  a  donné  lieu  à  des  mé-      ^ 
prises.  On  n'eu  a  pas  compris  la  signification,  qui  est  de      ^ 
mettre  en  présence  les  titres  des  anciens  médecins  à  côté    -^^ 
de  ceux  de  Gérard.  On  a  vu  dans  les  ouvrages  cités,  une 
sorte  de  prolongement  de  la  liste  bibliographique,  ce  quia, 
fait  porter  le  chiffre  des  traductions  de  Gérard  à  soixante-seize  - 
par  Pipini.    M.  Boncompagni  est  tombé  dans  une  erreii 
contraire.  Il  y  a  vu  des  traductions  deux  fois  mentionnées. 

M.  Boncompagni  s'est  contenté  de  donner  simplement  la 
nomenclature  des  écrits  de  Gérard,  réservant  à  peu  près  aesiCs:^'^ 
très  intéressantes  annotations  pour  les  écrits  qui  ont  été  im— — 
primés. 

Nous  croyons  qu'il  reste  quelque  chose  de  plus  à  faire. 

Il  faut  d'abord  passer  une  revue  critique  de  cette  nomen— - —  — 
clature,  où  des  titres  d'ouvrages  sont  altérés  ou  obscurs. 

Il  faut  chercher  ensuite  à  retrouver  ces  nombreuses  tra 

duotions  parmi  los  manuscrits  conservés  dans  nos  bibliothè^ —  '^^ 
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Il  convient  enfin  d'en  dresser  une  sorte  de  statistique,  non 
seulement  pour  mieux  préciser  la  nature  et  l'étendue  des 
travaux  de  Gérard^  mais  pour  montrer  la  grandeur  des  ser- 
^^rices  qu'il  rendit  à  la  science  et  l'influence  que  ces  traduc- 
tions purent  exercer  sur  le  mouvement  scientifique  au  moyen 
â^e.  Une  vingtaine  seulement  de  traductions  de  Gérard 
étaient  connues  de  Jourdain  ;  nous  en  connaissons  aujour- 
d'hui plus  de  soixante-dix.  On  peut  dire  que  Gérard  à  lui  seul 
:Soumit  au  moyen  âge  une  véritable  encyclopédie. 

Nous  rappellerons  que  notre  liste  est  sectionnée  par  caté- 
gories de  matières.  Quelques-uns  des  titres  de  sections  man- 
quent dans  l'exemplaire  de  Rome. 

I.  Liber  Analyticorum  posteriorum. 

Il  existe  à  Paris^  n*  14,700.  Jourdain  s'est  assuré  que  cette 
^traduction  était  de  provenance  arabe  et  en  a  donné  un  spéci- 
men, p.  404.  Nous  avons  une  preuve  de  sa  provenance  qui  a 
échappé  sans  doute  à  Jourdain,  c'est  le  titre  de  Liber  De- 
monstrationia^  qui  répond  à  l'arabe  Borhan^  nom  que  les 
Arabes  ont  donné  à  ce  livre.  »  Continet  enim  artem  démons- 
trandif  lit-on  aussi  dans  un  passage  de  J.  de  Sarrisberi  cité 
par  Jourdain,  page  250. 

II.  Commentaire  de  Themiatius  sur  les  derniers  Analy^ 
tiques. 

Le  commentaire  existe  au  n""  16,007,  ancien  954  de  Sor- 
bonne.  Gomme  Ta  fait  observer  Jourdain,  la  présence  répétée 
^n  mot  ofcti,  pour  désigner  l'intellect,  accuse  sa  provenance 
^orabe.  Jourdain  en  a  donné  un  spécimen,  p.  405. 

III.  Liber  Alfarabii  de  silogismo. 

Nous  avons  trouvé  deux  traductions  d'Âlfarabi,  l'une  qui 
XMfte  le  titre  de  Scientiis,  attribuée  U  Gérard,  et  que  nous  re- 
'trouverons  au  n""  42  ;  l'autre,  anonyme,  avec  le  titre  de  Ortu 
^unenliarum. 

Le  premier  opuscule  s'occupant  tout  particulièrement  de 
dialectique,  il  nous  a  semblé  qu'il  y  aurait  peut-être  une 
Interversion  dans  les  titres.  Nous  y  reviendrons  au  n"  42. 

Dans  la  liste  bibliographique  d'Âlfaraby,  donnée  par  Ebu 
Abi  OssaXbiah,  on  rencontre  plusieurs  ouvrages  de  dialecti- 
que, soit  originaux,  soit  des  commentaires  d'Aristote. 
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IV.  Liber  Euclidis  tractatas  XV, 

Ce  titre  ne  peut  s'appliquer  qu'aux  ElimenU.  On  sait  qu*ilfl 
furent  aussi  traduits  par  Adhélard  de  Bath,  et  leaexemplaii 
en  sont  communs.  Nous  n*en  avons  jusqu'à  présent  rencon- 
tré aucun  sous  le  nom  de  Gérard.  Peut-être  pourrait-on  lui 
attribuer  le  n""  7292,  qui  est  anonyme,  ainsi  qae  le  n*  7216. 

V.  Theodosii  de  aperia. 
Le  traité  existe  aux  n""  7300  et  0335.  Noos  citerons  de 

dernier  une  preuve  de  sa  provenance  arabe.  L'aabe  de  Ica 
sphère,  en  arabe  mikhouar,  est  ainsi  défini  :  •  Meguar  ver^ 
aperœest  quelibet  recta  linea  per  centrum  tranêien»  et  ah 
utraque  parte  ad  spere  auperfidem  perveniena.  » 

VI.  Archimenidis  tractatua  I. 

Nous  pensons  qu'il  s'agit  du  traité  d'Archimëde  De  men" 
aura  ou  De  quadratura  circuli^  représenté  aux  n*  7244, 
0335  et  11,240,  dont  la  provenance  arabe  est  suffisamment 
prouvée  par  le  titre  et  les  débuts  :  Liber  Eraernidia  (var. 
Araamithia).  In  nomine  Dei  miaericordia  et  miaÊTaioria. 

VU.  De  arcubua  aimilibua. 

Cet  écrit  existe  aux  n""  0335  et  11,247  sous  le  nom  d*Aboa 
Djafar  Ahmed  ben  Yousef,  dont  nous  trouverons  un  nouvel 
ouvrage  au  n'  XI.  L'identité  de  l'auteur  n'est  pas  encore  ear- 
tégroriquement  établie  pour  nous.  On  pourrait  y  voir  un 
Ahmed  ben  Yousef  mentionné  dans  le  Kitab  el  holcama,  qui 
fut  astronome,  et  dont  on  peut  lire  la  notice  dans  Casiri, 
I,  372.  Tel  e^t  le  début  de  cet  opuscule:  Omneanamquê  Geo- 
mètre  diffiniunt  eos  eaae  aimilea  arcua  qui  anguloa  recipiunt 
equales, 

VIII.  Liber  Milei  de  figuria  apericia. 

Il  s'agit  ici  des  Sphériquea  de  Menelatis,  dont  le  nom  a  fini 
par  se  transformer  en  Milaoua^  dégradation  dont  l'écriture 
arabe  rend  parfaitement  raison.  Les  sphériques  de  Menelaûs 
existent  sous  la  forme  Milaua  aux  n''*0335  de  la  Bibliothèque 
nationale,  et  06  de  l'Arsenal.  Leur  provenance  arabe  est 
donc  hors  de  doute. 

IX.  Liber  Thebit  de  figura  alcatha. 

Nous  en  connaissons  trois  exemplaires  à  Paris,  n*  7337  de 
la  Bibliothèque  nationale,  1256  de  la  Mazarine  et  06  de  l'Ar- 


GÉRARD  DE  CRÉMONE.  411 

senal.  Lo  Ms.  de  la  Mazarine  a  seul  couservé  l'expression 
cata^  rendue  ailleurs  par  le  latin  sectore. 

L'original  existe  aux  bibliothèques  d'Oxford  et  de  l'Escu- 
rial.  L'ancien  catalogue  d'Oxford  rf*  65G7  emploie  l'expres- 
sion cata^  et  le  nouveau  de  NicoU»  II,  279,  sécante. 

Casiri  s'est  mépris  dans  l'indication  de  cet  opuscule.  Il 
donne  correctement  le  titre  arabe  :  fi  chekl  el  moulekkeb  bil 
qaiha  (de  la  figure  appelée  sécante)  et  il  traduit  par  :  Do 
sectionibus  conicis  ubi  de  figura  cui  nomen  secaus,  I.  399. 

Dans  la  liste  bibliographique  de  Tsabet,  I,  387,  il  commet 
une  faute  d'un  autre  genre.  Dans  un  théorème  de  mathéma- 
tiques il  voit  un  instrument  :  De  instrumenti  figura  quodse- 
cans  nuncupatur.  M.  Sédillot,  dans  ses  Prolégomènes  d'O- 
loug  beg,  a  reproduit  de  confiance  le  texte  et  la  traduction 
de  Casiri,  XXIV. 

Le  peu  que  nous  avons  lu  dans  les  Mss.  de  Paris  ne  nous 
a  laissé  aucun  doute  sur  la  nature  de  cet  opuscule  et  la  va- 
leur du  mot  chekU  constamment  employé  dans  les  ouvrages 
de  mathématiques,  avec  le  sens  de  figure.  On  lit  dans  le  Ms. 
de  la  Mazarine  :  Liber  de  figura  que  dicitur  eata,  nam  ea 
docet  producere  duas  proportiones  ex  una.  Et  plus  loin  : 
intellexi  quod  diœisti  super  figura  quod  nominavimus  cata^ 
et  quod  interrogasti  super  apodixi  ejus.  On  voit  qu'il  ne 
8*agit  pas  d'un  instrument,  qui,  du  reste,  se  dit  alat.  Il  est 
dit  aussi  que  cette  figure  est  très  importante  pour  la  con- 
naissance de  la  sphère  et  qu'elle  fut  étudiée  par  Ptolémée. 
Çà  et  là  se  voient  des  figures  dont  quelques*unes  sont  des 
arcs  de  cercle. 

X.  Liber  trium  fratrum. 

Les  trois  frères  sont  les  célèbres  fils  de  Moussa  ben  Chaker 
à  savoir  :  Mohammed,  Ahmed  et  Hassan.  Leurs  noms  du  reste 
sont  énoncés  dans  les  Mss.  0335  de  la  Bibliothèque  nationale, 
et  1256  de  la  Mazarine. 

Il  s'agit  dans  cet  opuscule  de  la  mesure  des  surfaces,  ce 
qui  est  exprimé  par  le  mot  Embadus^  qui  rappelle  le  Liber 
Embadorum  de  Savasorda. 

XL  Liber  Ameti  de  proportione  et  proportianalitate. 

Nous  avons  déjà  vu  le  nom  d'Ahmed  au  n""  VU,  et  nous 
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avons  parlé  des  doutes  qui  s'attachent  à  sa  personnalité. 
Nous  dirons  encore  que  le  n""  1256  de  la  Mazarine  au  lieu  de 
filim  Joaephi  donne  filius  Moyais.  Aurions-nous  affaire  à 
l'un  des  fils  ^e  Moussa  ben  Chaker? 

Quoi  qu'il  en  soit,  cet  opuscule  traite  des  matières  qui  font 
l'objet  du  V*  livre  des  Eléments  d'Euclide,  Il  est  précédé 
d'un  prologue,  où  nous  lisons  ce  qui  suit  :  i  Jam  respandeo 
tibi  ut  scias  quod  quesivisti  de  causa  géométrie  et  proportion 
nis  et  ejus  essentie  et  proportionalitatis  et  casuum  eorum  efc~ 
quod  voluit  Euclides  de  multiplicibus  in  libro  suo  qui  t>oca— * 
tur  Elementorum.  » 

Pour  comprendre  les  expressions  employées  dans  la  tra- 
duction latine,  nous  allons  transcrire  un  passage  de  latra— 
duction  française  des  Eléments  par  Henrion,  I.  250,  4'  pro— 
portion  du  V*  livre  : 

«  Proportion  est  une  similitude  de  raison. 

Commentaire.  Tout  ainsi  que  la  comparaison  de  deux 
quantités  entre  elles  est  dite  raison,  ainsi  la  comparaison 
et  ressemblance  de  deux  ou  plusieurs  raisons  entre  elles 
est  dite  proportion.  Et  c'est  ce  que  les  Grecs  appellent  ana- 
logie et  quelques  latins  proportionnalité.  • 

Ce  traité  se  trouve  encore  dans  les  n**  7377  6  et  9335  de  la 
Bibliothèque  nationale. 

XIL  Liber  Judei  super  XEuclidis, 

Nous  n'avons  pas  retrouvé  cette  traduction.  Quant  à  Fau- 
teur de  l'original,  nous  lisons  dans  le  Fihrist,  à  l'article  Eu- 
clide,  que  Send  ben  Ali,  juif  converti,  commenta  le  X*  livre 
d'Euclide. 

XIII.  Liber  Alchoarismi  de  iebra  et  almucabila. 

Le  manuscrit  de  Paris  donne  Algorismi.  D'autre  part, 
cet  ouvrage  existe  aux  n"  7377  et  9335,  où  il  est  mentionné 
sous  la  forme  Alchoarismi. 

L'auteur  est  le  célèbre  Mohammed  ben  Moussa  el  Khoua- 
rezmi,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  son  homonyme  le 
fils  de  Moussa  ben  Cliaker,  et  qui  fut  bibliothécaire  d'El  Ma- 
moun.  On  voit  que  l'algèbre  fut  naturalisée  de  bonne  heure 
chez  les  Arabes.  Ce  traité  est  mentionné  par  le  Kitab  el  hoka- 
ma  Aixui^  l'index  bibliographiquo  de  Mohammed  ben  Moussa. 
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Roseu  en  a  donné  une  édition  contenant  le  texte  et  une 
traduction  anglaise. 

Un  traité  du  même  auteur  sur  le  calcul  des  Indiens  a  été 
traduit  sous  le  titre  :  Algoritmi  de  numéro  Indorwn. 

M.  Boncompagni  en  a  publié  une  partie. 

XIV.  De  practica  géométrie. 

Mous  pensons  qu'il  faut  voir  cet  ouvrage  dans  une  traduc- 
tion qui  existe  aux  n***  7266,  7377  et  9335  de  la  Bibliothèque 
nationale  avec  ce  titre  :  Liber  inquo  terrarumcorporum  que 
continentur  mensurationes,  ab  Abliabucri  qui  dicebatur 
heus,  translatus  à  M''  Girardo  Cremonensi  in  Toleto. 

Dans  ces  mots  :  Abhabucri  qui  dicebatur  lieus,  nous  som- 
mes assez  embarrassé  pour  reconnaître  Tauteur  arabe.  Nous 
lie  voyons  guère  que  Razès,  qui  porte  aussi  le  nom  d'Abou 
Becr,  nom  sous  lequel  il  fut  souvent  désigné  au  moyen  âge, 
qui  pourrait  avoir  subi  ces  transformations.  D'autre  part,  nous 
savons  que  Razès  a  écrit  sur  la  géométrie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cet  ouvrage  a  été  cité  par  M.  Chasles 
comme  prouvant,  contrairement  à  l'opinion  de  Librî,  que 
l'algèbre  avait  été  connue  en  Europe  avant  Fibonacci.  Dans 
cet  ouvrage  est  cité  un  traité  d'algèbre  auquel  on  renvoie 
sous  cette  forme  :  Fac  secundum  quod  tibi  precessît  in  alia- 
bra.  M,  Chasles  suppose  que  Gérard  en  aurait  déjà  fait  la 
traduction.  Quant  à  son  auteur,  nous  avons  des  présomptions 
pour  le  rapporter  à  Abou  Otsman  Saïd  de  Damas.  Du  reste, 
ce  traité  d'algèbre  existe  au  n"  9335  après  le  traité  de  Géo- 
métrie. 

XV".  Liber  Anaritii  super  Euclidem. 

Nous  n'avons  pas  rencontré  cette  traduction,  mais  noua 
savons  par  le  Fihrist  qu'En naïrizy  fit  un  commentaire  d'Eu 
clide,  dont  il  existe  un  exemplaire  à  Leyde,  n"  965. 

XVI.  Liber  Daiorum. 

Ce  sont  les  Données  d'Euclide.  Elles  existent  au  n*»  8680. 

XVII.  Liber  Tidei  de  speculis. 

Le  Ms.  n"  9335contient  sous  le  nom  de  Tideus  fils  de  Théo- 
dore un  traité  des  miroirs.  Nous  supposons  une  altération  de 
nom  dont  nous  n'avons  pu  pénétrer  le  mystère  (1). 

(1)  Faut-il  lire  DiocUs,  dont  il  existe  un  livre  sou»  ce  titre  à  TEs- 
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XVIII.  Liber  Alchindi  de  aspectibus. 

Il  existe,  au  n*»  9335,  un  traité  d'El  Kendy  qui  porte  ce  titre  z 
Liber  Jacob  Alchindi  de  catisis  diversitatum  aspectus  et  dan-^ 
dis  demonstrationibus  geometris  super  cas. 

La  Bodléienne  en  possède  aussi  un  exemplaire. 

XIX.  Liber  divisionum  (Var.  :  Demonstrationtmt.) 
Nous  pensons  qu'il  s'agit  d'un  traité  des  divisions  attribué 

à  Euclide  (V.  Fabriciua).  Nous  lisons  d'autre  part  dans  la  vie 
de  Tsabet,  donnée  par  le  Kitab  el  hokama,  qu'il  revisa  ce 
traité.  V.  Casiri,  I.  340. 

XX.  Liber  Carastonis. 

Cet  ouvrage  existe  aux  n***  7377  et  10,260  sous  le  titre  :  Liber 
Carast07iiseditusa  Thebit  filio  Chore,  et  aun'  8680  sous  celui 
de  Liber  Thebit  de  ponderibits,  qui  dicitur  Liber  Carastonis, 

Il  traite  de  la  théorie  de  la  balance  romaine. 

Le  mot  Caraston  est  une  erreur.  Il  faut  Farasthon,  qui 
veut  dire  balance,  en  persan. 

Dans  la  liste  d'Ebn  Abi  Ossaïbiali  on  trouve  cité  parmi  les 
écrits  de  Tsabet  le  livre  dit  Farcsthoun.  Dans  1^  liste  du 
Kitab  el  hokama,  le  mot  technique  ne  se  trouve  pas,  mais 
un  ouvrage  est  intitulé  :  De  la  manière  d'équilibrer  les  poids, 
et  de  leurs  variétés. 

XXI.  Liber  alfagrani  continens  XXX  capitula. 

C'est  par  erreur  que  le  manuscrit  du  Vatican  ne  porte  que 
XX  chapitres. 

M.  Voepcke  a  inséré  dans  le  Journal  asiatique  de  1862,  sur 
cet  écrit  d'Alfargan,  un  travail  que  nous  mettrons  à  profit. 

Il  en  existe  un  grand  nombre  d'exemplaires  h  la  Biblio- 
thèque nationale,  avec  deux  titres  différents.  Le  catalogue  y 
a  vu  là  deux  ouvrages,  tandis  qu'il  ne  faut  y  avoir  que  deux 
traductions  d'un  même  ouvrage. 

L'une  de  ces  traductions  est  de  Gérard  de  CrémonOi  et 
porte  le  titre  :  De  agregationibus  stellarum.  Elle  est  repré- 
sentée dans  les  n»'  7195,  7267,  7280,  7281,  7298,  7316  ;  et  972 
et  1820  du  fonds  de  Sorbonne,  sans  indication  d'auteur.  Le 
n®  7400  donne  le  nom  du  traducteur,  Gérard  de  Crémone. 

curial,  Casiri;  1,382.  Ou  bien  encore  faudrait-il  voir  là  une  alté^ 
ration  du  nom  d'Euclide  ? 
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L'autre  traduction  est  de  Jean  de  Séville  et  porte  le  titre 
de  :  Rudimenta  astronomie.  Elle  est  représentée  dans  les 
n'*  6506, 7377,  7434,  et  848  et  900  du  fonds  St-Victor. 

Le  texte  arabe,  récemment  acquis  parla  Bibliothèque  na- 
tionale porte  ce  titre  :  Livre  des  collections  d'étoiles,  et  prin- 
cipes ou  éléments  des  mouvements  célestes. 

Le  mot  oussoul,  qui  signifle  principe,  éléments,  aphoris- 
mes,  a  été  rendu  abusivement  dans  la  traduction  de  Jean  de 
Séville  par  le  mot  radix:  in  radicibus  motuum  celestium. 
Gérard  a  traduit  par  :  principiis. 

Il  est  encore  une  distinction  h  remarquer  entre  les  deux 
traductions.  Gérard  a  rendu  le  mot  fasl  par  chapitre,  et  Jean 
âe  Séville  par  differentia. 

On  sait  que  Golius  a  donné  une  édition  d'Âlfargan. 

XXII.  Liber  AlmagesH. 

Nous  savons  déjà  que  cet  ouvragée  de  Ptolémée  a  décidé  de 
la  vocation  de  Gérard  de  Crémone.  Il  existe  h  Florence  un 
:inanuscrit  contenant  une  traduction  attribuée  h  Gérard. 

L'explicit  reproduit  par  MM.  Jourdain  et  Boncompagni 

atteste  qu'elle  fut  achevée  en  l'année  1175. 

XXIII.  Liber  introductorius  Ptolomei  ad  artem  spericam. 
Nous  manquons  de  renseignements  sur  cette  traduction, 

et  nous  ignorons  s'il  s'agit  des  Éléments  ou  des  Hypothèses. 

XXIV.  Liber  Jeberi,  tractatus  VIJIL 

n  s'agit  ici  de  Géber  ou  Djaber  ben  Aflah,  astronome  espa- 
gnol qui  vivait  dans  la  première  moitié  du  XII*  siècle  de 
notre  ère  et  fut  ainsi  contemporain  de  Gérard.  Maimonide 
corrigea  son  Traité  de  la  sphère  et  fut  le  condisciple  de  son 
fils. 

La  traduction  existe  au  n*'  06  de  TArsenal,  sous  le  nom  de 
Gérard.  Elle  fut  du  reste  imprimée  de  bonne  heure,  avec  le 
nom  de  Gérard  :  Geberi  f.  Affla  Hispalensis  de  astronomia 
L.  IX  sive  commentarii  in  Ptolemei  Almagestum.  Norimb. 
X583.  pelalande). 

XXV.  Liber  Messehaïa  de  Orbe. 

Nous  ne  connaissons  qu'un  opuscule  du  n"  7328  intitulé  : 
De  ratione  circuli  celestis^  que  l'on  pourrait  rapprocher  de 
ce  titre. 
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XXVI.  Liber  Theodosiide  locishabitabilibus. 

Le  11**  03;^  le  contient  sous  ce  titre:  De  locis  in  qnibus 
morantur  homines. 

XXVII.  Liber  Esculegii.  (Hypsiclè»). 

11  s'agpit  probablement  du  livre  ùq^  Ascensions,  attenda  que 
la  liste  a  don  né  précédemment  les  É1  éments  d'Euclide  au  com- 
plet, dont  ou  sait  qu*Hypsiclès  a  composé  les  deux  derniers 
livres.  Les  Ascensions  se  trouvent  dans  le  n""  0336. 

Le  n**72IG  contient  les  Éléments  traduits  de  l'arabe  et  les 
deux  derniers  livres  sont  rapportés  à  Hypsiclès,  Afsicolatis. 

XXVIII.  Liber  Thebit  de  expositione  nominum  Aima- 
gesti. 

Nous  pensons  qu'il  s'agit  de  l'ouvragée  assez  répandu  sous 
le  titre  :  De  iis  que  indigent  expositione  aniequani  legatur 
Almagcstus,  l>ans  cet  énoncé  le  catalogue  de  la  Bibliothè* 
que  Mazariue  a  vu  la  traduction  de  l'Alma^ste  d'après  une 
antique  copie  !  n""  12ô6. 

Tsabet  ben  Corra  a  fait  trois  ouvragées  d'introduction  à 
rAhnageste. 

XXIX.  Liber  Thebii  de  motu  accessionis  et  translationis. 
iVar.  :  Rccessionis). 

Le  u*  VK^^  et  un  Ms.  de  la  Bodléîenne  donnent  in  motu 
accc$sionis  et  rccessionis.  Le  u*  K*ôO  de  la  Mazarine  porte  : 
Tiitris  asconi  thebit  filii  chore  de  accessione  et  recessione 
stellarum  fixnruro.  On  voit  \k  la  série  des  noms  de  Tsabet, 
A  boni  Hassen,  etc.  Nous  trouvons  dans  le  Kitab  el  hokama 
un  ouvra{re  de  Tsabet  dont  le  titre  peut  se  traduire  ainsi  :  Du 
ralentissement  du  mouvement  dans  la  sphère  des  signes  et 
de  S!.m  accélération.  Casiri  a  traduit:  Dcsignomm  moiutar' 
rfii»ïY,  iy/ih^ioiy  et  mcàio  in  orhibus  excentricis^  I,  387. 

XXX.  Liber  Auti^ici  de  sperna  mota. 

Il  s  a^it  du  livre  dWutolyous,  De  la  sphère  en  mouvement. 
Il  existe  au  n*  vX<v\  Sa  provenance  de  Tarabe  est  accusée  par 
le  nK>t  rîevMan\  transcription  de  Tarabe  mikhouar^  axe. 

WXL  i.îTvr  hl^«/^îr;.I:l  Jcbcri  cwn  regulis  suis. 

Ce  numéro  s^^xiiève  ^ueiquc;^  difficulté:^  celle  de  la  lec- 
:uTv  d'abord. 

M,  lVu\v:ri^viirîii  a  onî  .îevcîr  ::re  Jahen:  mais  on  coni- 
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prend  que  de  Jahen  à  Jaberi  il  n'y  a  pas  loin,  et  que  la  pre- 
mière forme  peut  tenir  soit  à  l'inattention  du  copiste,  soit  à 
la  vétusté  de  la  copie. 

Le  Ms.  de  Paris  présente  ici  une  particularité  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  Trois  ou  quatre  numéros  sont  à  peu  près 
frustes.  Mais  si  l'encre  a  disparu,  l'empreinte  est  suffisam- 
ment restée  pour  permettre  la  lecture  Jaberi. 

La  liste  d'Oxford  est  pareillement  fruste  à  cet  endroit,  où 
l'on  n'a  pu  lire  que  :  Lib.  tabular...  cum  regulissuis. 

La  liste  de  Laon  ne  commencé  pas  encore. 

Jaber  est  évidemment  Géber  ben  Aflah,  qui  nous  est  déjà 
connu  comme  astronome.  Cependant  une  difficulté  se  pré- 
sente. 

D'une  part,  nous  ne  lui  connaissons  pas  d'écrit  sur  les  Ta- 
bles astronomiques,  et,  de  l'autre,  ces  tables  nous  sont  don- 
nées sous  un  autre  nom,  celui  bien  connu  d'Arzachel,  et 
comme  ayant  été  traduites  par  Gérard  de  Crémone. 

Ainsi  nous  lisons  ce  titre  au  u**  1826  du  Vatican  :  Inci- 
piunt  Canones  Azarchelis  super  tabulas  astronomie  translata 
a  jGerardo  Cremonensi.  Nous  lisons  de  même  au  n**  3453  de 
la  Barberine  :  Incipiunt  canones  Azarchelis  in  tabulas  tole- 
tanas  à  Magistro  Gerardo  Cremonensi  ordinati.  On  en  lit  au- 
tant dans  un  Ms.  d'Oxford,  n^  2517.  L'incipit  est  le  même  aux 
n"  1826  et  3453. 

Lesjables  existent  aussi  à  Paris,  mais  sans  titre,  et  mal 
annoncées  par  les  catalog'ues,  ainsi  aux  n*»*  7198,  7281  et 
7336  de  la  Bibliothèque  nationale. 

On  les  trouve  encore  au  w  99  de  l'Arsenal. 

Le  nom  de  Gérard  ne  figure  pas  dans  les  Mss.  de  Paris. 

On  lit  dans  la  notice  d'Azarchel  donnée  par  le  Kitab  el 
liokama  que  ses  tables  servirent  à  d'autres  astronomes,  no- 
tamment à  Eben  Djemad.  On  peut  admettre  aussi  qu'elles 
furent  de  la  part  de  Djeber  ben  Aflah  l'objet  d'un  travail, 
qui  serait  l'original  de  la  traduction  de  Gérard. 

Il  existe  encore  à  la  Bibliothèque  d'Oxford  un  ouvrage 
sous  ce  titre  :  Liber  omnium  sperarum  celi  et  compositionis 
tabularum  translatas  à  Magistro  Gerardo  Cremonensi,  de 
arabico  in  latinum. 

TOME  II.  ^7 
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M.  Boncompagfiii  le  considère  comme  un  autre  ouvrage. 

XXXII.  Liber  de  Crepusculis. 

C'est  le  Traité  des  Crépuscules  d'Alhacen,  nom  sous  lequel ./^^ 
est  vulgairement  connu  Hassan  ebn  el  Heitam. 

Les  manuscrits  en  sont  communs,  et  il  a  été  iiAprimé  à  li^^ 
suite  de  la  Perspective  du  môme  auteur. 

Le  titre  en  a  été  singulièrement  déformé,  et  c*est  aini^^^i^g 
qu'on  le  trouve  :  Liber  Abhomadi  malfcgeyr,  id  est  in  cre^— Y-e- 
pusculis  matutino  et  in  soffe  id  est  in  crepu8Culo  vespertin^  ..m-^o. 

Dans  Abhomadi  nous  devons  trouver  une  altération  d^  -des 
nom  à*El  Hassan,  qui  s'appelait  aussi  Abou  AUMohamme^  -^^ed. 

Dans  maïfegcyr  il  faut  lire  évidemment  in  alfejeyr^  no^ziBom 
de  l'aurore  eu  arabe,  fedjer;  et  dans  soffe  il  faut  voir  ur  .Aine 
altération  de  chefeq,  le  crépuscule  du  soir. 

XXXIII.  Liber  Aristotclis  de  expositione  bonitatis  pui^  cre. 
Il  en  existe  un  certain  nombre  d'exemplaires  à  la  BiblE:  -io- 

thèque  nationale,  ainsi  aux  n"  6:U8,  6325,  6506,  8802,  62g^g98, 
6791, 14717.  Aucun  ne  porte  le  nom  de  Gérard. 

Le  titre  est  généralement  De  caitsis^  et  on  trouve  à  TexjBH)!/- 
oit  :  Sermo  de  bonitate  pura.  , 

Il  en  existe  aussi  avec  commentaires. 

Les  n**  6318  et  8802  sont  accompagnés  d'un  commente^^îre 
d'Alfaraby.  Tel  est  l'explicit  du  6818  :  Expliciunt  Cant^^es 
Aristotelis  de  puro  eterno  sive  de  intelligentia,  sive  de  e^^fse, 
aive  de  essentia  pure  bonitatis,  sive  de  caitsis  expositis    û6 
Alpharabio. 

Le  commentaire  du  n*»  6306  semblerait  être  d'Averroè»#  <** 
trouvant  accompagné  d'autres  commentaires  du  même. 

L'authenticité  de  ce  livre  n'était  pas  mise  en  doute  ^-"^ 
moyen  âge.  M*  Jourdain  a  donné  un  extrait  curieux  d'A-^"* 
bert  y  relatif,  p.  445. 

XXXIV.  Liber  Aristotclis  de  naturali  auditu. 

Nous  n'avons  trouvé  nulle  part  cet  écrit  accompagné  •^^ 
nom  de  Gérard.  M.  Jourdain  a  donné  un  échantillon  d'u  '^ 
traduction  arabe  latine,  p;  405. 

XXXV.  Liber  celi  et  mundi. 

Nous  en  dirons  autant  que  du  procèdent*  V.  Jourd»^ 
p.  407. 
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XXXVI.  Liber  de  causis  proprietatum  elementorum. 
Cette  traduction  se  trouve  aux  n*"'  478,  6325,  14,717  et 

14,700.  Son  origine  arabe  a  déjà  été  prouvée  par  Jourdain. 
Nous  ajouterons  aux  noms  propres  qu'il  a  donnés  celui  de 
Serendib,  Ceylan.  On  sait  que  cet  ouvrage  est  considéré 
comme  apocryphe, 

XXXVII.  Liber ^Aristotelis  de  generatione  et  corruptione. 
M.  Jourdain  en  a  donné  un  extrait,  de  provenance  arabe, 

tiré  du  n«  6506. 

XXXVIII.  Liber  Metehororum,  etc. 

Le  titre  annonce  que  Gérard  n'en  traduisit  que  trois  livres, 
ayant  trouvé  une  bonne  traduction  du  quatrième. 

Nous  trouvons  à  l'explicit  du  n"  625  :  Completus  est  liber 
metheororum  cujus  très  libros  transtulit  M.  Girardus  de 
arabico  in  latinum.  Quartum  transtulit  Henricus  de  greco  in 
latinum. 

XXXIX.  Tractatus  Alexandri  Affrodisii^  etc. 

M.  Jourdain,  après  avoir  cité  les  traductions  De  sensu  et 
De  tempore^  qui  se  trouvent  la  r%  n*»  171  St-Victor,  et  la  2° 
n"  1786  de  Sorbonne,  qu'il  considère  comme  de  Gérard,  ajoute 
qu'il  faudrait  ajouter  le  traité  De  intellectu.  Le  traité  De 
augmenta  lui  a  échappé. 

Il  existe  cependant  au  n^  6325,  et  tel  est  son  incipit  : 

Tractatus  Alexandri  quod  augmentum  et  incrementum 
fiurit  in  forma  et  n&n  in  yle. 

C'est  là  précisément  le  titre  donné  dans  notre  liste,  ce  qui 
nous  semble  prouver  que  cette  traduction  est  incontestable- 
ment celle  de  Gérard. 

La  même  traduction  existe  au  n*"  6443,  intitulée  simple- 
ment De  augmenta. 

XL.  Distinctio  Alpharabii  super  librum  Aristotelis  de  na^ 
turali  auditu. 

Nous  n'avons  pas  rencontré  ce  commentaire  d'Alfaraby  sur 
la  Physique  d'Aristote.  Cet  écrit  est  mentionné  par  Ebn  Abi 
Ossaïbiah. 

XLI.  Liber  Alchindi  de  quinque  esserttiis. 

Cette  traduction  existe  aux  n**'  9335  et  14,700.  Nous  pensons 
qu'il  s'agit  d'un  ouvrage  d'El  Ken dy,' mentionné   dans  la 
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liste  du  Kitab  el  hokama  et  qui  porte  ce  titre  :  Que  la  sphère 
(des  astres)  est  d'une  nature  particulière  qui  constitue  un 
cinquième  élément. 

XLIL  Liber  Aïpharabii  de  scientiis. 

Nous  avons  déjà  dit  au  n**  III  que  nous  n'avions  pas  trouvé 
d'écrit  d'Elfaraby  sous  le  titre  de  Silogismo,  que  nous  en 
avions  trouvé  d'autre  part  deux  ayant  trait  aux  sciences,  l'un 
sous  le  titre  De  scientiis  et  l'autre  sous  celui  De  ortu  scientior 
rum.  Nous  avions  émis  l'hypothèse  d'une  transposition  de 
titres,  le  traité  De  scieiitiis  s'occupant  de  dialectique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  traité  De  scientiis  existe  au  n'  03%  et 
se  présente  sous  cette  forme  : 

Liber  Alfarabii  de  scientiis  translatus  a  magistro  Girardo 
Cremonensi  in  Toleto  de  arabico  in  latinum. 

Il  se  divise  en  cinq  chapitres  : 

V  Science  du  langag-e. 

2"  Science  de  la  dialectique. 

3**  Sciences  doctrinales,  telles  que  l'arithmétique,  lagéomé- 
trie,  la  perspective,  l'astronomie,  la  musique,  la  statique,  etc. 

4"  Science  naturelle  et  divine. 

b"*  Science  civile  et  législative. 

Le  traité  De  Ortu  scicntiarum,  qui  existe  au  n''  020S,  dé- 
bute ainsi  :  Scias  nihil  esse  nisi  substantiam  et  accidens  et 
creatorem  substantie  et  accidcntis  benedictum  in  sœcula. 

Ce  dernier  ne  porte  pas  de  nom  de  traducteur. 

Dans  la  liste  des  écrits  d'Alfaraby  donnée  par  Ebn  Abi 
Ossaïbiah  nous  trouvons  un  assez  grand  nombre  de  titres 
relatifs  au  syllogisme  et  à  la  dialectique,  mais  nous  n'avons 
rien  trouvé  qui  réponde  nettement  à  celui  De  ortu  scientia- 
rwn  (1). 

XLIII.  Liber  Jacobi  Alchindi  de  sompno  et  visione. 

Il  existe  aux  ii"'  6443  et  10,013.  Dans  ce  dernier  on  trouve 
cet  incipit  :  Liber  de  sompno  et  visione  queni  edidit  Jacobiis 
alchindus,  magister  vero  Gerardus  Cremonensis  ex  arabico 
in  latinum. 

Les  ouvrages  qui  suivent,  sous  la  rubrique  De  physica, 

(l)  I.(î  ir  {]Vùl  contient  ssuus  ce  litre  le  même  ouvrage  attribué  à 
Avicoiine. 
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sont  (les  ouvragées  de  médecine.  On  sait  que  le  mot  physica 
s'est  employé  dans  ce  sens. 

XLIIII.  Liber  Galieni  de  elemcntis. 

Les  n"*  11,860  et  14,389  sont  des  recueils  d'ouvrages  de  Ga- 
lîen  traduits  les  uns  du  grec  et  les  autres  de  Tarabe.  Ils 
contiennent  l'un  et  l'autre  le  livre  des  Éléments. 

Le  n*  11800  contient  le  traité  de  l'artde  guérir.  De  ingenio 
sanitatis,  qui  ne  paraît  pas  dans  notre  liste,  attribué  à  Gé- 
rard de  Crémone.  Explicit  liber  de  ingenio  sanitatis^  qui 
continet  particulas  XlIIIy  translatas  a  magistro  Girardo 
Cremonensi  in  Toleto  de  arabica  in  latinum, 

XLV.  Expositio  Galieni  super  librum  Ypocratis  de  re- 
gimine  acutarum  egritudinum. 

Le  commentaire  de  Galien  sur  le  régime  des  maladies 
aiguës  d'Hippocrate  existe  dans  plusieurs  Mss.  de  la  Biblio- 
thèque nationale.  Nous  citerons  seulement  le  n**  14,300,  qui 
le  donne  comme  de  Gérard,  a  magistro  Gerardo  ex  arabica 
iranslatus. 

XLVI.  Liber  de  secretis  Galieni. 

Il  s'agit  sans  doute  d'un  traité  intitulé  Liber  secreiorum 
ad  Monteum,  rangé  parmi  les  apocryphes.  On  trouve  en 
effet  dans  cet  opuscule,  qui  n'est  autre  chose  qu'un  recueil 
de  recettes,  des  médicaments  qui  n'ont  été  connus  que  par 
les  Arabes.  Il  est  donné  comme  ayant  été  traduit  par 
Honein. 

XL  VIL  Liber  Galieni  de  complexianibus. 

C'est  le  livre  ordinairement  appelé  De  temperamentis.  Il 
existe  aux  n"  11,860  et  14,389,  avec  d'autres  ouvrages  de  Ga- 
lien, do  traduction  arabe,  mais  nous  n'y  avons  pas  rencon- 
tré le  nom  de  Gérard. 

XL VIII.  Liber  Galieni  de  malitia  complexionis  diverse. 

Nous  trouvons  ce  titre  dans  les  Mss.  précités.  C'est  le  traité 
De  Injequali  temperie. 

XLIX.  Liber  Galieni  de  simplici  mcdicina. 

On  le  rencontre  aux  mêmes  n"  et  au  n"  0805.  Sa  prove- 
nance saute  aux  yeux  par  la  quantité  d'expressions  arabes 
qui  sont  restées  transcrites.  Le  titre  h  lui  seul  accuse 
l'origine. 
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L.  TJhcr  Galieni  de  crcticis  diehus. 
LI.  Liber  Galieni  de  crisi. 

Ces  doux  écrits  se  trouvent  aux  mômes  n"'  quecî-dessu-:^^- 
Le  n"  11,380  dit  le  premier  traduit  h  Tolède,  et  le  second  ps — ^^^ 
Gérard  de  Crémone. 

LU.  lAber  Galieni  de  expositione  libri  Ypocratis  inpr^^^^^' 
nostîcatione. 
Les  n"'  15,457  et  7030  en  présentent  une  double  traductiot 
LUI.  Liber  vcritatis  Ypocratis, 

Nous  ne  connaissons  pas  d'ouvrag'e  d'Hippocrato  portar 
ce  nom.  S'agirait-il  de  l'un  de  ces  deux  traités  apocrj^plic 
qui  se  trouvent  au  n'*  0803,  et  qui  ont  été  imprimés  dans 
collection  dite  Articella,  l'un  sous  le  titre  :  Liber  secrète 
rum  Hippocratis  et  l'autre  sous  celui  de  Capsula  ebiimea 
LIV.  Liber  Isaac  de  elementis. 

n  s'agit  d'Ishaq  ben  Soleiman  el  Israïly,  médecin  du  ? 
siècle.  Ce  traité  a  été  imprimé  avec  les  œuvres  d'Isaac,  ma-  î  -s3 
on  n'y  rencontre  pas  le  nom  de  Gérard. 

LV.  Liber  Isaac  de  descriptione  reriim  et  diffinitionibtu^^ 
earum  et  de  differentia  inter  descriptionem  et  diffinitioncm,^^ 

Nous  en  dirons  autant  de  cet  écrit  que  du  précédent. 
Dans  les  imprimés  il  porte  simplement  le  titre  :  De  diffi- 
nitionibtis. 
LVI.  Liber  Abubecri  Rasis  qui  dicitur  Almansorîus. 
Il  en  existe  plusieurs  Mss.  à  la  Bibliothèque  nationale, 
ainsi  n"'  0893,  10,2;M,  15,458.  On  y  lit  entôtc:  Incipit  liber 
Abubecri  Rasis  filius  Zacarie  translatas  a  màgistro  Ge- 
rardo  Cremonensi  in  Toleto,  qui  ab  eo  Almansorius  vocatus 
est  eo  quod  régis  Mansoris  Ysaac  (îlii  precepto  editus  est. 
On  en  lit  autant  aux  n'*'  58  et  159  do  l'Arsenal.  Dans  les 
œuvres  imprimées  de  Razès  on  lit  généralement  :  Liber  ad 
Almansoremy  au  lieu  de  Liber  Almansorius. 

LVII.  Liber  divisionwn   continens  CLIV  capitula  cum 

quibusdam  confectionibus  ejusdem. 

LVIII.  Liber  Rasis  introductorius  in  tnedicina  parvus. 

Ces  deux  n"'  ont  été  imprimés  avec  le  nom  de  Gérard,  que 

nous  n'avons  pas  rencontré  dans  les  Mss.  de  la  Bibliothèque 

nationale. 
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LIX.  Liber  Abenguefiti  medicinarum  simplicium  et  ci- 
borum. 

Cet  ouvrage  a  été  imprimé  en  1531  à  Strasbourg*,  avec  . 
^e  Tacouim  d'Eben  Botlan,  sous  ce  titre  :  Liber  Albengue- 
:fit    philosophi   de    virtutibus   medicinarum    et   ciborum, 
translatus  a  Magistro  Gerardo  Cremonensi  de  arabico  in 
latinum. 

LX.  Drcviariîis  Johaiinis  Serapionis. 

Tel  est  Texplicit  du  n"  G803  :  Hune  librum  transtulit 
Magister  Gerardus  Cremonensis  in  Toleto  de  arabico  in  la- 
tinum. 

On  l'a  imprimé  sous  ce  nom  et  sous  celui  de  Practica. 

LXI.  Liber  Azaragui  de  cirurgia* 

Azaragui  est  une  altération  d'Azzahraouy,  surnom  d'A- 
bulcasis  tiré  du  lieu  de  sa  naissance  Zahra. 

Tel  est  Texplicit  du  n"  7127  :  Hune  librum  transtulit 
Magister  Girardus  Cremonensis  in  Toleto  de  arabico  in  lati- 
num, et  est  tricesima  particula  libri  Azaragui  quem  com- 
posuit  Albucasim. 

Cet  explicit  a  son  intérêt.  Il  concourt  à  établir  deux  faits 
que  la  collection  du  Tesrif  d'Abulcasis  a  été  connue  sous  le 
surnom  de  l'auteur,  Ezzahraouy,  et  que  la  chirurgie  en  est 
leXXX'  livre. 

LXII.  Canon  Ariceni, 

Les  Mss.  et  les  éditions  imprimées  du  Canon  d*Avicenne 
sont  généralement  accompagnés  de  cette  mention,  qu'il  a 
été  traduit  à  Tolède  par  Gérard  de  Crémone. 

Parmi  les  Ms.-^.  nous  en  citerons  un  magnifique  de  la  Bi- 
bliotbèque  nationale,  n*  11,023,  sui>érieurement  exécuté  et 
accompagné  de  figures  et  de  lettres  ornées. 

LXni.  Liber  Alkindi  de  gradibuê  (rerum\ 

Il  en  existe  un  exemplaire  au  n*  9^iîi5  de  Pari*.  Il  fut 
aussi  imjjrimé  à  Stra?ilx>urg,  en  15K1,  arec  le»  Tacouim,  sans 
mention  de  traducteur. 

LXIV-  Tegni  Galieni  cum  expoûtUme  ali  àb  Rodoan. 

Il  s'agit  ici  du  traité  de  ^ialien,  vulgairement  connu  sous 
le  nom  dAn  nuidicinali$^  Le  mot  tegni  est  la  transcription 
du  grec.  I^e  commentateur  f*nt  AU  ben  Itodhouan,  célèbre 
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médecin   égryptien  qui  vivait  au  XP  siècle  de  notre   ère. 

Nous  connaissons  déjà  cet  écrit,  à  la  suite  duquel  se 
trouve  l'intéressante  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Gérard.  Nous  n'y  reviendrons  pas. 

Cette  traduction  a  été  imprimée  à  Venise  et  à  Lyon. 

De  Alchimia. 

Cette  série  comprend  trois  traductions. 

LV.  Liber  dimnitatis  de  LXX. 

Il  s'agit  ici  d'un  ouvrage  de  Géber.  Nous  trouvons  en 
effet  le  livre  des  soixante-dix  indiqué  dans  Hadji  Khàlfa 
au  n-  10,172. 

La  traduction  existe  au  n**  7,ir)C  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale :  Liber  de  septuaginta  libris  translatus  a  magistro 
Renaldo  Cremonensi  de  lapide  animali  :  Liber  divinitatis 
qui  est  primus  de  soptuag-înta. 

L'auteur  nous  avertit  qu'il  a  donné  un  nom  particulier  à 
chacun  des  70  livres.  On  en  trouve  en  effet  la  nomenclature 
établie  de  cette  manière.  Ainsi  : 

Liber  capituli  qui  est  secundus  de  LXX. 

Liber  experimentorum  qui  est  XXV  de  LXX. 

Liber  corone  qui  est  XXVI  de  LXX. 

Liber  evasionis  qui  est  XXVII  de  LXX. 

Liber  faciei  qui  est  XXVIII  de  LXX. 

Liber  fornacisqui  est  XXXII  de  LXX. 

Liber  claritatis  qui  est  XXXIII  de  LXX,  etc. 

Le  Fihrist  mentionne  aussi  le  livre  des  70  dans  la  biblio- 
graphie  de  Géber,  et  même  nous  y  trouvons  le  commence- 
ment de  la  série  donnée  dans  la  traduction  latine,  ainsi  : 

Kitah  allahoiit  (forme  syriaque  du  mot  allah,  Dieu.) 

Kitab  clhab,  livre  du  chapitre. 

Cet  ouvrage  n'en  a  pas  moins  échappé  à  Lenglet-Dufres- 
noy,  et  nous  l'avons  on  vain  cherché  dans  l'Histoire  de  la 
philosophie  hermétique. 

LXVI.  Liber  de  aluminibiis  et  salibus. 

Cette  traduction  existe  anonyme  au  n"  6,514  dé  la  Biblio- 
thèque nationale.  Nous  ne  l'avons  pas  trouvée  mentionnée 
dans  la  liste  des  ouvrages  de  Razès,  à  qui  la  traduction 
latine  le  raj>porte.   Razès,  dit   le  Fihrist,  écrivit  un  grand 
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ixombre  d'ouvrages  sur  rAlchiraie,  et  il  se  borne  h  citer  lu 
Cîollection  des  douze  livres,  en  cela  imité  par  Ebu  Abi 
Ossaïbîah, 

LXVII.  Liber  lumen  luminum. 

Nous  trouvons  encore  cet  ouvrage  attribué  à  Razès  dans 
Xe  même  n°  6514,  sous  cette  forme  :  Liber  Raxis  qui  dicitur 
lumen  luminum  magnum.  Il  en  est  de  même  au  n**  7516.  Il 
^  été  imprimé,  mais  nous  ignorons  pourquoi  Ton  ajoute  au 
xiom  de  Razès  Tépithète  Castrensis. 

De  geom.antia, 

LXVIII.  Liber  geomantie  de  artibus  divinatoriis  qui 
-incipit  estimaverunt    Indi.  (Laon,    de  artibus  divinatrici- 

Nous  n'avons  pas  rencontré  cette  traduction  à  Paris,  mais 
^Ue  existe  à  Oxford.  Pourrait-on  rapprocher  de  ce  titre  un 
opuscule  qui  se  trouve  au  n**  7458,  et  dont  tel  est  Texplicit  : 
Libellus  geomantie  juxta  arabum  semitas  ex  arabico  in 
liispanum  et  ex  hispano  idiomate  in  latinum  translatas  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  s'agit  d*autre  chose  que  de  la 
Geomantie  astronomique,  œuvre  de  Gérard  de  Sabionetta, 
qui  fut  d'ailleurs  composée  en  1294,  puis  traduite  en  fran- 
çais et  en  italien  et  sur  laquelle  on  peut  consulter  M. 
Boncompagni. 

LXIX.  Liber  Alfadochi  [Alfadhol,  R.)  I  de  arabachi. 

Nous  pensons  qu'il  s'agit  ici  d'un  traité  d'astrologie  judi- 
ciaire, qui  se  trouve  au  n**  7323  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, sous  le  titre  :  Liber  judiciorum  philosophi  Alfadol  de 
Merengi  qui  fuit  saracenus  de  Caldea.  Dans  arabachi  nous 
croyons  qu'on  peut  lire  :  arafati^  de  la  divination. 

LXX.  Liber  de  accidentibus  alfel  (R.  alfeb). 

Il  s'agit  évidemment  ici  des  présages,  alfàl. 

LXXI.  Liber  anohe  et  est  tanquam  sacerdoii  in  ar  in 
arlogium. 

Le  Mss.  de  Rome  donne  simplement  :  Liber  anohe. 

Le  titre  de  cet  ouvrage.  Liber  anoe,  ne  comporte  aucune 
difficulté,  mais  les  mots  qui  le  suivent  sont  encore  une 
énigme  pour  nous. 

Ler(  Arabes  appelaient  anoua  les  constellations  qui  prési- 
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daiont  aux  phénomènes  météorologiques.  Il  s'agit  donc  ici 
d'un  calendrier  astronomique  ou  d'une  sorte  d'almanach. 

Nous  sommes  tenté  de  croire  que  nous  avons  ici  le  Liber 
anocy  qu'a  publié  Libri  dans  son  Histoire  des  sciences  ma- 
thématiques, et  après  lui  M.  Dozy,  avec  le  texte  arabe. 

Nous  trouvons  même,  dans  la  préface  de  M.  Dozyy  des 
raisons  à  Tappui  de  notre  manière  de  voir. 

c  Le  texte  arabe  contient  des  choses  qui  ne  sont  pas  dans 
le  texte  latin,  mais,  en  général,  ce  dernier  est  plus  étendu. 
On  y  trouve  notamment  Tindication  des  lieux  à  Cordoue  ou 
dans  le  voisinage  de  cette  ville,  où  se  célébraient  les  fêtes  des 
saints,  indication  que  l'autre  texte  ne  donne  jamais,  et  ce 
qui  est  fort  curieux,  c'est  que  les  noms  des  martys  du  temps 
des  princes  Omaiyades  Abdérame  II,  Mohammed  et  Abdé- 
rame  III,  s'y  trouvent,  tandis  qu'on  les  cherche  en  vain 
dans  Tautre  version. 

€  De  tout  cela  on  serait  presque  tenté  de  conclure  qu'à 
parler  strictement  notre  calendrier  n'est  ni  celui  do  Rabi,  ni 
celui  d'Arib,  mais  l'ouvrage  d'une  troisième  personne  qui, 
après  avoir  abrégé  les  deux  calendriers,  les  aura  fondus  en 
un  seul.  Les  différences  notables  entre  la  version  arabe  et  la 
version  latine  font  môme  penser  qu'il  y  a  eu  deux  abrégés, 
ou  deux  rédactions  d'un  seul  abrégé.  » 

Cette  troisième  personne,  dont  parle  M.  Dozy,  ne  serait- 
elle  pas  Gérard  de  Crémone  ? 

En  tout  cas  il  nous  semble  que  les  difficultés  énoncées 
par  M.  Dozy  trouvent  une  explication  facile  en  admettant 
Gérard  comme  traducteur. 

Outre  les  traductions  inscrites  dans  notre  liste,  il  en  est 
encore  quelques  autres  attribuées  à  Gérard  de  Crémone. 

1°  On  lui  attribue  généralement  la  traduction  du  Traité  de 
perspective  d'El  Hassan  ebn  el  Heitsam,  vulgairement  connu 
sous  le  nom  d'Al  Hasen,  mais  sans  apporter  de  preuves  à 
l'appui.  Cette  attribution  n'en  est  pas  moins  vraisemblable, 
d'autant  plus  que  cette  traduction  ne  porto  pas  de  nom,  et 
que  Gérard  a  traduit  le  Traité  des  crépuscules  du  même  auteur. 

2°  L'ouvrage  de  magie,  connu  sous  le  nom  de  Kiranides^ 
sur  lequel  on  peut  consulter  le  Dictionnaire    historique 
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de  Marchand,  est  encore  attribué  à   Gérard  de  Crémone. 
3**  M.  Boncompag'ni,  dans  sa  notice  sur  Gérard,  a  publié 
une  traduction  d'un  traité  d'algfèbre  qui  commence  ainsi  : 

Incipit  liber  qui  secundum  Arabes  vocatur  algebra  et  al 
mucabala,  et  apud  nos  liber  restauracionis  nominatur,  et 
fuit  translatas  a  Magistro  GiurardoCremonensein  Toleto  de 
arabico  in  latinum. 

4**  M.  Boncompagni  cite  encore  la  traductipn  d'un  traité 
d'astrologie  d'Al  Chabitius,  qui  existerait  à  Oxford  sous  le 
nom  de  Gérard  de  Crémone.  D'autre  part,  il  en  existe  plu- 
sieurs exemplaires  à  Paris,  mais  sous  le  nom  de  Jean  d'Es- 
pagfne.  Ce  ne  serait  pas,  du  reste,  le  seul  ouvrage  traduit  par 
d'autres,  que  ce  traducteur  aurait  aussi  traduit.  C'est  ainsi 
que  le  Secretum  secretorum,  attribué  à  Aristote,  nous  est  ar- 
rivé en  traduction  latine  sous  le  nom  de  Jean  d'Espagne  et 
sous  celui  de  Philippe  de  Tripoli. 

5**  Rappelons  encore  une  autre  traduction  d'astronomie 
que  nous  avons  déjà  citée  à  propos  des  Tables  de  Géber  ben 
Aflah,  et  qui  paraît  diflféronte  de  la  traduction  de  ces  Tables. 
Elle  existe  h  Oxford  sous  ce  titre  :  Liber  omnium  spherarum 
celi  et  compositionis  tabularum  translatas  a  Magistro  Ge- 
rardo  Cremonense  de  arabico  in  latinum.  L'explicit  dit  la 
traduction  faite  à  Tolède. 

Tel  est  donc  l'ensemble  des  traductions  de  Gérard,  à  nous 
connues.  Elles  montent  à  soixante-seize. 

Pour  mieux  faire  comprendre  l'importance  de  l'œuvre 
accomplie  par  Gérard,  nous  allons  récapituler  ces  traduc- 
tions par  ordre  de  matières  et  par  noms  d'auteurs. 

En  suivant  l'ordre  établi  par  notre  liste,  on  trouve  qu'elles 
se  répartissent  ainsi  : 

Dialectique 3 

Géométrie 17 

Astrolog'ie  (Astronomie) 12 

Philosophie 11 

Physique   (Médecine) 21 

Alchimie 3 

Géomantie 4 

Total 71 
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Si  nous  faisons  le  recensement  des  auteurs  traduits,  nous 
trouverons  les  noms  suivants: 

Parmi  les  Grecs,  Aristote  largement  représenté,  Alexandre 
d'Aplirodisée,  Thémistius,  Archimède,  Euclide,  Théodose, 
Ménélails,  Ptolemée,  Hypsiclès,  Autolycus,  Hippocrate  et 
Galien  ;  et  parmi  les  Arabes,  Alfaraby,  Tsabet  ben  Corra, 
les  fils  de  Moussa  ben  Chaker,  El  Khouarezmy,  Send  ben 
Aly,  Ennaïrizy,  Al  Kendy,  Alfargan,  Géber  ben  Aflah,  Mâ- 
cha Allah,  Ebn  el  Heitsam,  Sérapion  TAncien,  Isaac  l'Israé- 
lite, Ebn  el  Gucfith,  Razès,  Abulcasis,  Avicenneet  Aly  ben 
Rodhouan. 

Il  nous  semble  qu'on  pouvait  faire  un  choix  plus  mauvais 
parmi  les  philosophes,  les  mathématiciens,  les  astronomes  et 
les  médecins  de  Tune  et  l'autre  catégorie. 

Gérard  a  bien  mérité  de  la  science  et  du  moyen  âge  en  lui 
livrant  une  masse  aussi  considérable  de  traités  scientifiques 
alors  introuvables  ou  complètement  inconnus. 

Pour  accomplir  un  labeur  aussi  considérable,  il  fallait 
l'homme  laborieux  et  dévoué  tel  que  la  notice  nous  le  révèle. 
Sa  modestie,  qui  lui  fit  dédaigner  de  signer  toutes  ses  tra- 
ductions, l'a  laissé  dans  un  demi-jour  d'où  nous  nous  som- 
mes fait  un  plaisir  de  le  retirer. 

On  sait  quelle  était  la  pauvreté  scientifique  du  moyen  âge 
quand  apparut  Gérard  de  Crémone.  Jourdain,  qui  l'a  signalée 
dans  ses  Recherches  surles  traductions  d'Aristote,  ne  connais- 
sait de  Gérard  que  vingt  traductions  sur  soixante-seize,  dont 
la  moitié  relatives  à  la  médecine.  D'Aristote,  il  ne  connais- 
sait que  celle  des  Météores  et  nous  en  connaissons  six  autres. 
Il  ignorait  absolument  celles  relatives  aux  sciences  mathé- 
matiques et  astronomiques.  Nul  doute  qu*il  eût  autrement 
apprécié  Gérard  s'il  avait  connu,  comme  nous  le  connaissons 
aujourd'hui,  son  œuvre  entière,  et  qu'il  eût  autrement  jugé 
le  mouvement  scientifique  de  l'époque.  On  pourrait  en  dire 
autant,  relativement  à  la  philosophie,  de  l'auteur  d'Averroès 
et  l'Averroïsme  (v.  p.  201). 

Gérard,  à  lui  seul,  mit  en  circulation  une  masse  plus 
considérable  d'idées  que  tous  ses  émules  réunis.  Si,  parmi  ses 
traductions,  il  en  est  de  proportions  exiguës,  il  en  est  aussi 
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(le  grandioses,  notamment  celle  du  Canon  d'Avicenne,  qui 
suffirait  presque  à  elle  seule  pour  occuper  la  vie  d'un 
homme. 

Comment  s'étonner  que  ces  traductions  soient  défectueu- 
ses, et  qu'elles  soient  écrites  dans  un  latin  barbare  ?  Gérard 
n'avait  pas  seulement  la  langue  arabe  à  apprendre,  mais 
pour  ainsi  dire  l'encyclopédie  des  sciences  à  apprendre,  car 
elles  sont  à  peu  près  toutes,  même  les  plus  difficiles  et  les 
plus  abstraites,  comprises  dans  sou  œuvre.  Pour  l'une  et 
l'autre  tâche  il  n'avait  pas  les  ressources  que  l'on  possède  au- 
jourd'hui et  qui  rendent  les  traductions  beaucoup  plus  faci- 
les. C'est  ce  qu'ont  oublié  des  critiques  sévères,  tous  plus  ou 
moins  incompétents,  sans  en  excepter  l'auteur  du  livre  de 
l'Interprétation,  l'illustre  Huet.  Cette  barbarie  de  langage  que 
l'on  reproche  h  Gérard  était  fatale.  On  n'écrivait  pas  alors 
comme  on  écrivit  plus  tard  lors  de  la  Renaissance.  Cette 
barbarie,  du  reste,  nous  ne  l'avons  pas  vue  reprochée  par 
des  hommes  spéciaux,  tels  que  les  Libri,  les  Chasles,  les 
Boncompagni,  les  Woepcke. 

Quant  aux  équivalents  qui  lui  ont  fait  défaut,  pouvait-il 
en  être  autrement,  vu  l'époque  où  il  vécut  et  l'immensité  de 
son  œuvre  ?  Du  reste,  parmi  les  termes  techniques  simple- 
ment transcrits,  un  bon  nombre  répondaient  à  des  idées  nou- 
velles et  sont  restés  dans  l'usage. 

La  technologie  est  le  côté  faible  des  traductions  de  Gérard, 
ce  qui  les  rend  plus  ou  moins  incorrectes  et  leur  donne  par- 
fois une  apparence  de  barbarie.  Si  l'on  compare  la  traduction 
de  la  Chirurgie  d'Abulcasis  avec  celle  du  Canon  d'Avicenne, 
on  ne  rencontre  pas  dans  la  première  ce  qui  choque  dans  la 
seconde.  C'est  qu'ici  la  technologie  occupe  une  place  impor- 
tante, particulièrement  dans  le  deuxième  livre.  Beaucoup 
d'équivalents  devaient  nécessairement  faire  défaut,  ayant 
trait  à  des  substances  nouvelles.  D'autres  étaient  d'une  dé- 
termination difficile,  car  on  sait  qu'après  tant  de  commen- 
taires la  synonymie  des  Simples  de  Dîoscorides  n'est  pas 
encore  irrévocablement  établie.  La  technologie  grecque  ne 
parvint  à  Gérard  que  défigurée  par  les  copistes  arabes,  de  là 
tant  de  transcriptions  vicieuses,  faciles  du  reste  à  rétablir 
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pour  des  arabisans,  un  grand  nombre  péchant  surtout  par  la 
position  vicieusedes  points  diacritiques.  Une  traduction  d'Ebn 
el  Beithar,  au  lieu  de  Sérapion  le  jeune,  eîlt  épargné  bien 
des  dissertations  souvent  stériles  aux  Matthiole  et  aux  Sau- 
maise,  en  même  temps  qu'elle  eût  évité  des  accusations  à 
l'école  arabe,  faites  par  des  savants  munis  de  toutes  les  res- 
sources modernes. 

Avant  de  traduire,  il  faut  commencer  par  assurer  sou 
texte.  Cedutètre  difficile  à  Gérard  d'assurer  celui  d'Avicenne» 
quand  on  songe  que  l'édition  de  Rome,  qui  parut  en  d^s  temps 
beaucoup  plus  avantageux,  est  cependant  criblée  -de  fautes. 

Il  ne  faut  donc  pass*étonner  de  rencontrer  dans  lestraduc^ 
tiens  de  Gérard  tant  d'épaves  de  la  technologie  arabe,  mais 
s'étonner  qu'un  homme  ait  pu  suffire  à  tant  de  traductions 
diverses,  n'ayant,  pour  établir  sa  technologie,  que  l'étude 
approfondie  des  originaux. 

La  notice  biographique  de  Gérard  mentionne  exclusivement 
des  traductions.  Elle  ne  laisse  pas  mâme  supposer  qu'il  ait 
composé  des  ouvrages  originaux. 

Il  ei^iste  èi  la  Bibliothèque  Bodléienne  un  traité  d'arithmé- 
tique sous  ce  titre  :  Algorismus  magistri  Gerardi  de  integris 
etminutiis.  M.  Ghasles  s'est  demandé  si  cet  ouvrage  ne  serait 
pas  de  Gérard  de  Grémoue.  On  le  rencontre  aussi  à  la  Biblio* 
que  nationale,  notamment  aux  n""'  7215  et  7202,  mais  sans 
nom  d'auteur. 

Il  est  encore  d'autres  ouvrages  qui  portent  le  nom  do  (Jô- 
rard,  que  l'on  a  parfois  attribué  et  Gérard  de  Crémone,  mais 
qui  appartiennent  à  des  homonymes.  Ces  homonymes  sont  au 
nombre  de  trois. 

Le  premier  qui  porte  aussi  le  nom  de  Gérard  de  Crémone^ 
est  plus  connu  sous  le  nom  de  Gérard  de  Sabionetta,  parce 
qu'il  naquit  à  Sabionetta,  localité  voisine  de  Crémone*  Ce 
que  nous  savons  de  lui  atteste  qu'il  vivait  dans  le  courant  du 
XIII*  siècle.  Tiraboschi  a  mis  en  avant  l'hypothèse  qu'il  pour- 
rait bien  être  le  fils  ou  le  neveu  du  premier  Gérard,  et  cette 
hypothèse  a  été  reproduite.  On  oubliait  que  notre  Gérard  le 
traducteur  était  entré  dans  les  ordres,  ainsi  que  nous  l'avons 
tu  dans  la  notice  :  Nostri  gloria  cleri.  Tiraboschi  propose 
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encore  de  laisser  au  premier  Gérard  les  traductions,  et  do 
x-apporter  à  Gérard  de  Sabionetta  les  ouvrages  originaux. 
CJette  opinion  est  erronée.  Le  seul  écrit  que  l'on  puisse  attri- 
buer pertinemment  à  Gérard  de  Sabionetta  est  la  Theorica 
JPlanetarum,  qui  fut  plusieurs  fois  imprimée,  et  dont  Régio- 
xnontan  fit  une  réfutation. 

L'auteur  de  l'article  Gérard  de  Crémone,  dans  la  nouvelle 
Biographie  universelle,  fait  un  triage  dans  les  traductions, 
et  attribue  les  unes  au  premier  Gérard  et  les  autres  au  second. 
Nous  ne  saurions  adopter  cette  manière  de  voir.  La  notice 
que  nous  avons  exhumée  après  M.  Boncompagni  nous  paraît 
un  document  beaucoup  plus  sûr  que  tout  ce  que  l'on  peut 
trouver  dans  les  écrivains  italiens,  qui  trop  souvent  font 
preuve  d'ignorance.  C'est  ainsi  qu'ils  prennent  le  titre  d'un 
livre  de  Razès,  adressé  à  El  Mansour,  pour  en  faire  le  nom 
d'un  grand  médecin  arabe.  Que  Gérard  de  Sabionetta  ait 
connu  l'arabe,  ait  fait  des  traductions,  nous  l'ignorons,  et 
on  ne  nous  en  a  pas  donné  d'autres  preuves  qu'en  puisant 
dans  la  liste  des  traductions,  qui  nous  paraissent  incontesta- 
blement l'œuvre  du  premier  Gérard,  pour  les  attribuer  au 
second.  On  lit  bien  dans  Crem&na  ïllustrata  que,  sur  l'invi- 
tation de  Frédéric  II»  Gérard  de  Sabionetta  traduisit  Avi- 
cenne  de  l'arabe  en  latin,  mais  cela  nous  paraît  simplement 
fabuleux. 

Quant  aux  autres  ouvrages  attribués  à  Gérard  de  Crémone, 
et  qui  parfois  portent  son  nom  dans  les  manuscrits,  nous 
renvoyons  à  la  dissertation  de  M.  Littré,  insérée  dans  le  tome 
2X1  de  THistoire  littéraire.  Nous  nous  bornerons  à  dire  que 
M.  Littré  considère  comme  de  Gérard  ou  Geraud  du  lierry  la 
Summa  medendi  et  le  commentaire  sur  le  Viatique,  et  comme 
de  Gérard  de  Solo  Vlntroductorius.  Nous  aurions  bien  quel- 
ques observations  à  faire,  mais  ce  serait  sortir  de  notre  sujet. 
Il  exii^te  à  ^  Bibliothèque  de  la  Faculté  un  Ms«  contenant 
la  traduction  du  commentaire  d'Ali  ben  lUnlhouaupar  Gérard 
de  Crémone,  avec  la  liste  de  «es  écrite  et  la  notice  biographi- 
que. M.  Franklin,  dans  w^  lUcherchcê,  p.  143,  donne  le 
eontenu  de  ce  ils.  Malheurctiseweiit  on  n'a  pu  jusqu'à  pré- 
sent nous  le  présenter. 
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RODOLPHE  DE  BRUGES. 

Nous  avons  déjà  vu  que  la  traduction  du  Planisphère  de 
Ptolémée,  appartient  à  Hermann  Dalmate,  et  non  pas  à  Ro- 
dolphe de  Bruges  auquel  on  Tattribue  généralement  (1). 

Cette  confusion  en  a  naturellement  entraîné  une  autre. 
Nous  ne  connaissons  guère  ces  personnages  que  par  les  ren- 
seignements consignés  dans  leurs  écrits.  On  a  donc  trans- 
porté à  Rodolphe  de  Bruges,  ceux  que  nous  trouvons  consi- 
gnés dans  la  traduction  du  Planisphère.  C'est  ce  qu'a  fait 
l'Histoire  littéraire,  qui  donne  pour  maître  à  Rodolphe  ce 
Thierry  ou  Théodoric,  auquel  l'ouvrage  d'Hermann  est  dé- 
dié. 

Nous  allons  faire  connaître  un  traité  de  l'Astrolabe,  qui 
appartient  bien  réellement  à  Rodolphe  de  Bruges. 

On  lit  encore  dans  l'Histoire  littéraire  :  t  Dans  la  Biblio- 
thèque Cottonienne  on  a  un  Ms.  qui  porte  ce  titre  :  Descrip- 
tio  cujusdam  instrument!  cujus  est  usus  in  metiendis  stel- 
larum  cursibus  per  Rodolphum  Brugensem  Hermanni  se- 
cundi  discipulum. 

C'est  apparemment  la  description  de  l'astrolabe,  dont  on  at- 
tribue l'invention  à  Hermann  Contract,  écrivain  du  XP  siè- 
cle, duquel  Rodolphe  est  dit  ici  le  disciple,  parce  qu'il  suivit 
sa  méthode  dans  l'astronomie.  » 

Avant  d'aller  plus  loin,  nous  relèverons  ce  qu'il  y  a  d'er- 
roné dans  ce  passage.  Rodolphe  ne  peut  pas  être  dit  le  dis- 
ciple d'Hermann  Contract,  ni  même  de  son  école,  puisque 
l'Hermann  dont  il  s'agit  ici  est  qualifié  de  Secundus,  Her- 
mann Contract  ayant  été  naturellement  pris  comme  le  pre- 
mier. 

Nous  relèverons  encore  une  autre  erreur  de  l'Histoire  lit- 
téraire :  «  Hermann  mit  en  latin  le  Planisphère  de  Ptolémée 
sur  la  version  arabe  de  Meslem.  >  Nous  savons  maintenant 
à  quoi  nous  en  tenir  sur  les  versions  arabes,  question  qui 
n'était  pas  encore  connue  il  y  a  bien  peu  de  temps. 


(1)  Voyez  Huet,  de  Interpretatioue. 
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L'ouvragre  de  la  Bibliothèque  Gottonienne  est  sans  doute 
le  même  qui  existe  à  la  Bibliothèque  nationale,  sous  le 
n*»  16,552,  ancien  1759,  et  qui  avait  été  déjà  sigfnalé  par  Jour- 
dain. 11  est  contenu  du  f*  24  au  f*  28. 

Telle  est  la  dédicace  :  <  Gum  celestium  sphœrarum  diver- 
sam  rationem,  stellarum  diverses  ortus  diversosque  casus 
mundo  inferiori  ministrare  sit  manifestum,  hujusque  varie- 
tatis  descriptio  ut  in  piano  representetur  sit  possibile,  prout 
Ptolomeo  ejusque  sequaci  Meslem  qui  dictus  est  Abou  Ka^ 
irechita?  visum  est,  proposse  suo  hujus  instnimenti  forma- 
lam  dilectus  dilectissimo  domino  suo  Johanni  Rodulfus  Bm- 
e^ensis  Hermanni  secundi  discipulus  scribit.  » 

Disons  d'abord  que  nous  ne  connaissons  pas  ce  Jean,  et 
que  la  qualification  de  Meslem  (Moslema),  est  une  énigme 
pour  nous  (1). 

L*auteur  commence  par  la  description  de  ragtrolabe.  A  la 
:feuille27on  lit:  Perfecta  astrolabii  fabrica,  nunc  de  utili- 
^te  ejusquœ  necessariasunt  subjuni^mos.  L'ouvrage  finit  à 
la  feuille  28  sans  explicit,  sur  ces  paroles  :  In  eorlem  prr  cul 
dabio  solem  esse  recognosceTi. 

Que  cet  ouvrage  soit  une  traduction  ou  bien  une  compila* 
tioo,c*estcequi  n'est  pas  expressément  énoncé.  La  qualifica- 
tion  que  prend  Rodolphe,  de  disciple  d'Hermann  le  second, 
semblerait  accuser  chez  lui  la  connaissance  de  Tarabe.  Cette 
connaissance  ne  nous  parait  pas  être  la  coniiéqnenee  forcée 
de  la  citation  de  Moslema,  qui  a  eUeciivemeni  ecmywté  on 
traité  de  l'astrolabe,  qoi  existe  à  VEMCurial^  n*  9f!7.  On  poor- 
rait,  il  est  rrai^  admettre  arec  rHistoire  littéraire  qoe  Ko* 
dolphe  habita  ITspa^ne.  mais  MosUtna  pat  loi  Tenir  par  une 
antre  voie.  Poor  trancher  la  qo^r^tion  4^  irnànctinn  il  ùm^ 
dnit  comparer  Toarrag»  d^  Eod/^lphe  ave^  le  maoos^t  4b 
rEseorxaL  Ea  zztgzAxul,  il  Uni  m  rapp^l^qo^  lUAfAi^h^.  kiXh 
simplement  M'jPil^rmft  ^Ja^.  a  r:/>te;  ar^  9%fAkuiht^  ^qoi^  n^AU 
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Il  n'en  reste  pas  moins  hors  de  donte  que  le  traité  de  Tas- 
trolabe  de  Mos^ema  fut  connu  des  Latins. 


DANIEL   DE  MORLAT. 

Daniel,  né  en  Angleterre,  fit  de  bonnes  études  h  Oxford, 
puis  à  Paris.  Plus  tard,  dit  Pits,  il  s'abandonna  à  des  futili- 
tés. Avide  de  connaître  les  mathématiques,  il  conçut  le  pro- 
jet d'aller  chez  les  Arabes  pour  les  étudier  h  la  source.  Ajant 
appris  qu'on  les  enseignait  pareillement  à  Tolède»  il  s'y  ren- 
dit, travailla  avec  ardeur,  puis  revint  dans  son  pays,  où  il 
publia  de  savants  ouvrages.  On  cite:  De  principiis  rerum, 
De  superiore  mundo,  De  inferiore  mundo.  Il  florissait  en 
1190. 

Bien  qu'on  ne  nous  parle  pas  de  ses  traductions,  Daniel 
dut  apprendre  l'arabe  et  y  puiser  les  éléments  de  ses  écrits. 
C'est  à  ce  titre  que  nous  avons  cru  devoir  le  mentionner. 


AURELIUS. 

Nous  ne  le  connaissons,  non  plus  que  Jourdain,  que  par  nn 
passage  qui  se  lit  h  la  fin  de  la  traduction  des  Météores  : 

Completus  est  liber  Metheoraurum,  cujus  treslibros  trans- 
tulit  Magister  Girardus  de  arabico  in  latinum  :  quartum 
transtulit  Henricus  de  grœco  in  latinum  :  tria  vero  ultima 
Avlcennse  capitula  transtulit  Aurelius  de  arabico  in  latinum 
(Ms.  6325).  Cette  traduction  est  également  signalée  à  Texpli- 
cit  du  n'  6319. 

EDGENIOS   SICULUS. 

Eugenius,  dit  Ammiratus  ou  Ammiracus  Siculus,  naquit 
sans  doute  en  Sicile.  Nous  ne  le  connaissons  que  par  la  tra*^ 
duction  de  l'Optique  de  Ptolémée. 

Jourdain  croit  qu*il  appartient  au  XIIP  siècle,  contraire- 
ment à  l'opinion  de  Caussin,  qui  le  place  au  XIP.  11  sonp- 
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çonne  même  qu'il  a  écrit  à  rinstîg*ation  de  Frédéric  II  ou  de 
Mainfroy. 

Cette  traduction  existe  à  Paris  aux  n~  7310  et  10,260,  sous 
ce  titre  :  Liber  Ptolomei  de  optîcis,  sive  de  aspectibus,  tranâ- 
latuB  ab  Ammiraco  Eugenio  siculo  de  arabico  in  latinum. 

Elle  débute  par  un  prologue,  où  le  traducteur  exposant 
que  la  différence  du  génie  des  langues  étant  une  cause  de  dif- 
ficulté, il  a  cru  devoir  commencer  par  une  introduction  pour 
faciliter  au  lecteur  la  connaissance  du  sujet  traité.  Dans 
cette  introduction  se  trouvent  quelques  mots  qui  semble- 
raient appuyer  Topinion  de  Jourdain  :  lUa  (optica)  in  pre- 
senti  libro  interpretari  non  recusavi. 

MARCUS   DE   TOLEDE. 

Nous  ignorons  l'époque  précise  où  il  vécut.  Jourdain 
pense,  d'après  les  manuscrits,  qu'il  est  postérieur  au  XIII* 
siècle.  Tout  ce  que  nous  savons  de  lui,  c'est  qu'il  était  cha- 
noine de  Tolède.  Il  nous  a  laissé  deux  traductions,  celle  du 
Coran  et  celle  du  Traité  des  mouvements  apparents  de 
Cralien. 

La  traduction  du  Coran  existe  au  n""  3394,  corrigée  par  des 
interlignes  ou  des  notes  marginales.  Nous  en  donnerons  un 
échantillon,  que  Ton  pourra  comparer  avec  celle  de  Robert 
de  Rétine. 

Telle  est  la  première  sourate. 

Materia  libri.  Septemperiodi. 

In  nomine  Dei  misericordis  miseratoris.  Gloria  Deo  crea- 
tori  gentium  (Domino  creaturarum),  misericordi,  miseratori 
qui  régnât  in  die  legis  (régis  dieijudicii).  Te  quidem  adora- 
mas,  per  te  vivimus  (et  te  invocamus).  Dirige  nos  in  viam 
rectam  quam  eis  erogasti  non  eorum  contra  quos  iratus  es 
damnatorum  (viam  eorum  quibus  gratiosus  es  erga  eos  sine 
ira  contra  eos  et  non  errantium). 

Telle  est  la  sourate  de  l'Eléphant. 

Prophetia  Elephantum.  Sura  CV. 

In  nomine  Dei  misericordis  miseratoris,  amen.  Nonne  vi- 
disti  qualiter  egit   creator  (Dominus)  tuus  cum  equitibus 
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(comitibns)  elephantum.  Nonne  quod  cogitayerant  facere 
damnavit  (posuit  conatus  eorum  in  perditionem). 

Et  misit  super  eos  babiloniœ  aves  (omnigenasj  qu»  lapi- 
des super  eos  projecerunt  torrentes  (nigras)  et  in  granum 
de  pastum  eos  redegerunt. 

On  voit  que  la  traduction  de  Marcus  ne  vaut  pas  mieux 
que  celle  commandée  par  Pierre  le  Vénérable. 

Quant  au  Traité  de  Galien»  des  Mouvements  sensibles,  de 
motibus  Zîgutdts,  comme  dit  la  traduction  de  l'arabe,  il  a 
été  inséré  par  les  Juntes  dans  leur  édition  de  1588,  parmi 
les  Sptinï,  bien  que  l'authenticité  de  ce  livre  soit  incontes- 
table, attendu  qu*il  est  cité  par  Galien  lui-même.  La  traduc- 
tion latine  mentionne  comme  traducteur  du  grec  Johanni- 
tius,  c'est-à-dire  Honein. 


GUILLAUME  DE  IfORBEKE. 

Guillaume,  ainsi  nommé  de  sa  patrie,  localité  des  environs 
de  Bruxelles,  naquit  vers  le  commencement  du  XIII*  siècle, 
n  entra  dans  les  Frères  prêcheurs,  apprit  le  grec,  et,  dit 
l'historien  de  cet  ordre,  l'arabe  aussi,  ce  qui  le  fit  envoyer 
en  Grèce  par  ses  supérieurs.  Il  devint  plus  tard  archevêque 
de  Gorinthe,  attaché  à  la  personne  des  papes,  cardinal,  et 
passa  une  partie  de  son  existence  laborieuse  en  Italie.  En 
1274,  il  accompagnait  le  pape  Grégoire  X  au  concile  de 
Lyon,  où,  de  concert  avec  des  prélats  grecs,  il  chanta  du 
grec  à  la  messe  de  St-Jean.  Quétif  et  Echard  ne  le  suivent 
plus  après  1281. 

Guillaume  était  ami  de  Vitellio,  l'auteur  de  la  Perspec- 
tive, qui  avait  passé  quelque  temps  en  Italie,  et  lui  dédia 
son  livre.  Nous  avons  déjà  fait  observer  l'erreur  de  certains 
biographes,  qui  ont  vu  dans  Guillaume  le  frère  de  Vitellio. 
Le  mot  frèrcy  employé  dans  la  dédicace,  est  tout  simplement 
un  titre  d*amitié. 

Guillaume  consacra  ses  veilles  à  la  traduction  du  grec 
en  latin.  Ses  traductions  portèrent  particulièrement  sur 
Aristote«  au  point  que  l'on  a  dit  abusivement  qu'il  l'avait 
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traduit  tout  entier.  Il  traduisit  aussi  Simplicius  etProclus  ;  en- 
fin le  livre  des  Aliments  de  Galien  et  les  Pronostics  d'Hip- 
pocrate  tirés  des  phases  de  la  lune,  qui  existent  à  Paris, 
H-  6865,  7337  (1). 

Nous  avons  vu  que  Ton  donne  à  Guillaume  la  connais- 
sance de  l'arabe.  Quétif  et  Echard  jugfent  par  induction  qu'il 
a  traduit  de  l'arabe  l'Elévation  théologique  de  Proclus,  qu'il 
achevait  à  Yiterbe,  en  1268.  St-Thomas  dit  que  cette  traduc- 
tion dérive  de  l'arabe,  et  il  ajoute  que  Ton  n'en  avait  pas 
encore  reçu  d'après  le  grec.  Elle  existe  au  n®  16,097  (ancien 
954),  où  l'on  pourrait ,  par  une  étude  attentive,  voir  si  elle 
procède  réellement  de  l'arabe. 

Roger  Bacon  traite  aussi  sévèrement  Guillaume  que  les 
autres  traducteurs,  ses  contemporains. 

Entre  autres  ouvrages  on  lui  attribue  un  traité  de  géo* 
mantie. 

ALFRED  nrr  l'anglais,  le  philosophe,  ou  de  sarchbl. 

Le  personnage  d'Alfred  soulève  quelques  difficultés. 

D'one  part,  ses  biographes  nous  le  donnent  comme  ap- 
partenant au  XUI*  siècle,  de  l'autre,  des  faits  consignés  dans 
les  écrits  qui  lui  sont  attribués  sembleraient  le  rattacher 
au  XII-. 

Yoici,  en  somme,  ce  qu'on  lit  dans  Pits.  Alfred  était  un 
liomme  versé  dans  toutes  les  sciences  et  la  philosophie,  et 
très  habile  dans  les  langues.  Après  de  solides  études  dans 
son  pays»  il  fréquenta  les  plus  célèbres  écoles  de  France  et 
dltalie,  où  il  se  perfectionna.  Bacon  le  compte  parmi  les 
bons  interprètes.  Il  se  rendit  ensuite  à  Rome,  où  le  Pape 
Urbain  IV  le  chargea  d'accompagner  dans  une  miBsion  en 
Angleterre,  le  cardinal  Ottoboni^  et  cela  en  raison  de  sa 
prudence  et  de  son  savoir. 

Tels  sont  ses  écrits. 

In  Boetium  dé  consolatione  philosophie. 

(1)  V'tt  opuscule  est  imprimé  dans  le  recueil  dit  Artieeîîm,  Logd. 
1515,  (•  73. 
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lu  meteora  Aristotelis. 

In  eumdem  de  Ve^fetabililm»*. 

De  naturis  rerum. 

De  musica. 

De  motu  cordis. 

De  educationc  accipitrum. 

Il  florissait  en  1270. 

La  notice  de  Bâie  n'ajoute  rien  d'important  à  ce  récit. 

Notons  que  le  pape  Urbain  lY  siégreait  de  1261  à  1264. 

Alfred  est  surtout  connu  par  sa  traduction  de  l'arabe  du 
traité  des  Plantes,  attribué  soit  k  Aristote,  soit  k  Nicolas  de 
Damas.  Cet  ouvrage  est  dédié  à  Tun  de  ses  amis»  que  cer^ 
tains  Mss.  désignent  simplement  par  l'initiale  R,  et  que 
d'autres  désignent  en  toute  lettre,  Rogere^  ainsi  le  Mss.  n* 
6323  de  la  B.  nationale.  Jourdain  y  a  vu  Roger  de  Hereford, 
et  comme  Roger  de  Hereford  vivait  un  siècle  auparavanti 
il  n'a  pas  craint  de  taxer  Pits  d'erreur. 

Nous  n'avons  pas  rencontré  dans  les  Mss.  ce  nom  de  Roger 
de  Hereford,  et  nous  ignorons  si  c'est  par  induction  que 
Jourdain  l'a  adopté.  Mais  nous  avons  un  renseignement  qui 
paraît  avoir  échappé  à  Jourdain.  Il  est  consigné  dans  le  Ms. 
n""  16,007,  ancien  954,  qui  contient  un  commentaire  de 
Pierre  d'Auvergne  sur  ce  même  livre  des  Végétaux  traduit 
par  Alfred.  C'est  l'habitude,  dit  Pierre  d'Auvergne,  chez  les 
anciens  traducteurs,  de  commencer  par  un  prologue.  C'est 
ainsi  qu'Alfred,  Alvaredus,  s'est  comporté  k  propos  de  ce 
livre,  qu'il  a  traduit  de  l'arabe  en  latin,  et  auquel  il  a  fait 
quelques  additions  motivées  par  le  génie  différent  des  deux 
langues.  Il  le  dédie  k  l'un  de  ses  plus  chers  amis,  Roger, 
enfant  de  l'Irlande,  puerdehebardial  Quelle  que  soit  la  valeur 
de  ce  mot  que  nous  avons  rendu  par  Irlande,  qu'il  soit  al- 
téré, nous  avons  de  la  peine  à  croire  que  l'on  puisse  y  voir 
Roger  de  Hereford,  k  moins  qu'on  ne  veuille  admettre  une 
altération. 

Pour  notre  part,  nous  croyons  qu'il  est  difficile,  d'après 
ce  seul  document,  d'admettre  que  l'ami  d'Alfred  soit  bien 
réellement  Roger  de  Hereford. 

Il  est  encore  une  autre  petite  difficulté.  Parmi  les  écrivains 
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du  XIII*  siècle  qui  ont  mis  à  profit  le  Livre  des  végétaux,  il 
£autciter  Vincent  de  Beauvais,  dont  le  Spéculum^  où  le  livre 
des  végétaux  est  largement  mis  à  contribution^  fut  achevé 
en  Tannée  1259.  Il  faudrait  donc  admettre  que  la  traduction 
du  livre  des  végétaux  fut  achevée  quelque  tejnps  avant  cette 
époque.  Et  Ton  nous  dit  qu'Alfred  florissait  en  l'année  1270. 
Ne  pouvant  concilier  tous  ces  faits,  Meyer,  dans  l'édition 
quMl  adonnée  du  Traité  des  végétaux^  ne  voit  pas  d'autre 
issue  que  d'admettre  deux  Alfred  (et  naturellement  deux 
Hoger)  qui  auront  été  confondus  par  les  histori^is. 

Sprengel,  dans  son  Histoire  de  la  botanique,  I.  281,  n'a 
connu  Alfred  que  d'après  Fabricius,  et  ne  sait  s'il  est  iden- 
tique avec  un  autre  Alfred  qui  vivait  au  X*  siècle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  nous  avouons  ne  pouvoir  trancher  la 
difficulté  d'après  les  documents  actuellement  à  notre  dispo- 
sition, il  est  incontestable  que  la  traduction  d'Alfred  se  fit 
d'après  l'arabe.  A  défaut  de  témoignage  formel,  les  noms 
grecs  défigurés,  les  épaves  de  locutions  arabes  suffiraient 
pour  établir  son  origine. 

Il  est  un  fait  que  Jourdain  a  relevé,  c'est  que  le  texte  grec 
publié  par  Duval  n'est  pas  le  texte  primitif,  mais  une  tra- 
duction faite  d'après  la  version  arabe  latine. 

Jourdain  pense  que  «  la  critique  k  laquelle  Roger  Bacon 
se  livre  à  propos  du  Belinum  prouve  que  l'auteur  exécuta 
sa  traduction  en  Espagne.  »  Le  mot  belinum  (1),  que  l'on 
rencontre  avec  étonnement  dans  la  traduction  d'Alfred,  cor- 
respond au  Lebdkh  des  Arabes,  le  Persea  des  Grecs,  que 
l'on  dit  perdre  ses  propriétés  toxiques  par  la  transplanta* 
tion.  Jourdain  avoue  qu'il  ne  saurait  se  rendre  compte  de 
cette  altération,  c'est-à-dire  du  lehakk  transformé  au  point 
que  Roger  Bacon  a  pu  le  rendre  par  jusquiame.  Cela  nous 
paraît  cependant  facile  à  expliquer.  Il  suffit  d'écrire  en 
arabe  le  mot  îebakh  avec  l'article,  et  pour  peu  que  l'on 
abaisse  la  saillie  du  second  lam  et  que  l'on  déplace  les  points 
diacritiques,  on  pourra  lire  bendj  la  jusquiame,  au  lieu  de 

(1)  Uarabe  ellebakh  se  dégrade  facilement  de  manière  à  être  lu 
Menum, 
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lebakh.  (1)  Nous  avons  tenu  à  relever  ce  fait  qui  semble  in- 
diquer dans  Roger  Bacon  une  certaine  connaissance  au 
moins  de  l'écriture  arabe. 

Jourdain  parle  aussi  de  la  connaissance  qu'Albert  a  eue  de 
cette  traduction.  Il  en  a  signalé  les  défectuosités,  qu'il  attri- 
bue h  l'impéritie  des  traducteurs,  ce  qui  a  fait  croire  qu'Al- 
bert était  l'auteur  de  cette  traduction. 

Le  livre  des  Plantes  a  été  édité  à  Leipsick  en  1841,  par 
Meyer,  l'auteur  de  l'Histoire  de  la  botanique,  qui  l'a  enrichi 
d'une  traduction  et  de  notes  savantes.  Il  eut  toutefois  gagrné 
à  connaître  davantage  l'arabe,  et  à  prendre  connaissance 
des  manuscrits. 

Les  historiens,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  attribuent  à 
Alfred  un  livre  sur  les  Plantes  d'Âristote.  Il  semblerait  que 
ce  soit  ici  un  ouvrage  différent  du  précédent.  Nous  le  trou- 
vons, en  effet,  dans  le  n*^  14,700,  ancien  32  St-Victor^  sous  ce 
titre  :  Commentum  Âlvredi  super  librum  Âristotelis  de  Ye- 
getabilibus. 

Il  va  du  f  391  au  f  394.  Ce  qui  nous  le  fait  considérer 
comme  un  ouvrage  à  part^  c'est  que  la  fin  diffère  du  précé- 
dent. 

Le  livre  des  Météores^  on  ne  nous  dit  pas  si  c'est  un  com* 
mentaire  ou  une  traduction,  se  trouve  au  n""  6514  de  la  B. 
nationale  sous  ce  titre  :  Liber  Metheoraurum  Alfred!  philo- 
sophi  ?  (2) 

(1)  n  est  une  autre  altération  de  nom  propre,  au  sujet  de  laquelle 
Jourdain  n'a  pas  été  plus  heureux.  Il  s'agit  d'Empédocle,  qui  figure 
dans  la  traduction  d^Alfred  sous  la  forme  d'Àbrwalti  ou  Abruca« 
tus.  Eh  bien,  qu'on  écrive  le  mot  Empédocle  en  arabe,  et  on  ver- 
ra qu'il  est  facile  do  le  dégrader  promptement  au  point  qu'on  soit 
obligé  de  le  lire  Abrucalis.  Il  suffît  de  supprimer  le  noun^  n,  et  de 
donner  au  dal^  d,  une  forme  qui  se  confonde  avec  celle  du  Ra,  r,  et 
l'on  est  obligé  de  lire  Abrucalis.  Jourdain,  pour  n'avoir  pas  songé  à 
cela,  s'est  rabattu  sur  Proclus,  qui  n'a  rien  à  voir  ici. 

(2)  11  j  a  cependant  une  réserve  à  faire  à  propos  de  cet  ouvrage. 
Jourdain  admet  comme  nous  qu'il  s'agit  ici  d'Alfred,  mais  Jourdain 
n'a  pas  lu  ce  qui  suit  cet  énoncé.  D'abord,  on  pourrait,  comme  le 
remarque  Jourdain,  lire  :  Alphidii  et  ensuite  prendre  ce  personnage 
comme  auteur  d'un  traité  d'alchimie  qui    suit,  et  qui  a  échappé  à 
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Le  livre  De  motu  cordis  se  trouve  au  n*  16,613^  ancien 
X*703.  U  est  compris  entre  les  folios  68  et  00^  et  se  termine 
CMnsi:  Expiicit  liber  magistri  Âlvredi  de  motu  cordis.  Cet 
ouvrage^  divisé  en  16  chapitres,  n'est  que  le  reflet  des  doc- 
'fcrines  anciennes. 


ALFONSB  X  ET  LES  TRADUCTIONS   DE  L  ARABE. 

Alphonse  de  Gastille,  dit  le  sage  ou  le  savant^  fut  le  plus 
passionné  des  princes  qui  encouragèrent  l'étude  des  monu- 
ments arabes. 

Frédéric  II  cherchait  bien  aussi  dans  les  traductions  des 
matériaux  pour  ses  études  propres,  mais  ses  préoccupations 
n'étaient  point  exclusives,  il  tentait  d'élargir  le  champ  de 
la  philosophie  et  de  la  science.  Alphonse,  au  contraire,  ne  fit 
traduire  que  des  ouvrages  d'astronomie,  pour  laquelle  il 
s'était  amouraché,  et  beaucoup  de  ses  traductions,  restées 
dans  la  langue  castillane,  ne  purent,  au  moyen  du  passage 
dans  la  langue  latine,  entrer  dans  la  grande  circulation. 

Toutes  les  traductions  commandées  et  grands  frais  par  Al- 
phonse, convergeaient  à  l'exécution  de  l'ouvrage  qui  nous 
est  resté  de  lui  sous  le  titre  de  Tables  alphonsines. 

Le  mouvement  un  peu  fébrile  provoqué  par  Alphonse, 
n'en  a  pas  moins  de  l'intérêt,  ne  fut-ce  que  par  son  origi- 
nalité. 

Nous  ne  pouvons  nous  arrêter  longtemps  sur  ces  traduc- 
tions, et  cela,  pour  un  double  motif.  D'une  part,  en  raison 
de  leur  spécialité,  de  leur  destination  et  de  leur  immobilisa- 
tion partielle  dans  le  castillan,  elles  ne  grossirent  pas 
beaucoup  la  somme  des  documents  arabes  dont  l'archevêque 
de  Tolède  avait  provoqué  la  mise  à  jour  ;  de  l'autre,  nous 
n'avons  pour  les  étudier  que  des  renseignements  sujets  à 
contrôle,  fournis  par  Antonio,  dans  sa  Bibliothèque  espa- 
gnole. 

Jourdain.  On  peut  aussi  admettre  qu'il  y  a  du  troable  dans  ce  Mss., 
qu'il  y  a  là  un  énoncé  sans  ouvrage,  puis  un  ouvrage  sans  titre. 
Cet  Alphidius  ne  nous  est  pas  autrement  connu,  si  tant  est  qu'il 
existe. 
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On  dit  qu*Âlfoûse  fit  venir  de  Tolède  Aben  Ragel  etÂI- 
chibicius,  qu'il  appelait  869  maîtres  ;  de  Séviiiej  Âben  Moussa 
(Yehouda  j  et  Mohammed  ;  de  Gordoue,  Joseph  ben  Ali,  et 
Jacob  Abencena;  plus  de  Gascogne  et  de  Paris,  unecln-* 
quantaine  d'autres  savants. 

Il  leur  proposa  d'abord  la  traduction  du  Tetrabiblon  de 
Ptolémée,  et  les  réunit  dans  le  palais  de  la  Galiaaa  près  de 
Tolède,  présidant  leurs  réunions,  ou  se  faisant  remplacer 
par  Aben  Ragpel  et  Âlquibicius.  De  Tannée  1218  h  Tannée 
1262,  ces  savants  se  livrèrent  à  Tétude  et  à  Tobservation  des 
astres,  puis  Alfonse  les  renvoya  contents  et  enrichis,  leur 
accordant,  soit  des  sommes  d'argent,  soit  des  exenikptions 
d'impôts  pour  eux  et  leurs  héritiers,  dont  les  titres  se  conser- 
vèrent à  Tolède. 

Quant  aux  Tables  Alfonsines^  il  nous  suffira  de  les  avoir 
indiquées* 

On  sait  que  l'astronomie,  telle  qu'on  pouvait  la  connaître 
alors,  ne  satisfit  pas  Alfonse,  et  qu'il  se  prit  &  dire  que  si 
Dieu  Tavait  consulté  pour  l'établissement  du  système  cé- 
leste, il  y  aurait  mis  plus  de  simplicité.  Nous  allons  main- 
tenant passer  en  revue  ses  collaborateurs  sur  lesquels  noua 
avons  obtenu  des  renseignements. 

De  ces  traducteurs,  les  uns  rendaient  en  castillan  ce  que  les 
autres  faisaient  passer  en  latin. 

JUDAS  FILS  DE  MOlSE. 

Judas  fils  de  Moïse,  dit  El  Cohen  ou  le  prêtre,  dit  ausei  le 
Fakih  ou  le  docteur  de  Gordoue,  fut  le  plus  laborieux  des 
traducteurs  de  Tarabe  en  castillan.  Jourdain  Ta  dédoublé  et 
en  a  fait  deux  personnages. 

Judas  traduisit  d'abord  le  Tetrabiblon  de  Ptolémée  de 
concert  avec  Samuel,  et  cette  traduction  fut  mise  en  latin 
par  Egidius  de  Tébaldis  et  Alvarès. 

En  même  temps  que  le  texte,  on  traduisit  le  commentaire 
d'Ali  ben  Rodhouan.  Il  en  existe  au  n*"  7321  de  la  Bibliothè- 
que nationale  une  traduction  française,  dont  nous  citerons 
quelques  lignes,  tirées  du  prologue. 
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c  Le  ai  mis  en  bon  et  plain  latin  par  le  commandement 
de  haut  et  puissant  prince  monseigrneur  Alphonse,  roy  des 
Homains  et  de  Castille.  Et  je  supplie  h  Dieu  le  père  qu'il  me 
doitit  pouvoir  à  ouvrir  la  voie  de  droiture,  vu  que  Messire 
.Alphonse  le  haut  roy  des  Romains  ayma  moult  et  honnoura 
la  science  et  tous  ceux  qui  en  savaient,  et  enquist  par  toutes 
^terres  et  par  tous  climats  du  monde  toutes  les  sciences  de 
^toutes  gens  et  de  tous  langaiges,  et  il  les  fit  devant  lui  trans- 
later de  arabic  en  espaig-nol,  et  lui  ainsi  comme  maître  de 
tx)utes  sciences  et  de  toutes  vertus  par  sa  propre  considéra- 
tion a  renouvelé  moult  de  choses  proufitables  et  a  commencé 
h  ordonner  moult  de  livres  et  moult  de  sentences  des  saiges 
anciens  et  leurs  paroles  qui  gisaient  ça  et  la  perdues.  > 

Antonio  cite  un  ouvrage  d'Ali  ben  Ragel  traduit  aussi  par 
le  concours  de  Juda  et  d'Egidius.  C'est  évidemment  celui  qui 
existe  au  n**  7317  de  Paris  sous  ce  titre  :  Liber  magnus  et 
completus  quem  AlyAben  Ragel  composuit  de  judiciis  astro- 
logis,  quem  Ihuda  filius  Musa  précepte  dni  Alfonsi  romano- 
rum  et  castiliae  régis  illustris  transtulit  de  arabico  in  yspa- 
nicum  ydioma,  et  quem  Egidius  de  Teboldis  aulœ  imperialis 
notarius  una  cum  Petro  de  Regio  ipsius  aulœ  pronotarius 
transtulit  in  latinum. 

Nous  trouvons  dans  Antonio  un  titre  :  Du  jugement  des 
étoiles  traduit  par  Juda,  qui  est  sans  doute  le  même  que  le 
précédent  ouvrage. 

Antonio  lui  attribue  aussi  la  traduction  des  Etoiles  fixes 
d'Abou  Hazen  (Alhassen  ?)  et  le  livre  des  Armilles,  qui  fût 
traduit  en  latin  par  Guillaume  Arremon  et  le  clerc  Daspazo, 
r«n  14  du  règne  d'Alfonse. 

Nous  trouvons  encore  un  livre  de  la  sphère  rendu  en  latin 
par  le  même  Daspazo. 

.  Enfin  le  Livre  des  étoiles  fixes  d'Abou  Hazen  (probablement 
SI  Hassen  ben  Heitam)  nous  est  donné  comme  ayant  été  tra- 
duit par  le  Rabbin  Juda,  qui  est  probablement  Juda  fils  de 
Moyse. 
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Nous  avons  vu  qu'ils  eurent  la  plus  grande  part  dans  leiw 
travaux  commencés  par  Alphonse,  qu'ils  présidaient  en  son. 
absence  l'assemblée,  mais  nous  ne  trouvons  citée  aucune  tra-^ 
duction  sous  leurs  noms. 

RABBI    SAQ. 

Nous  trouvons  sous  son  nom  quatre  traductions  :  Le  livre 
des  Armillaires,  un  livre  de  l'astrolabe^  une  table  générale 
et  un  ouvrage  intitulé:  Libro  del  instrumento  del  leviamen- 
to,  en  arabigo  Atacir. 

SAMUEL  L&VI  DE  TOLÈDE. 

Noua  l'avons  déjà  vu  aider  Juda  fils  de  Moyse  dans  la  tra- 
duction du  Tetrabiblon.  Antonio  lui  attribue  aussi  celle  d'un 
ouvrage  intitulé  :  Libro  del  relogio  de  la  candela. 

FERNAND    DE   TOLÈDE. 

Il  traduisit  les  Tables  d'Azarchel  avec  le  concours  de  Re- 
naldo  et  de  R.  Abraham.  (Bernard  de  Burgos)« 

Citons  encore  Garcias,  interprète  du  roi,  qui  traduisit  on 
livre  des  Pierres  ;  Jean  de  Tolède,  dont  la  Bodléienne  possède 
un  livre  des  Nativités,  Jean  de  Messine,  Jean  de  Crémone. 
Encore  un  mot  sur  Egidius.  M.  Boncompagni  dans  son  mé- 
moire sur  Gérard  de  Crémone,  p.  20,  dit  qu'on  traduisit  en 
espagnol  l'Âlmageste  et  que  Frédéric  II  en  fit  faire  sur  cette 
version  une  traduction  latine.  Nous  lisons  dans  le  n*  7200  de 
Paris,  en  caractères  assez  peu  lisibles,  qu'une  traduction  de 
l'Âlmageste  fut  faite  par  un  juif  de  Tolède,  Robertus  f 

Parmi  les  ouvrages  traduits,  dont  nous  Ignorons  les  tra- 
ducteurs, Antonio  cite  Âlbateni  et  Âvicenne,  et  peut-être 
Eben  Aflah  et  Moslema.  Antonio  cite  encore  Raymond  Mar- 
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t;in,  l'auteur  du  Pugio  fidei,  comme  savant  en  arabe,  en  hé- 
iDreu  et  en  syriaque,  Nipha  de  Séville,  comme  ayant  traduit 
^Alfargan,  et  Jean-André  de  Séville,  musulman  converti 
comme  ayant  écrit  contre  le  Coran. 

En  somme,  les  matériaux  font  défaut  pour  faire  un  inven- 
taire sérieux  et  complet  des  traductions  commandées  par 
Âlfonse. 

ETIENNE   d'aNTIOOHE. 

Les  quelques  renseignements  que  nous  avons  sur  lui  sont 
tirés  de  la  traduction  qu*il  nous  a  laissée  et  qui  date  du  com- 
mencement du  XIP  siècle.  Il  nous  apprend  qu'il  habitait 
Antioche,  et  qu'il  cultivait  la  philosophie. 

Tel  est  le  prologue  de  cette  traduction  :  Prologus  Stepha- 
nî  philosophiœ  discipuli  in  libro  qui  dicitur  Regalis  dispo- 
sitio.  Nous  lisons  à  la  fin  :  Finit  sermo  quintus  eecundas 
partis  Libri  completi  artis  medicince  qui  dicitur  Regalis 
dispositio,  quem  sapientissimus  Haly  filius  Abbas  discipulus 
Abi  Meher  Moysi  filii  seiar  composuit.  Ipsum  autem  ex  ara- 
bicoinlatiuum  transtulit  sermonem  Stephanus  philosophiœ 
discipulus  in  Antiochia,  Anno  domini  passionis  1127. 

On  voit  que  le  titre  du  Maleky,  le  royal,  d'Aly  ben  el  Ab- 
bas, n'est  pas  strictement  rendu. 

Nous  savons  déjà  que  le  Maleky  avait  été  traduit  par 
Constantin,  qui  publia  sa  traduction  sous  le  titre  de  Partie- 
gni,  sans  en  déclarer  la  provenance. 

Nous  avons  comparé  les  deux  traductions  et  nous  y  avons 
trouvé  des  différences,  des  suppressions,  des  transpositions, 
des  additions,  etc. 

Dès  le  début  se  présente  une  dissemblance  très  notable. 

Constantin  a  mutilé  le  remarquable  morceau  d'introduc- 
tion, où  l'auteur,  passant  en  revue  les  plus  illustres  de  ses 
devanciers^  signale  les  défauts  ou  les  lacunes  de  leurs  ou- 
vrages, ce  qui  l'a  engagé  à  composer  un  traité  complet  et 
méthodique  de  la  science  médicale. 

Pour  mieux  faire  ressortir  cette  mutilation  et  le  plagiat 
de  Constantin,  sous  le  nom  duquel  se  produisit  le  Pantegni, 
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Daremberg  a  mis  en  regard  les  deux  tradactiona.  (AïohiTes 
des  MiflBions  scientifiques),  sans  donner  toutefois  ce  morceau 
intégralement. 

La  revue  historique  d'Âly  ben  el  Abbas  fait  défaut  dans  le 
Pantegni.  Par  contre  Constantin  ajoute  de  son  crft  la  liste 
des  XYI  livres  de  Galien,  arrangés  pour  l'enseignement  par 
les  Alexandrins. 

Si  Ton  compare  les  deux  traductions  au  point  de  vue  de 
leur  valeur,  on  est  conduit  à  donner  la  préférence  à  celle  de 
Constantin. 

Dans  les  passages  reproduits  par  Daremberg,  on  peut  déjà 
signaler  des  fautes  dans  la  traduction  d'Etienne.  Aly  ben 
Abbas  ditHippocrate  le  prince,  imam,  de  la  science.  Etienne 
s'est  mépris  sur  ce  mot,  et  rend  ainsi  la  phrase  où  il  se  trou- 
ve :  Hippocras  qui  ante  hanc  artem  fuisse  perhibetur.  Cons- 
tantin dit  simplement  mais  plus  justement  :  Hippocratem  in 
hac  arte  maximum. 

Un  peu  plus  loin  on  s'étonne  de  voir  l'Irak  et  la  Perse  ren- 
dus dans  Etienne  par  Harac  et  Feresie. 

Les  termes  techniques  sont  mieux  rendus  par  Constantin. 
On  remarque  particulièrement  de  meilleurs  équivalents  à 
propos  des  médicaments  simples,  on  ne  doit  pas  s*en  éton- 
ner. Constantin  devait  mieux  posséder  l'arabe  qu*Etienne. 
Il  était  au  Mont-Cassin  dans  de  meilleures  conditions  qu'à 
Antioche.  Enfin  la  médecine  avait  été  l'occupation  de  sa  vie. 

La  Regalia  dispositio  fut  imprimée  à  Venise  en  1402,  et  à 
Lyon  en  1523. 

PHILIPPE  DE  TRIPOLI. 

Nous  n'avons  pu  trouver  de  renseignement  sur  Philippe 
de  Tripoli  que  dans  la  traduction  qui  nous  est  restée  sous  son 
nom.  Cette  traduction  porte  sur  un' ouvrage  qui  jouît  au 
moyen  âge  d'une  certaine  vogue,  expliquée  par  le  nom  d'A- 
ristote  sous  lequel  il  est  donné  et  qu'il  ne  mérite  pas  de 
porter. 

Tel  est  l'incîpit  qui  se  trouve  au  u**  658Cdu  fonds  latin  :  In- 
cipit  liber  moralium  de  regimine  dominorum,  in  alionomîue 
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dicitar  seeretum  secretoram,  sive  de  instructione  nobiUam, 
editus  ab  Âristotele,  ad  Alexandram  discipulum  miasus,  qui 
translatus  fuit  de  liDgrua  arabica  in  latiDam. 

L*original  arabe  se  trouve  au  n*  944  de  Paris,  et  tel  en  est 
le  titre  :  Kitah  essiasaa  fi  tedbir  erriassa  el  marouf  hmrr  él 
Asrar,  Livre  de  politique  sur  le  régime  des  souverains,  connu 
sous  le  nom  de  Secret  des  secrets. 

Cette  traduction  est  adressée  à  Guy  de  Valence,  évâque 
de  Tripoli,  et  telle  est  la  forme  de  cette  dédicace  : 

Domino  suo  excellentissimo  et  in  cultu  religionis  strenuis- 
simo  (hiidoni  de  Yalencia,  civitatis  Tripolis  glorioso  ponti* 
fici,  Philippus  suorum  minimus  clericorumseipsum  etfldele 
devotionis  obsequium. 

Philippe  faisait  donc  partie  du  clergé  de  Tripoli. 

Jourdain  pense  qu'il  était  antérieur  au  XIIP  siècle.  D'une 
part  il  est  cité  par  St-Thomas,  Roger  Bacon  et  plusieurs  au- 
tres savants  de  cet  âge.  De  l'autre,  Jourdain  pense  que  Ton 
peut  reconnaître  Guy  de  Valence  dans  un  document  daté  de 
1204. 

Là  dédicace  de  Philippe  fait  avec  emphase  l'élogre  du  pré- 
lat :  Vobis  soli  videtur  cunctarum  scientianim  dona  contu- 
lisse.  In  vos  namque  reperiuntur  sanctorum  gratias  uni- 
vers®. 

C'est  à  Antioche  que  Philippe,  se  trouvant  avec  Guy  de  Va- 
lence, fit  la  rencontre  de  ce  qu'il  appelle  une  perle  très  pré- 
cieuse, très  rare  chez  les  Arabes,  et  dont  son  évêque  lui 
conseillala  traduction.  Philippe  raconte  ensuite  commentée 
livre  fut  rencontré  chez  le  prêtre  d'un  temple  d*Esculape  par 
Jean  fils  de  Patrice,  qui  le  traduisit  d'abord  en  chaldéen,  puis 
en  arabe. 

Cette  découverte  est  pareillement  exposée  dans  le  texte 
arabe,  Ms.  précité,  d'où  Philippe  Ta  tirée.  Seulement  lahya 
ben  Bathrik  dit  avoir  traduit  d'abord  cet  ouvragée  en  latin, 
roumy^  puis  en  arabe. 

Dans  la  traduction,  tout  comme  dans  le  texte,  le  traité  du 
Secret  des  secrets  est  divisé  en  dix  chapitres. 

Les  premiers  traitent  de  la  morale.  On  en  rencontre  ensuite 
qui  parlent  d'hygiène  et  de  médecine.  Enfin  les  derniers 
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s'occupent  de  politique,  ainsi  du  choix  d*un  secrétaire,  de 
l'art  de  la  guerre,  etc.  On  comprend  ainsi  le  titre  latin. 

Nous  avons  déjà  vu  que  Jean  de  Séville  traduisit  la  partie 
de  cet  ouvrage  qui  traite  particulièrement  de  la  médecine  h 
l'adresse  d'une  reine  d'Espagne.  Le  Ms.  arabe  n""  044  faisait 
également  partie  de  la  bibliothèque  d'un  souverain. 

En  somme,  le  Secret  des  secrets  est  justement  considéré 
comme  aprocryphe  et  ne  mérite  pas  de  porter  le  nom  d'Aris- 
tote. 

D'autres  écrits  attribués  à  Philippe  sont  considérés  par 
Jourdain  comme  un  dédoublement  ou  un  extrait  du  Secret 
des  secrets. 


LES  TllADUCTIOiNS  DANS  L'EUROPE  CENTllALE. 


Les  études  arabes,  après  avoir  brillé  d'au  vif  éclat  sous  le 
souffle  d'Alphoase,  ne  tardèrent  pas  îi  s'éteindre  en  Espagne. 
Ce  fut  ensuite  le  règne  du  fanatisme,  entretenu  par  des  guer- 
res de  nationalités.  La  prise  de  Grenade  fut  aussi  fatale  aux 
livres  que  l'avait  été  la  prise  de  Bagdad. 

Sans  un  heureux  hasard,  qui  mit  entre  ses  mains  une  riche 
cargaison  de  livres  arabes,  l'Espagne  aurait  à  peu  près  per- 
du le  souvenir  de  cette  race  a  laquelle  sa  langue,  ses  insti- 
tutions et  son  caractère  ont  tant  emprunté.  Le  catalogue  de 
ces  livres  rédigé  par  le  maronite  Casiri  fut  un  événement 
dans  les  annales  de  la  littérature  orientale. 

D'autres  foyers  cependant  s'allumèrent  au-delà  des  Pyré- 
nées. 

Le  Midi  de  la  France  était  alors  constellé  de  colonies  jui- 
ves, qui  consacraient  h  l'étude  les  loisirs  que  leur  laissaient 
les  persécutions. 

L'arabe  avait  été  pendant  longtemps  la  langue  savante 
des  Juifs.  Une  fois  dans  un  milieu  chrétien,  ils  revinrent  à 
leur  langue  maternelle  et  firent  passer  en  hébreu  les  meil- 
leurs produits  de  la  science  arabe,  et  particulièrement  de  la 
médecine  et  de  la  philosophie. 

Le  moyen  àgo  profita  de  ces  travaux.  Bon  nombre  de  tra- 
ductions hébraïquespassôrcntensuite  on  latin,  et  l'on  renou- 
vela aussi  pour  ces  opérations  le  procédé  employé  par  l'ar- 
chevêque de  Tolède,  la  collaboration.  Quan<l  l'étude  de 
l'arabe  s'allanguit,  il  était  toujours  facile  d'avoir  un  juif  sous 

TOMK   II.  *2\) 
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la  main,  et  les  traductions  de  Thébreu  succédèrent  à  celles 
l'arabe. 

S'il  n'entre  pas  dans  notre  sujet  de  faire  l'histoire  de  ces 
traductions,  nous  devons  cependant  signaler  leur  extension 
et  leur  importance,  car  c'est  encore  là  une  des  voies  par  les- 
quelles la  science  arabe  pénétrait  en  Occident. 

La  médecine  s'enrichit  des  traductions  de  l'hébreu*. La 
philosophie,  par  les  nombreuses  traductions  d'Averroès,  en- 
tra dans  une  connaissance  plus  intime  d'Aristote.  On  vit 
quelques  traductions  en  latin  opérées  d'emblée  par  des  Juifs, 
de  même  que  l'on  en  vit  aussi  d'opérées  en  hébreu  d'après  le 
latin. 

L'Allemagne  et  l'Italie  eurent  leur  Alphonse  dans  Frédé- 
ric II,  esprit  supérieur,  qui  devait  se  heurter  contre  la  théo- 
cratie et  ne  put  donner  la  mesure  de  son  génie.  On  lira  dans 
Averroès  et  l'Averroïsme  le  remarquable  portrait  qu'en  a 
donné  M.  Renan.  Frédéric  s'adressa  particulièrement  à  la 
philosophie.  En  même  temps  qu'il  faisait  traduire  par  les 
chrétiens  et  les  juifs,  il  entretenait  une  correspondance  avec 
les  savants  musulmans.  Michel  Scot  fut  le  plus  éminent  de 
ses  traducteurs. 

Manfred  marcha  dans  la  voie  qu'avait  ouverte  son  illustre 
père.  Un  traducteur  de  l'arabe,  Hermann  l'Allemand,  lui 
était  attaché.  Etienne  de  Messine  lui  adressait  une  traduc- 
tion. Manfred  lui-môme  traduisit  un  livre  attribué  à  Aris- 
tote,  le  livre  intitulé  De  Porno. 

L'impulsion  communiquée  par  Frédéric  et  Manfred  en- 
traîna sans  doute  l'homme  qui  fut  fatal  à  la  maison  de  Soua- 
be,  Charles  d'Anjou.  C'est  à  lui  que  fut  adressée  la  traduc- 
tion du  Continent  de  Razès,  faite  par  le  juif  Ferraguth. 

Depuis,  les  traductions  devinrent  de  plus  en  plus  rares* 
Les  besoins  qui  les  avaient  provoquées  n'étaient  plus  les  mê- 
mes, et  l'on  puisait  à  d'autres  sources.  Ou  vit  encore  quelques 
hommes  tels  que  Guillaume  Postel,  Alpago,  Plempius  se 
passionner  pour  la  science  arabe  et  revenir  sur  des  travaux 
antérieurs  et  défectueux. 

Quant  aux  traductions  qui  se  sont  faites  par  les  orienta-* 
listes  contemporains  et  qui  se  prolongent  de  nos  jours,  nous 
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u'avons  à  nous  en  occuper  autrement  qu'à  propos  dos  orijfi- 
ijaux  qu  elles  concernent.  Nous  ne  ferons  exception  q^e  pour 
une  traduction  du  persan,  celle  qui  porte  lu  nom  du  Père 
-\nge  de  St-Josepli. 


MICHEL   SCOT. 

Ainsi  qu'il  est  arrivé  pour  un  certain  nombre  de  grands 
esprits  de  cette  époque^  le  nom  de  Michel  Seot  nous  est  par- 
venu à  travers  les  légrendes  et  les  fables.  On  en  a  fait  un 
astrologue,  un  prophète,  un  magicien,  un  alchimiste,  et  on 
nous  a  laissé  peu  de  documents  sur  son  existence,  dont  nous 
ne  connaissons  que  les  principaux  traits. 

On  le  dit  né  en  Angleterre  vers  l'année  1190,  ce  qui  est 
vraisemblable,  un  de  ses  écrits  portant  la  date  de  1217.  Ce 
qui  lest  moins  c'est  qu'il  ait  vécu  jusqu'en  l'année  1290.  Pits 
va  même  jusqu'à  dire  :  Floi^it  anno  1200.  Jourdain  pense 
qu'il  ne  dut  pas  survivre  longtemps  h  Frédéric  IL  Nous  ver- 
ronB  plus  tard  une  traduction  datée  de  12C0,  qui  semblerait 
pouvoir  lui  être  attribuée. 

Pits  nous  raconte  qu'il  étudia  d'abord  à  Oxford  puis  h  Pa- 
ris, qu'il  se  passionna  pour  les  mathématiques,  la  philosophie 
et  l'astrologie,  qu'il  fut  heureux  dans  bien  des  prédictions 
ce  qui,  du  reste,  est  conforme  à  d'autres  témoignages,  mais 
ce  qu'il  faut,  dit-il,  attribuer  à  sa  pénétration. 

Nous  savons  positivement  que  Michel  Scot  liabita  Tolède, 
où  il  traduisit  de  l'arabe  en  latin,  et  peut-être  de  l'hébreu,  et 
que  cette  connaissance  des  langues  orientales  lui  valut  l'a^ 
mitié  de  Frédéric  II,  auquel  certaines  do  hc»  traductions 
sont  adressées.  Pits  lui  attribue  la  connaissance  du  grec,  de 
ITiébreu,  de  l'arabe  et  du  chaldécn. 

Deux  de  ses  contemporains,  All^ert  et  lloger  Hacon,  iKir- 
tent  sur  Michel  Scot  un  jugement  lUivère.  Itoger  Itocon 
l'accuse  d'avoir  ignoré  les  mots  et  les  cho>4eii,  et  d'être  rede- 
vable de  presque  tout  ce  qu'il  a  produite  un  juif  du  nom 
d'André.  Que  ces  critiques  soient  exagérées,  nous  lepen»on«t 
mais  Tinapection  des  ouvragen  de  Michel  8cot  proiiYe  qu'il 
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était  un  médiocre  traducteur.  Cependant  Tétendae  de  ses 
travaux,  la  grande,  bien  que  parfois  étrange  renommée  qu'il 
a  laissée  témoig*nent  qu'il  fut  un  des  grands  esprits  da  moyen 
âge. 

La  notice  bibliognrapliique  de  Michel  Scot,  bien  que  les 
éléments  en  soient  plus  copieux  que  ceux  de  sa  biographie 
n'en  reste  pas  moins  à  faire,  après  l'Histoire  littéraire,  Jou^ 
dain,  Hauréau,  Renan,  etc.,  pour  ne  parier  que  des  mode^ 
nés,  qui  ont  pris  de  l'œuvre  de  Michel  Scot  une  connaissance 
plus  étendue  et  plus  correcte  que  leurs  devanciers.  Nou 
n'avons  pas  la  prétention  do  combler  cette  lacune,  mais 
seulement  de  mettre  un  peu  d'ordre  dans  les  documents  à 
notre  disposition  et  d'en  ajouter  quelques  nouveaux. 

Nous  prendrons,  comme  Jourdain,  pour  base  la  liste  donnée 
par  Pits,  afin  de  faire  voir  le  chemin  que  l'on  a  parconra 
depuis,  déclarant  par  avance  qu'elle  est  très  inexacte.  La 
voici  : 

P  Super  au torem  sphœrœ.  Sicut  dicitphilosophiain  prin- 
cipîo. 

2»  In  Aristotelis  Metheora.  ïibi,  Stéphane,  depromo  hoc 
opus. 

3^  De  constutionemundi.Maximacog'nitionaturœetscien- 
tiic. 

4"  De  anima.  Intendit  persubtititatem  dcmonstrare. 

5"  De  cœlo  et  mundo. 

0"  De  genercitione  et  corruptione. 

7*  De  substantia  orbis. 

8*  De  somuo  et  vig-ilia. 

9*  De  sensu  etseusato. 

10**  De  memoria  et  reminiscentia. 

11**  Contra  Avorroem  in  Mcth'jora. 

12**  Imjigines  astronomicîv. 

13"  Astrolo»jorum  do«rmat:i. 
14"  In  ethicîi  Aristotolis. 

15"  I)n  sifcnîs  planotiinini. 

10**  De  chiromautia. 

17"  De  physio<?nomia. 

18*  Abbreviationes  Avicoii;u. 
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K»*  Ile*  Animaliliiis  ad  C.vjyirein. 

1**  Super  autorem  spha^ne.  Jourdain  le  donue  comme  un 
commentaire  deSaorobosco,  contemporain  de  Michel  Scot,  ei 
M.  Hauréau  pen^e  qu'il  s*a^it  plutôt  d*Alpetra^ius. 

Nous  placerons  ici  une  traduction  passée  sous  silence  par 
Pits,  et  qui  porte  précisément  sur  un  ouvrage  de  ce  même 
Alpetragius,  forme  latinisée  d*Al  Bitroudjy.  On  lit  dans  les 
Mélanges  de  Munk  la  citation  d'un  juif  qui  écrivait  eu  12-17 
et  qui  avance  qu*Al  Bitroudjy  vivait  trente  ans  auparavant. 
\indi  que  nous  allons  le  voir,  la  traduction  fut  à  peu  déchoir 
près  contemporaine  de  Fauteur. 

Nous  Tavons  rencontrée  aux  n**  73î>9  et  10,654  de  la  Cibli.> 
thèque  nationale  «ancien  1800 ,  et  Ofj  de  l'Arsenal. 

Le  n*  731)9  donne  pour  titre  :  Opus  Alpetragii  de  motu  cor- 
parum  cœlrstium.  Jourdain  en  a  reproduit  Tintroductioii  : 
Dete^am  tibi  secretum  pectoris  mei,  etc. 

Nous  nous  arrêterons  un  instnut  sur  quelques  lig'ces  «K* 
ce  passage,  où  Tauteur  jjarle  de  seé  devanciers  : 

c  Prosecutus  sum  dicta  antiqnorum,  secuudum  quod  [K>- 
sait  Tholomeus  qui  fuit  fuudameutum  liujus  scient j«e«  <-t 
secuti  sunt  eum  .sequente^  sapieute.-!,  et  non  diversificati  nuiit 
aliqui  ab  eo,  prœter  Abu  L^c,  Abraliim,  Eneuali,  Winolu>, 
et  Zarques  in  motu  ^pLa^ra'  .stellarum  fixaruu  et  Abu  Ma- 
homethi  Jeber  autem  olfay  Ispaleusis,  etc. 

D'Abou  Ishaq  et  d'Abraham  nous  ne  faisons  qu'un  seul 
personnage,  AI>oti  Lsliaq  Ibrahim  >>en  Helal  )>eu  Zahroun, 
astronome  Sabien  qui  mourut  en  'Ai  de  ïhégiT%ifM  de  notre 
ère.  Dans  Enewah  on  pourrait  voir  El  Anoua.  liaus  Wino- 
lusy  on  pourrait  voir  peut-être  Ouidjan,  astronome  contifiri- 
porain  et  collaborateur  d'AIxiu  Ltha/j  Ibrahim  ben  Helal. 

Quant  à  Zanjue.%  que  certaiiiM  Ms.  donnent  /arqti<;l 
(n*79d9,  nous  le  connaii^.yjn».  lî  en  ej^tdemëme  du  suivant, 
qui  n'est  autre  que  Abou  Mohammed  ljje)>er  ben  Aflah,  dont 
Maimonide  corrigea  le  traité  de  la  nphere.  \)\x  re^t^%  nou^ 
lisons  plus  correcttîment  v/ju  uhiu  dan»  le  n*  W  de  TAr»*?- 
nal;  AbuMahomethi  Uhrihuvt'.u  Afla,  et  mAm<5dan»J<'H  M^>. 
de  la  B.  Nationale  le  ijoi/i  d«^  f'M  nHrouoth^'f  nS/*.  plu'ii'iir 
fois,  est  é«:r:t  ]^1«;-  '-vrr'"^"m<'i)i. 
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L'explicit  de  cette  traduction  présente  de  l'intérêt.  Chacun 
des  Mss.  7300  et  10,054  le  donne  différemment.  Jounlain  les 
a  reproduits  tous  deux.  Nous  allons  en  faire  autant,  et  ajou- 
ter une  troisième  forme,  celle  du  n**  00  de  TArsenal. 

N**  10,054  (ancien  1820).  Perfectus  est  liber  Aven  Alpe- 
trand.  Translatus  est  h  Magistro  Michaele  Scoto  Tholeti,  in 
anno  decimo  octavo  die  veneris  Augusti,  hora  tertia  cum 
abuteoleucie,  anno  incarnationis  Jesu  Ghristi,  1217. 

N**  7399,  In  decimo  octavo  die  Augusti,  in  die  veneris^  hors 
tertia,  cum  abuteolente,  era  MCG  quinquag'esima  quinta. 

N*  90,  Translatus  aMagistro  Michaele  Scoto  Tolleti,  in  de- 
cimo YIII  die  reneris  Augusti,  hora  tertia  cum  abuteolen- 
te, anno  incarnationis  Jesu-Ghristi  1000  simo  200  simo  27 
timo.  Gomme  l'a  fait  observer  Jourdain,  les  deux  premières 
dates  concordent  en  ce  que  Tune  part  de  Tère  chrétienne  et 
l'autre  de  l'ère  d'Espag'ue.  Il  y  a  probablement  une  faute  de 
copiste  dans  la  troisième. 
Quant  h  ce  mot  abuteolente^  nous  en  ignorons  le  sens. 
Les  n*"  2  et  3  de  Pits,  ainsi  que  l'a  déjà  fait  observer 
Jourdain,  représentent,  non  par  l'exactitude  du  titre,  mais 
par  le  début,  le  Livre  du  ciel  et  du  monde.  La  ligne  du  n'2 
est  le  début  du  prologue  du  traducteur,  et  celle  du  n**  3  celle 
<le  la  traduction.  Tel  est  le  prologue  de  Michel  Scot  : 

Tibl,  Stéphane  de  Pruvino,  hoc  opus  quod  ego  Michael 
Scotus  dedi  latinitati  ex  scriptis  Aristotelis  specialiter  com- 
mendo,  et  si  aliquid  Aristoteles  in  completum  demisit  de 
constitutione  mundana  in  hoc  libre,  recipies  ejus  supple- 
mentum  ex  libro  Alpetradji  quem  similiter  dedi  latinati,  et 
es  in  eo  exercitatus  (n*  10,150,  ancien  924).  Nous  lisons 
clans  M.  Renan  que  M.  Bourquelot  a  retrouvé  le  nom  d'E- 
tienne de  Provins  dans  plusieurs  chartes  de  1212  à  1221. 

On  lit  au  n**  14,385:  Incipit  prologus  commenti  super  li- 
brum  celi  et  mundi  quem  commentatus  est  Averois  phyloso- 
phus  in  greco  (sic)  et  Michael  Scotus  transtulit  in  latinum. 
Dans  ce  Ms.  se  trouve  aussi  le  commentaire  d'Averroès 
sur  le  Traité  de  lYime  traduit  par  Michel  Scot,  et  on  y  remar- 
que la  morne  erreur  de  copiste  à  propos  d'Averroès  :  m 
grcco. 
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Traité  de  Tâme,  n**  4  de  Pit8.  Nous  en  connaissons  déjà 
l'incipit-  L'explicit  donne  ég-alement  Michel  Scot  comme 
traducteur.  La  ligne  donnée  par  Pits  est  le  commencement 
du  commentaire.  Au  n**  16,151,  ancien  932,  on  trouve,  avant 
lo  même  commentaire,  une  traduction  double. 

Jourdain  et  M.  Renan  pensent  que  les  ouvrages  inscrits 
aux  n"'  suivants  peuvent  être  considérés  comme  traduits 
par  Michel  Scot,  par  la  raison  qu'on  les  rencontre  générale- 
ment»  après  les  derniers  cités,  dans  les  manuscrits.  M.  Hau« 
réau  reste  dans  le  doute. 

On  B*accorde  encore  à  attribuer  à  Michel  Scot  la  traduc- 
tion du  traité  d'Averroès  connu  sous  le  nom  de  Substantia  or^ 
bis,  de  Orbey  de  Compositione  corporis  celeslis.  On  le 
trouve  au  n^  10,151,  sous  ces  deux  derniers  titres. 

M.  Renan  incline  aussi  à  croire  que  Ton  peut  accorder  à 
Michel  Scot  la  traduction  des  commentaires  sur  la  Physique 
et  la  Métaphysique. 

A  propos  du  livre  des  Météores,  Jourdain  pense  que  Michel 
Scot  n'en  aurait  traduit  que  le  IV*  livre,  M.  Renan  croit,  au 
contraire,  qu'il  a  traduit  les  quatre,  qui  se  trouvent  dans  un 
Ms.  de  Venise.  N'aurions-nous  pas  cette  traduction  dans  le 
n*  16,197,  ancien  954,  qui  la  dit  faite  &  Tolède  en  1260  ? 

Jourdain  n*a  pas  de  renseignements  sur  les  n"^  do  12  &  16. 

Nous  en  avons  trouvés  quelques-uns  et  M.  Hauréau  nous 
en  fournira  d'autres. 

Le  Ms.  14,070  contient  deux  de  ces  écrits. 

Tractatus  Michaelis  Scoti  de  notitia  conjunctionis  mundi 
terrestris  cum  cœlestî.  Il  peut  répondre  au  n**  13. 

Tractatus  Michaelis  Scoti  de  presagriis  stellarum.  On  peut 
y  voir  le  n'  15. 

Quant  au  traité  De  Chiromantia,  M.  Hauréau  nous  apprend 
qu'il  a  été  imprimé  plusieurs  fois. 

Daunou  aurait  compté  18  éditions  du  Traité  de  la  physio- 
nomie^ dit  aussi  De  Secretia  natures. 

Pour  clore  cette  catégforie,  nous  citerons  trois  ouvrages 
mentionnés  dans  Lenglet-Dufresnoy,  comme  de  Michel 
Scot. 

Mensa  philosophica. 
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De  sole  et  lima. 

On  y  trouve  aussi  mention  du  De  secretiâ  natiirre. 

Nous  arrivons  maintenant  au  Livre  des  animaux,  l'une 
des  traductions  dont  on  s'est  lé  plus  occupé. 

Et  d'abord  cette  traduction  est  double.  Michel  Scot  n'a  pas 
seulement  traduit  l'ouvrage  d'Arîstote,  mais  aussi  l'abrégé 
qu'eu  a  fait  Avicenne. 

On  sait  que  les  Anibes  n'ont  formé  qu'un  seul  grroape  des 
écrits  d'Aristote  sur  les  animaux,  qu'ils  font  suivre  THistoire 
des  Parties  et  de  la  Génération,  ce  qui  leur  constitue  un  en- 
semble (le  XIX  livres.  C'est  cet  ensemble  qu'a  traduit  Michel 
Scot. 

Camus  a  fait  do  cette  traduction  l'objet  d'un  mémoire  in- 
séré dans  le  tome  VI  des  Notices  et  extraits.  Ce  travail,  bien 
que  l'auteur  ignorât  les  langues  orientales»  n'en  est  pas 
moins  remarquable  et  accuse  de  la  sagacité  :  on  peut  s'éton- 
ner qu'il  n'ait  pas  été  cité  à  l'article  Michel  Scot  de  la  Bio- 
graphie Didot. 

Ilappelons  d'abord  quelques  réflexions  de  Camus  tant  sur 
les  traductions  du  grec  en  arabe  que  sur  celles  de  l'arabe  en 
latin. 

<  Il  s'est  conservé  peu  de  manuscrits  syriaques  relative- 
ment aux  manuscrits  arabes,  ce  qui  fait  douter  que  ces  tra- 
ductions aient  été  aussi  fréquentes  que  d'autres  l'assurent, 
et  que  beaucoup  de  traductions  arabes  aient  été  faites  d'après 
le  syriaque.  » 

Arrivant  à  notre  époque  il  dit  :  «  Si  l'on  n'y  manquait  pas 
absolument  de  manuscrits  grecs,  au  moins  fallait-il  qu'ils  y 
aient  été  moins  connus,  ou  enfin  que  l'on  trouvât  plus  facile- 
ment des  hommes  versés  dans  l'hébreu  que  dans  le  grec.  Il 
paraît  môme  que  l'on  donnait  quelque  préférence  aux  tra- 
ductions faites  d'après  les  traductions  orientales.  » 

Camus  incline  à  croire  que  la  traduction  des  Animaux  d'A- 
ristote a  été  faite  d'après  l'hébreu.  Il  y  a  bien,  dit-il,  des 
vestiges  arabes,  mais  ils  n'excluent  pas  le  passage  par  l'hé- 
breu. 

Camus  cite  à  l'appui  de  son  opinion  un  passiige  du  1"  livre 
où  il  Q6t  qu(*stion  de  Tanatomic  du  membre  inférieur.  On 
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3'  lit  au  sujet  de  la  rotule  :  Os  qui  dicitur  ehraicc  liim  gcmi. 
Les  mot»  ebraice  et  lum  sont  diversement  écrits,  mais  Fen- 
Bemble  des  Mas.  ne  permet  pas  de  doute  sur  le  premier  ;  il 
signifie  évidemment  en  hébreu.  Quand  au  second,  on  lit  d'au- 
tres variantes  qui  peuvent  en  modifier  le  sens  :  Lune,  lu- 
men, peut  être  limen.  Nous  n'admettrons  pas  avec  Jourdain 
que  cette  dernière  lecture  soit  la  bonne  et  qu'il  faille  enten- 
dre la  limite  du  genou.  Jourdain  ne  s*est  pas  assuré  que  le 
mot  hebraice  doit  être  maintenu,  ce  que  nous  considérons 
comme  incontestable.  Quand  à  l'autre  mot,  nous  nous  abs- 
tenons. 
Nous  croyons  avoir  observé  une  trace  plus  positive  du 

contact  de  l'hébreu  :  ce  sont  les  formes  Hakahab,  la  cheville 

du  pied,  Haakib^  le  talon,  où  nous  croyons  voir  le  détermi- 

Uatif  hébreu  remplaçant  l'article  arabe  al. 

Nous  avons  aussi  rencontré  deux  ou  trois  fois:  Qui  dicitur 

arahice,  ainsi  à  propos  des  limaces  halzum  (halazoun).  Il 

86  pourrait  que  le  traducteur  hébreu  ait  conservé  ce  mot. 
On  rencontre  de  même  et  fréquemment  qui  dicitur  grece, 

€ie  qui  s'explique  facilement.  Les  traducteurs  du  grec  en 
urabe  ne  pouvaient  évidemment  trouver  des  équivalents  à 

tous  les  noms  d'animaux  mentionnés  par  Aristote.  On  fit  dans 
cette  traduction  ce  qui  s'est  fait  dans  toutes  les  autres. 

En  somme,  nous  sommes  tenté  d'admettre,  comme  le  dit 
Camus  quelque  part,  que  la  traduction  d'Aristote  s'est  faite 
en  présence  de  l'hébreu.  Il  y  a  plus.  Nous  croyons  que  la 
traduction  d'Aristote  s'est  faite  après  celle  de  l'abrégé  d'A- 
vicenne,  dont  nous  allons  parler.  Il  n'est  pas  vraisemblable 
que  Michel  Scot  ait  entrepris  la  traduction  d'Avicenno  après 
avoir  fait  celle  d'Aristote,  tandis  que  le  contraire  peut  très 
bien  s'admettre.  L*arabe  était  évidemment  plus  connu  de 
Michel  Scot  que  Thébreu,  ce  sont  les  manuscrits  arabes  qu'il 
dut  chercher  d'abord.  11  se  pourrait  ainsi  que,  sa  traduction 
d'Avicenne  terminée,  il  ait  rencontré  un  texte  hébreu  d'A- 
ristote, et  qu'il  en  ait  entrepris  la  traduction  en  se  faisant 
aider  de  ce  juif  André  auquel  Roger  Bacon  le  dit  si  redeva- 
ble. Ce  faisant,  il  ne  pouvait  naturellement  s'abstraire  de 
ses  précédentes  opérations  sur  le  texte  arabe. 
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Camus  a  consulté  pour  son  mémoire  les  six  manuscrits  de 
Paris  qui  courent  de  0788  à  6702. 

Il  en  existe  un  autre  au  n**  17,843,  qui  porte  un  titre  que 
nous  retrouvons  au  n""  1270  de  la  Mazarine  :  Liber  Aristotells 
de  animalibus  secundum  extractionem  magistri  Michaelia 
Scoti. 

La  Bibliothèque  de  Laon  possède  sous  le  n*  441  cette  tra^* 
duction  portant  ce  titre  :  Aristotelis  liber  de  animalium  par« 
tibus  et  groneratione  ex  arabico  ab  eodem  Scoto.  (Le  Mb.  ren- 
ferme aussi  Tabbreviatio  d*Âvicenne,  dont  nous  allons 
parler.) 

La  traduction  des  Animaux  d*Âvicenne  existe  à  la  Biblio- 
thèque nationale  sous  les  n"«  2474  et  0443  ;  h  l'Arsenal,  d*  50 
et  k  Laon,  comme  nous  Tavons  déjà  dit,  au  n"*  441. 

Elle  est  dédiée  à  Frédéric,  et  nous  devons  reproduire  cette 
dédicace.  <  Frederice,  romanorum  imperator,  domine  mon- 
di,  suscipe  dévote  hune  laborem  Michaelis  Scoti,  ut  sit  gratia 
capiti  tuo  et  torques  coUo  tuo.  > 

Cette  traduction  porte  le  titre  d'Abbreviatio  Avicennie  su- 
per librum  Animalium  Aristotelis. 

Nous  citerons  l'explicit  de  deux  de  ces  manuscrits. 

Tel  est  celui  du  n*  2474  :  Completus  est  liber  Avicenœ  de 
Animalibus,  ad  exemplar  magnifie!  imperatoris  domini 
Frederici  apud  montem  pessulanum. 

Gonsummata  est  scriptura  consummatumque  opus  istud 
YI  idus  maii  anno  Domini  incarnationis  MCGXL  lYI  us 
(sic)  ?  Cette  date  est  en  surcharge. 

On  lit  à  la  fin  du  n**  50  de  TArsenal  :  Completus  est  liber 
Avicenœ  scriptus  per  magistrum  Henricum  coloniensem  ad 
exemplar  magnifici  imperatoris  domini  Frederici  apud  Mes- 
siam  civitatem  Apuliœ,  et  dominus  imperator  eidem  magid^ 
tro  hune  librum  premissum  commodavit,  anno  Domini  1223. 

Cette  date  nous  semble  venir  à  l'appui  de  l'iiypothèse  que 
nous  avons  émise,  à  savoir  l'antériorité  de  la  traduction 
(l'Avicenne  sur  celle  d'Aristote. 

Michel  Scot  est  l'auteur  d*un  livre  intitulé  Questiones  iVi- 
colai  peripatetici,  dont  parlent  sévèrement  Roger  Bacon  et 
Albert,  qui  ne  croît  pas  qu'il  soit  une  production  de  Nicolas. 
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]M.  Ilauréau  l'a  découvert  récemment  et  en  a  publié  un  froff- 
ment. 

Albert  n'eu  est  pas  moins  très  redevable  a  la  traduction 
de  Michel  Scot.  Jourdain  a  prouvé  qu'il  se  l'était  assimilée 
tout  entière,  avec  ses  additions  au  texte  et  ses  défectuosités. 

Jourdain  ne  croit  pas  au  contact  de  l'hébreu.  Nous  avons 
déjà  dit  qu'il  en  était  autrement  de  Camus.  Il  faudrait  pour 
trancher  la  question  prendre  les  noms  déâgurés,  les  trans- 
crire eu  arabe  et  en  hébreu,  et  voir  laquelle  des  deux  écri- 
tures incline  le  plus  vers  les  altérations  de  Michel  Scot.  Nous 
l'avons  essayé  pour  quelques  mots.  Nous  en  citerons  un  : 
Aristote  dit  que  le  crocodile  s'apprivisoise  avec  le  prêtre  qui 
le  nourrit.  On  lit  dans  Michel  Scot  :  Habet  pacem  lehhium 
et  domesticatur  cum  illo.  Nous  pensons  que  lehhium  peut 
dériver  de  l'hébreu  likohen^  et  nous  ne  voyons  pas  comment 
il  dériverait  de  l'arabe.  Michel  Scot,  en  somme,  est  un  des 
traducteurs  auxquels  le  moyen  âge  est  le  plus  redevable. 
Il  fit  connaître  plus  largement  Aristote  et  introduisit  Aver- 
roès.  On  lit  dans  M.  Renan  :  «  Le  premier  introducteur  d'A- 
verroès  chez  les  Latins  paraît  avoir  été  Michel  Scot.  » 


HERMANN   L  ALLEMAND. 

Nous  ne  trouvons  de  renseignements  sur  lui  que  dans 
ses  traductions  et  dans  les  auteurs  qui  les  ont  utilisées. 

Son  nom  et  son  surnom  accusent  sa  patrie.  Ses  traductions 
sont  datées  du  milieu  du  XIIP  siècle  et  furent  exécutées  h 
Tolède.  Il  nous  apprend  lui-même  qu'il  fut  encouragé  par 
Jean,  évoque  de  Burgos  et  chancelier  de  Castille,  et  ailleurs, 
que  la  traduction  des  Ethiques  d' Aristote  faite  d'après  le 
grec  par  Robert  Grosse -tète  avait  rendu  inutile  celle  qu'il 
avait  lui-même  exécutée  d'après  l'arabe. 

Nous  savons  enfin  qu'il  fut  attaché  à  Manfred.  On  lit  dans 
Roger  Bacon  ;  Hermannus  Alemannus  et  translater  Manfredi 
nuper  à  D.  rege  carolo  devicti. 

Nous  possédons  trois  de  ses  traductions  :  des  Ethiques 
de  la  Rhétorique  ot  de  la  Poétique  d'Aristote. 
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M.  llfinan  met  aussi  en  avant  la  Politique,  mais  il  ne  re- 
vient pas  ensuite  sur  cette  traduction. 

Le  prologfue  de  la  Poétique  semblerait,  d*aprës  Jourdain, 
témoigner  que  Hermann  a  traduit  TOrganon  tout  entier: 
Suscipiant  igritur,  si  placet,  et  hujus  editionis  poetrie  traus- 
lationem  viri  studiosi,  et  graudeiint  se  cum  hac  acceptoâ  lo- 
grici  negfotiî  complomentum.  » 

Nous  possédons  enfin  de  lui  une  introduction  à  la  Rhéto- 
rique d'Aristote  d'après  la  glose  d'Âlfaraby,  signalée  pour 
la  première  fois  par  Jourdain. 

Le  livre  des  Ethiques  est  la  première  de  ses  traductions. 
Mais  il  y  a  plus.  Hermann  en  a  fait  une  double  traduction, 
abrégée  et  complète.  Le  n"  10,581,  ancien  1T71,  contient  un 
sommaire,  ce  qui,  du  reste,  est  annoncé  par  cet  énoncé  :  In- 
cipit  summa  quorumdain  Âlexandrinorum  quam  excerpse- 
runt  ex  libro  Aristotelis  nominato  NicUomachia,  quam 
plures  hominuui  Ëthicam  nominaverunt.  Et  transtulit  cam 
ex  arabico  in  latinum  Hermannus  Alemannus. 

iM.  Renan,  qui  a  relevé  quelque.)  erreurs  de  ses  devanciers 
au  sujet  de  traductions  de  Hermann  et  des  manuscrits  qui 
les  contiennent  tant  à  Paris  qu'à  Florence,  voit  dans  la  tra- 
duction complète  (représentée  par  les  n"*  1773  et  1780;  le 
commentaire  moyen  d'Averroès.  Cette  traduction  serait  aussi 
reproduite  dans  le  second  Ms.  de  la  Laurentienne.  Elle  est 
imprimée  dans  les  œuvres  d'Averroès,  et  porte  dans  les  Mss. 
la  date  1240,  sur  laquelle  M.  Renan  conserve  des  doutes.  En 
effet,  la  Poétique  portant  la  date  125G,  on  ne  s'explique  pas, 
dit  M.  Renan,  un  aussi  long  séjour  de  Hermann  à  Tolède, 
pour  ne  produire  que  deux  ou  ou  trois  traductions.  (1) 

(1)  Les  doutes  exprimés  par  M.  Renan  sont  légitime)!. 

Nousi  avons  tout  récemment  acquis  une  traduction  des  Ethiques, 
dont  le  texte  traduit  du  grec  par  Léonard  Arétin  est  accompagné 
du  commentaire  d'Averroès  (traduit  par  Hermann).  On  lit  à  la  nn  : 
Et  ego  quidem  explevi  determinationem  istorum  tractatuum  quar- 
to die  Jovis  mensis  qui  dicitur  ducadatim  anno  arabum  D.  L  XXIL 
Et  grates  Deo  muitu  de  hoc  —  Dixit  tninslator.  Et  ego  complevi 
e}iiH  trauijlutioiieiii  ex  arabico  in  latinum  tertio  die  jovis  meusis 
Junii,  anno  ab  incariiatione  Doniiui  M.  C  C.  LX  apud  urbem  Tôle- 
tanam  in  capeila  saucte  Trinitatis,  etc. 

Jourdain  a  reproduit,  p.  439,  d'après  Bandini,  la  date  1240,  qu*il 
faut  restitiK'r  1200,  connue  la  donne  notre  édition  imprimée. 
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Jourdain  a  reproduit  les  prologues  intéressants  de  la  lihé- 
thorique  et  de  la  Poétique. 

Qu'on  ne  s'étonne  pas,  dit  Hermann  dans  le  premier^  de 
la  rudesse  de  ma  traduction.  Alfaraby,  Avicenne  et  Averroès 
ont  été  rebutés  par  les  obscurités  du  texte  et  n'ont  pas 
poussé  leurs  commentaires  jusqu'à  la  fin.  Mieux  vaut  pren- 
dre ma  traduction  telle  quelle  que  de  s'en  passer.  Les  Ara- 
bes ont  négligé  ces  écrits,  et  c'est  à  peine  si  j'ai  pu  trouver 
parmi  eux  un  collaborateur. 

Après  avoir  laborieusement  achevé  la  Rhétorique»  dit 
Hermann  dans  le  prologue  de  la  Poésie,  j'essayai  la  Poésie. 
Mais  j'éprouvai  tant  de  difficultés  par  la  différence  qui  existe 
dans  la  métrique  grecque  et  arabe,  par  l'obscurité  des  mots 
et  par  d'autres  causes,  que  je  ne  crus  pas  pouvoir  publier 
ma  traduction.  Je  m'adressai  donc  à  Averroès,  et  j'en  tirai 
ce  que  j'y  trouvai  d'intelligible.  C'est  ainsi  que  je  fis  comme 
je  pus  ma  traduction  latine. 

Cette  traduction  est  datée  de  Tolède,  ville  noble^  l'année 
1256.  Elle  se  trouve  à  Paris,  dans  les  n"*  16,673  (i779)  et 
16,709  (1782). 

On  trouve  dans  le  n°  10,097  (954)  le  travail  de  Hermann 
signalé  par  Jourdain  sous  le  nom  de  Didascalion,  introduc- 
tion &  la  Rhétorique  d'Aristote.  Jourdain  en  a  publié  quelques 
lignes  indiquant  le  but  de  l'auteur.  Nous  en  publierons  quel- 
ques autres  qui  nous  paraissent  avoir  aussi  qiielque  intérêt. 

c  Quoniam  omnis  novitas  et  inusitata  editio  suspicate 
difficultatis  honorem  indigent  lectoribus  ac  pavorem,  visum 
est  mihi,  Hermunno  Alamanno,  transferre  inde  glosœ  Al- 
pharabii  in  quantum  introducitur  in  librum  Rhetorice  Aris- 
totelis,  quem  nuper  transtuli  ex  arabico  eloquio  in  latiuum 
et  ea  qua3  doctrinalia  sunt  prelibare.  » 

Nous  avons  vu  Hermann  avouer  qu'il  cherchait  des  aides. 

Roger  Bacon  enchérit  là-dessus  :  »  Hermannus  confessus 
est  de  magis  adjutorem  fuisse  translationiim  quam  transla- 
torem,  quia  sarracenicos  tenuit  secum  in  hispauia  qui  fue- 
runt  in  suis  translationibus  principales.  » 

Jourdain  et  M.  Renan  ont  signalé  comme  une  preuve 
de   la  collaboration  de  musulmans  lettrés   les    exemples 
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nombreux  de  nunnation  que  Ton  rencontre  dans  les  traduc- 
tion» de  Hermann  rAllcmand.  C'est  ainsi  que  l'on  trouve 
Abou  Bekr  Ebn  Ëssaïgh,  TAvenpace  des  ecolastiqucs» 
sous  cette  forme  dans  les  Ethiques:  Dixit  Abuffekriu  filius 
Anrificis. 


MAXFRED. 

On  sait  que  Manfred,  fidèle  aux  traditions  paternelles, 
cultivait  les  lettres  et  les  sciences.  Peut-être  ignorait-on 
qu'il  fut  un  traducteur.  G*est  un  heureux  hasard  qui  nous  a 
fait  découvrir  son  nom  dans  le  prologue  d'une  traduction 
donnée  sous  le  voile  de  l'anonyme.  Elle  existe  au  n*  14,700, 
et  porte  sur  un  écrit  attribué  à  Aristote  et  intitulé  De  Porno. 
Telle  est  l'origine  de  ce  titre  :  On  rapporte  qu' Aristote»  a 
ses  derniers  moments,  s'entretint  avec  ses  disciples,  tenant 
une  pomme  k  la  main. 

Le  prologue  est  assez  intéressant  pour  que  nous  en  don- 
nions quelques  extraits. 

oCum  homo  sit  creaturarum  dignissima...,  nihil  in  eo  ait 
nobilius  estimatum  quam  se  suum  que  creatorem  cograos* 
cere...,  eum  doctrinarum  humanarum  splendoribus  expedit 
illustrari,  quibus  sublimitatem  summi  et  universi  cognoscat 
opificis,  eum  speculetur  attentione  continua vitia  comprimât 
aud  vires  corporis  scientiarum  transcendendo  subsidio  op- 
tatione  virtutum  fiât  suo  principio  similis...  Quapropter 
nos,  Maufrodus,  divi  Augusti  imperatoris  Frédéric!  filiua 
dei  gratia  princeps  tharentinus,  honoris  If  montis  saneti 
Angeli  domiuus,  et  illustris  régis  Gonradi  secundi  ?  Regno 
Siciliae  bajulus  generalis,  humanro  fragilitatis  caslbus  ob 
concordium  elementorum  discordiam  quibus  consistimus 
sîcut  et  ceterl  subjacentes,  eum  nostrum  corpus  gravis  in- 
firmitatis  adeo  molestia  maceraret  ut  nulli  de  certo  posse 
corporaliter  vivcre  crederemur...  Sed  theologica philosophi- 
ca  que  documenta  imperiali  aula  divi  Augusti  imperatoris 
venerabilium  doctorum  nos  turba  docuerat  de  natura  mun- 
dî,  de  fluxu  corporum  et  animarum  creatione,  eternitate  ac 
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perfectione  ipsorum,  de  infirmitate  materiarum  iirmitato 
que  formarum  qxiVR  naufragium  vel  dcfectum  susc  materia3 
non  sequuntur...  Inter  quœ  iiobis  occurrit  liber  AriRtotelis 
qui  de  Pomo  dicitur,  ab  eo  editus  in  exitu  vite  sua),  in  que 
probat  sapientea  de  hodpitil  lutei  exitu  non  dolere  sed  gfau- 
dentés  ad  perfectionis  premium  currere...  Quem  librum 
cum  non  inveniretur  inter  Christianos  in  hebrayco  legrimus 
translatatum  de  arabico  in  hebreum  de  hebrea  lingua  trans- 
tulimuB  in  latinum.  » 

Il  ne  nous  semble  pas  que  la  paternité  decette  traduction 
puisse  être  contestée,  malgré  ce  que  nous  considérons 
comme  une  nouveauté.  Elle  nous  est  donnée  comme  procé- 
dant de  l'hébreu,  ce  qui  pourrait  s'expliquer  par  l'absence 
d'un  original  arabe,  la  connaissance  de  l'hébreu  nous  pa^ 
raissant  surprenante.  Manfred  dut  évidemment  arriver  h 
parler  l'arabe,  qui  devait  incessamment  résonner  à  ses  oreilles. 
Les  Musulmans  lui  étaient  chers,  et  c'est  sur  eux  qu'il 
comptait  le  plus  dans  sa  position  d'excommunié  et  d'adver* 
saire  d'un  concurrent  envoyé  par  le  Pape.  Un  corps  de 
dix  mille  Sarrasins  l'accompagnait  h  la  bataille  où  il  suc- 
comba. 

Nous  trouvons  sur  Manfred  un  curieux  passage  dans 
Aboulféda,  qui  nous  Ta  conservé  d'après  l'historien  DJemal 
eddin,  dont  il  fut  le  disciple. 

Djemal  eddin  fut  envoyé  en  1262  par  le  sultan  Bibars,  en 
ambassade  à  Manfred.  Il  nous  le  dit  ami  des  sciences  et  pos^ 
sédant  Euclide.  Go  fut  même  à  Manfred  que  Djemal  eddin 
adressa  un  traité  de  logique,  qu'il  intitula  pour  cette  raison 
l'Impérial. 


KTIKNNE   DE  MESSINËé 

Etienne  de  Messine  est  connu  par  la  traduction  d^uu  traité 
d'astrologie,  qui  porte  le  nom  d'Hermès; 

Il  existe  aux  n*»*  7316  et  7357*  sous  le  titre  Tractatus  de 
judiciis  G  propositionum. 

Bien  que  le  manuscrit  ne  diso  pas  que  la  traduction  s'est 
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faite  »ur  Tarabe,  cela  n'est  paa  douteux.  L'original  se  trouve 
à  rEscuriiU  sous  le  n*  034,  et  Oasiri  dit  qu'il  contient  cent 
aphorismes  d'astrologie  du  Mercure  babilonieu^  Othared  el 
Babcly.  Casiri  ajoute  qu'il  s'agit  évidemment  d'Hermès 
Trisuiégiste,  dont,  au  dire  de  Yossius,  Etienne  de  Messine  a 
traduit  le  Centiloquium  en  latin. 

Cette  traduction  est  dédiée  à  Manfred  : 

Suo  Manfredo  inclito  régi  Siciliœ  Stepiianus  de  Messana 
lios  flores  de  secretis  astrologiœ  divi  hermetis  trans^ulit. 

Une  édition,  imprimée  en  1492,  à  Venise,  donne  :  Domino 
Manfredo,  etc. 

FERRAGUTH. 

Nousn'avons  pu  recueillir  de  renseignements  sur  Ferraguth 
ou  Ferrngius  que  dans  un  prologue  de  ses  traductions. 

On  lui  en  connaît  deux:  Celle  du  Haouy  ou  Continent  de 
Kazès,  et  celle  du  Takouim  el  Ahdan  d'Eben  Djezla,  donnée 
sous  le  titre  Tacuini  segritudinum.  C'est  dans  la  première 
que  nous  allons  recueillir  de  curieux  renseignements  sur 
l'auteur  et  son  œuvre. 

Il  s'est  produit,  à  l'égard  de  Ferraguth,  d'étranges  mépri- 
ses. Pour  avoir  lu  simplement  dans  la  dédicace  le  nom  du 
roi  très  chrétien  Charles,  on  en  a  fait  un  médecin  de  Char- 
lemagne.  On  a  fait  plus,  on  lui  a  adjoint  comme  collègue 
un  des  médecins  qu'il  a  traduits.  Pénétrons  plus  avant,  li- 
sons le  prologue  de  la  traduction  du  Continent  de  Razès, 
qui,  soit  dit  en  passant,  mourut  vers  le  milieu  du  X*  siècle» 
et  nous  serons  étonnés  qu'une  aussi  étrange  opinion  ait  pu 
s'accréditer  même  chez  des  historiens  ordinairement  sérieux 

Le  prologue  débute  par  une  esquisse  historique  de  la  mé- 
decine, dont  il  attribue  la  découverte  à  Apollon,  Apollo 
grcKcus  artis  medicae  repertor  primus  et  auctor.  Il  énumère 
ensuite  les  principaux  médecins  grecs  et  arabes,  et  s'arrête 
sur  Razès.  Il  parle  du  Continent.  Ce  livre,  dit-il,  resta  long- 
temps inconnu  des  Latins,  jusqu'à  ce  que  le  roi  très  chrétien 

[1)  Huet,  De  Interprctatioi.c  ;  Freiud,  Histoire  de  la  médecine. 


F£RRAaUTH.  466 

Charles,  roi  de  Jérusalem  et  de  Sicile,  frappé  de  sa  renom- 
mée et  plein  de  l'idée  que  ce  livre  pourrait  lui  être  utile  ainsi 
qu'à  tous  les  chrétiens,  voulut  allier  à  ses  soucis  guer- 
riers le  culte  des  études  libérales  en  le  faisant  traduire. 

Il  envoya  demander  ce  livre  au  roi  de  Tunis  par  une  am- 
bassade solennelle,  accompagnée  d'un  homme  sûr,  habile 
dans  l'arabe  et  le  latin  (sans  doute  le  futur  traducteur)  et  il 
fit  c  allumer  le  flambeau  de  la  traduction.  «  Il  la  fit  revoir 
par  des  professeurs,  ses  médecins,  et  d^autres  médecins  de 
Naples  et  de  Salerne,  leur  donnant  le  temps  nécessaire  pour 
cette  opération.  Tous,  d'une  commune  voix,  s'accordèrent  à 
louer  l'auteur  et  le  traducteur. 

Ce  dernier  ajoute  :  Si  la  traduction  ne  paraît  pas  exacte 
parfois,  cependant  le  fond  de  cet  ouvrage  n'en  a  pas  moins 
le  mérite  de  la  nouveauté,  vera  tamen  et  intégra  compila- 
tionis  hujus  senteutia  virginitatis  gratiam  non  amisit. 

Cette  fidélité  de  traduction,  dont  parle  Ferraguth,  ne  se 
rencontre  effectivement  pas  dans  son  œuvre.  Ce  n'est  pas 
tant  le  fonds  qui  est  mauvais  que  la  transcription  des  mots 
techniques  et  des  noms  propres.  Il  est  à  croire  que  le  tra- 
ducteur opérait  sur  un  seul  manuscrit,  qu'il  ne  put  contrô- 
ler, car  les  noms  des  auteurs  cités,  dont  le  plan  adopté  par 
Bazès  rend  la  répétition  incessante,  sont  étrangement  et  di- 
versement transformés,  au  point  qu'il  est  souvent  impossi- 
ble de  les  reconnaître,  si  Ton  ne  recourt  au  texte  arabe. 
Ayant  déjà  traité  de  cette  question,  tant  à  propos  des  tra- 
ductions du  grec  que  de  Razès,  nous  n'y  reviendrons  pas. 
Nous  dirons  seulement  que  ces  transcriptions  malheureuses 
accusent  chez  le  traducteur  soit  un  travail  hâtif,  soit  l'ab- 
sence de  moyens  de  contrôle  et  l'ignorance  de  l'histoire  de  la 
médecine  chez  les  Grecs  et  chez  les  Arabes. 

Ce  fut  donc  à  Charles  d'Anjou,  frère  de  Louis  IX,  roi  de 
Naples  et  de  Sicile,  que  Ferraguth  dédia  sa  traduction. 
Nous  pouvons  ainsi  placer  le  nom  de  ce  prince  à  côté  de 
ceux  d'Alphonse  X  et  de  Frédéric  II. 

Il  est  évident  que  cette  traduction  ne  put  se  faire  avant  la 
VIII*  croisade,  c'est-à-dire  avant  Tannée  1270.  On  sait  que 
cette  croisade,  qui  répugnait  au  roi  de  France,  fut  décidée 

TOMK  II.  30 
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par  Tambition  et  Vayidité  du  roi  de  Naples,  qui,  d'ailleurs, 
réclamait  un  ancien  tribut  tombé  en  désuétude. 

Cette  traduction  est  représentée  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale, sous  le  n"  6912,  par  cinq  magnifiques  volumes  in-folio, 
magistralement  écrits  et  richement  illustrés.  On  lit  à  la  fin 
du  V*  :  Explicit  translatio  libri  el  hauy  in  medicina  compi- 
lât! par  Mahumed  bizaccaria  el  Kazy,  facta  de  mandato  ex- 
cellentissimi  régis  Karoli,  gloriœgentis  Christian®,  coron» 
filiorum  baptismatis  et  luminis  peritorum,  per  manns  ma- 
gistri  Ferragii  Judei  filii  magistri  Salem  de  Agregento,  de- 
YOti  interpretis  ejus...  die  lune  XIIP  februarii  VII  indictio- 
num,  apud  Neapolim. 

C'est  donc  en  1270  que  Ferragius  le  juif,  fils  de  maître 
Salem,  d'Agrigente,  acheva  la  traduction  du  Continent^  dans 
la  ville  de  Naples.  Charles  d'Anjou  était  encore,  à  cette  épo« 
que,  dans  la  plénitude  de  sa  fortune. 

Telle  est  cette  traduction,  la  plus  importante  de  tontes 
pour  l'histoire  de  la  médecine,  et  malheureusement  celle  où 
les  noms  propres  sont  le  plus  altérés,  à  ce  point  que  le  même 
se  reproduit  souvent  sous  dix  formes  différentes.  Il  faut  al- 
ler aux  Simples  de  Sérapion  pour  trouver  un  pareil  désor- 
dre. Le  Continent  a  eu  quatre  éditions. 

La  seconde  traduction  est  celle  du  Taqouïm  el  Abdan, 
d'Abou  Ali  lahya  ben  Djczla,  dont  le  nom  se  trouve  défiguré 
sous  la  forme  Buhu  Aliha  byn  Gezla,  ou  Buhu  hylyha. 

Dans  l'édition  imprimée,  ou  trouve  une  sorte  d'entrée  en 
matière  donnée  comme  de  l'auteur,  bien  que  la  moindre 
réflexion  fasse  comprendre  son  caractère  équivoque.  Eba 
Djezla  y  est  donné  comme  le  médecin  du  roi  Charles,  ou 
plutôt  l'ouvrage  comme  lui  étant  destiné  et  une  note  margi- 
nale porte  :  Caroli  magni  decretum.  Nous  voyons  aussi  dans 
cet  avant-propos  que  la  traduction  est  faite  sur  l'invitation 
du  même  prince  parle  juif  Ferragus,  permagistrum  Ferra- 
gum  Judeum  fidelem  ejus.  L'absence  de  noms  propres  rend 
cette  traduction  moins  rebutante  que  celle  du  Continent. 

Nous  pensons  que  Ton  pourrait  attribuer  èi  Ferragus  la 
traduction  du  Tacouîm  essahha  d'Eben  Botlan,  imprimée 
aussi  à  Strasbourg,  sous  le  titre  Tacuini  sanitatis  EUuchasem 
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Elimîthar  (Aboulhassen  el  Mokhtar).  On  trouve  ce  nom  plus 
complet  et  moins  défiguré  dans  le  Ms.  de  Paris,  n'  0977. 


ARMENGAUD. 

Ârmengaud,  dit  aussi  Ermengard,  en  latin  Armengandzis 
était  un  médecin  de  Montpellier,  qui  fut  attaché  à  Philippe- 
1&-Bel,  et  vécut  sur  la  fin  du  XIIP  siècle.  Ce  fut  probablement 
à  Montpellier,  auprès  des  Juifs,  qu'il  put  apprendre  Tarabe, 
car  ses  traductions  nous  sont  données  comme  procédant  de 
cette  langue.  Nous  en  connaissons  trois,  celle  du  Colliget, 
des  Cantica  ou  Ardjouza  d'Âvicenne,  et  les  commentaires 
d'Averroès  sur  ce  dernier  ouvrage. 

M.  Renan  dit  qu'il  n'a  aucun  renseignement  sur  la  traduc- 
tion du  Colliget.  Il  fait  remarquer,  ce  que  nous  avons  observé 
aussi,  que  le  Ms.  de  l'Arsenal  porte  :  translatus  de  arabico, 
et  il  conclut  des  mots  arabes  conservés  dans  le  texte  que 
cette  traduction  fut  faite  de  l'arabe  et  non  de  l'hébreu. 

Cette  traduction  se  trouve  dans  certaines  éditions  avec  le 
Cantique  d'Avicenne  et  les  Commentaires  d'Averroès  sous 
l'attribution  collective  à  Armengaudy  ce  qui  nous  semble 
attester  une  commune  origine. 

Nous  reviendrons  ici  sur  un  lapsus  de  l'article  Averroès. 
Il  faut  lire  :  L'absence  du  G  intercalaire  atteste  qu'elle  n'a 
pas  été  faite  en  Espagne.  Du  reste,  les  termes  techniques 
sont  étrangement  défigurés,  mais  il  faut  avouer  que  beau- 
coup d'altérations  doivent  être  mises  sur  le  compte  des  co- 
pistes* Bien  des  noms  sont  donnés  en  arabe,  avec  l'article  al. 
Parfois  on  trouve  la  lettre  H  en  tôte  du  mot,  ce  qui  semble- 
Tait  annoncer  une  provenance  de  l'hébreu,  ou  plutôt  une 
influence  de  l'hébreu.  Il  est  probable  que  le  traducteur  se  fît 
aider  à  Montpellier  par  des  Juifs. 

Quant  aux  traductions  du  Cantique  et  de  son  commentairei 
par  Averroès,  leur  attribution  à  Armengaud  ne  comporte 
aucune  difdculté. 
Ajoutons  qu'on  lit  Armengando  Blasii  et  non  Blasio^ 
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comme  on  le  trouve  maintes  fois  chez  les  modernes,  ce  qui 
nous  donne  le  nom  de  son  père.  (Huet  écrit  aussi  Blasii). 

Enfin  Armengand  traduisit  De  sanitaie  de  Maimonide  (B. 
Bodl.  n°974). 


ARNAULD   DE  VILLENEUVE. 

Il  naquit  vers  le  milieu  du  XIII*  siècle,  dans  une  de  ces 
nombreuses  localités  du  nom  de  Villeneuve,  sur  laquelle 
on  n'a  pu,  jusqu'à  présent,  s'accorder.  (1)  Après  avoir  long- 
temps séjourné  à  Paris,  il  habita  Montpellier,  où  il  apprit  la 
médecine,  dans  laquelle  il  se  fit  une  réputation  européenne. 
Il  visita  ensuite  Tltalie  et  l'Espagne,  où  il  apprit  Tarabe.  En 
1285,  il  était  appelé  par  le  roi  d'Aragon.  En  1308  iJ  était  à 
Avignon  chez  le  Pape  Clément  V. 

La  hardiesse  de  ses  opinions  lui  suscita  des  poursuites.  Il 
dut  quitter  Paris  et  alla  trouver  un  asile  en  Sicile  chez  le 
roi  Frédéric  II  d'Aragon.  Appelé  par  le  Pape  en  1309  ou  se- 
lon d'autres  en  1313,  il  mourut  en  route. 

Arnauld  écrivit  beaucoup,  mais  des  ouvrages  peu  éten- 
dus. On  connaît  son  goût  pour  l'alchimie  et  l'astrologie. 

Nous  nous  occuperons  seulement  ici  de  ses  traductions  de 
l'arabe. 
De  rigore,  jecticatione  et  spasmo,  de  Galien. 
De  viribus  cordis,  d*Avicenne.  Cet  ouvrage,  ainsi  que  le 
précédent,  sont  datés  de  Barcelone. 
De  ligaturis  physicis,  de  Costa  ben  Luca. 
Cet  ouvrage  a  été  attribué  h  Galien,   et  les  Juntes  Tout 
inséré  dans  leur  V°  volume.  Nous  croyons  qu'il  faut  le  res- 
tituer à  Costa  ben  Luca,  et  même  nous  croyons  le  voir  dans 
le  dernier  n**  de  la  liste  d'Ebn  Abi  Ossaïbiah.  On  pourrait 
bien  traduire,  d'après  le  Ms.  de  Paris  :  Livre  des  Définitions, 
suivant  l'avis  des  philosophes.  Mais  nous  croyons  qu'il  faut 
lire  Djadoul^  au  lieu  de  Houdoud,  noms  qui  se  ressemblent 
dans  l'écriture  arabe,  et  traduire  :  Des  Amulettes.  Dans  cet 
opuscule  adressé  à  un  de  ses  amis,  Costa  expose  les  réactions 

(1)  Le  qualificatif  Catalaunus  se  lit  cependant  dans  les  Mas. 
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XT^cippoques  du  physique  et  du  moral,  qui  semblent  autoriser 
1  ^  port  des  amulettes,  et  mentionne  les  opinions  favorables 
^  cette  opinion  de  plusieurs  philosophes  et  médecins. 

GRDMER   DE   PLAISANCE   ET   ABRAHAM. 

Ils  concoururent,  à  Marseille^  à  une  traduction  de  Tarabe 
«n  latin  d'un  traité  des  Plantes  attribué  à  Galien  par  les 
J^rabes,  et  dont  les  Juntes  ont  inséré  la  traduction  parmi  les 
Spurii.  D  contient  46  médicaments,  dont  quelques-uns  des 
Tègnes  animal  et  minéral.  Honein  Ta  traduit  du  grec,  et  sa 
traduction  est  précédée  d'un  curieux  prologue.  Il  dit  qu'un 
mauvais  commentateur  l'avait  déjà  précédé  quand  il  se  pro* 
posa  de  commenter  ce  noble  livre^  et  que  des  traductions  en 
avaient  été  faites  avant  lui,  du  grec  en  arabe,  à  l'adresse 
d'Abou  Djafar  Mohammed  ben  Moussa. 

On  lit  dans  les  Juntes  que  Jacques  de  Forll  et  Gentilis 
l'admettent  parmi  les  œuvres  de  Galien.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  c'est  là  un  opuscule  indigne  de  ce  grand 
nom.  D'ailleurs,  il  y  a  des  interpolations.  Ainsi,  nous  trou- 
vons 4ans  le  nombre  de  ces  46  médicaments  l'Anacarde  et 
le  Bel  (Œgle  marmelos).  Dans  son  commentaire,  Honein 
s'attache  particulièrement  à  déterminer  la  substance  indi- 
quée, et  donne  des  synonymes. 

Nous  ignorons  si  cet  Abraham  est  le  collaborateur  de 
Simon  de  Gènes. 

JEAN  DE  MONTROYAL  ET  MAITRE  J.   MAYN. 

Ce  sont  encore  ici  deux  collaborateurs.  Ils  ne  nous  sont 
connus  que  par  la  traduction  d'un  ouvrage  d'Averroès  sur 
l'emploi  des  médicaments  laxatifs,  Canones  de  medicinis 
laxativis. 

Bien  que  le  curieux  Qxplicit  qui  termine  cet  opuscule, 
contenu  dans  le  n**  6949,  ait  été  déjà»  donné,  nous  le  repro- 
duisons ici:  Expliciunt  articuii  générales  proficientes  in 
medicinis  laxativis  magni  Abolys  id  est  Averroys,  translat 
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ex hebreo  in latinum permagristrum  Johannem de  Planis de 
Monte  regali»  Âlbiensia  diocesis,  apud  Tholosam,  anno  Do* 
mini  1304  ;  interprète  magistro  May  no  tune  temporis  judeo, 
et  postea  dicto  Johanne,  converse  in  Christianum,  in  expul- 
gione  Judeorum  a  regno  francie. 


SIMON  DE  GÉNB8  ET  ABRAHAM  DE  T0RT08B. 

Noua  avons  encore  ici  la  collaboration  d*un  juif  et  d'un 
chrétien,  comme  au  temps  de  Tarchevôque  do  Tolède, 

Simon  de  Gènes,  chanoine  de  Rouen,  médecin  et  chape- 
lain du  pape  Nicolas  lY,  qui  fut  élu  en  1288,  avait  voyagé 
dans  la  Sicile  et  la  Grèce,  étudiant  les  végétaux. 

Le  fruit  de  ses  recherches  est  consigné  dans  le  n""  6823 
de  la  6.  nationale,  sous  le  titre  :  Simonis  jantienais  syno- 
nyma  (1). 

Laissant  de  côté  ses  autres  écrits,  nous  nous  occuperons 
seulement  ici  de  ses  traductions. 

La  première  est  celle  du  traité  des  médicaments  simplet 
de  Sérapion  le  jeune.  Tel  en  est  le  titre:  Liber  Serapionis 
aggregatus  in  medicinis  simplicibus  secundum  tranalatio* 
nem  Symonis  Januensis  interprète  Abrahamo  judeo  tortuo- 
siensi  de  arabico  in  latinum. 

Cette  traduction  nous  est  donnée  comme  faite  d'après  Ta* 
rabe,  mais,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  elle  accuse  un  contact 
avec  l'hébreu. Nous  pouvonsdîreaussi  que  le  traducteur  Abra- 
ham avait  de  l'arabe  une  médiocre  connaissance,  attendu  que 
sa  traduction  est  mauvaise.  Les  termes  techniques  y  sont  par- 
ticulièrement très  maltraités.  Il  faut  une  grande  habitude  de 
la  matière  pour  reconnidtre  les  expressions  originales,  et  en- 
core n'y  parvient-on  pas  toujours.  Pour  avoir  une  idée  de  ces 
déformations  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  table  al- 
phabétique des  synonymes,  qui  se  trouve  en  tête  des  éditions 
imprimées.  Nous  en  avons  parlé  ailleurs.  Nous  avons  signalé 
aussi  une  traduction  hébraïque  de  Sérapion,  que  nous  avons 

(1)  Aux  n»*  6958  et  6959  :  Glossarium  medicinœ,  autore  Simone 
Januensi  Nicolai  IV  medico. 
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découverte  au  n*»  1187  du  fonds  hébreu  de  Paris,  traduction 
scépliale  et  tronquée,  qui  va  du  n®  60  au  n°  364. 

La  deuxième  traduction,  faite  par  les  mêmes  collabora- 
teurs, est  celle  connue  sous  le  nom  de  Liber  Servitoris,  livre 
<iui  n'est  autre  que  le  XXVIIP  de  la  grande  collection  d'A- 
T)ulcasis  portant  le  nom  de  Tesrif. 

Tel  est  le  titre  :  Liber  Servitoris  Liber  XXVIII  Libri 
Servitoris  Bulchasim  Ben  aberazerin,  translatus  a  Simeone 
Januensi,  interprète  judeo  tortuosiensî. 
Le  nom  d'Abulcasis  est  mieux  rendu  dans  le  Ms.  10,236. 
On  ne  nous  dit  pas  ici  que  cette  traduction  a  été  faite  d'a- 
près l'arabe.  Nous  avons  des  raisons  de  croire  qu'elle  pro- 
vient de  l'hébreu.  C'est  ainsi  que  nous  trouvons  des  trans- 
criptions de  ce  genre:  Heben  Gizar,  Ebn  Eddjezzâr.  Nous  si- 
gnalerons aussi  le  titre  liber  Servitoris,  et  nous  renverrons 
à  ce  que  nous  avons  dit  sur  ce  mot,  à  propos  d'Abulcasis. 
Ajoutons  encore  que,  dans  le  prologue  on  lit,  au  lieu  de  liber 
Servitoris,  quem  nominavi  librum  Servitorerrij  ce  qui  répond 
au  Chemous  des  Hébreux. 

Cette  traduction  ne  paraît  pas  aussi  mauvaise  que  la  pré- 
cédente, parce  qu'elle  n'est  pas  hérissée  de  termes  techni- 
ques. 

Nous  ne  connaissons  pas  autrement  que  par  ces  deux  tra- 
ductions le  juif  Abraham.  Un  juif  du  même  nom  fit  en  col- 
laboration, de  l'arabe  en  latin,  à  Marseille,  la  traduction  du 
Traité  des  plantes  attribué  à  Galien.  Nous  en  reparlerons. 

FERRANDS  LE  JUIF,  OU  FERRARIUS. 

Le  n"  7131  de  la  Bibliothèque  nationale  contient  de  lui  une 
traduction  sous  ce  titre  :  Cyrurgia  Johannis  Mesue  quam 
MagisterFerranus  judeus  transtulit  in  Neapoli  dearabicoin 
latinum. 

Cette  traduction,  que  nous  n'avons  rencontrée  nulle  autre 
part,  est  une  énigme  pour  nous.  La  liste  des  écrits  de  Jean 
fils  de  Mésué  ne  mentionne  pas  de  chirurgie.  Cet  ouvrage 
est  divisé  en  cinq  parties  dont  la  première  traite  de  l'anato- 
mie  et  la  deuxième  des  médicaments. 


472       HT9T0IRB  DE  LA   MÈDBCINB  ABABB,    -^   LIVRB  HUITIÉMB. 

Signalons  on  passant  &  propos  des  fractures  le  mot  réduc- 
tion rendu  par  Algebra.  On  en  rencontre  du  reste  d'autres 
exemples  dans  les  écrits  de  l'époque. 

Nous  ignorons  l'époque  où  vivait  Ferranus.  On  peut  croire 
cependant  qu'il  fut  contemporain  de  la  maison  de  Souabe  et 
de  Charles  d'Anjou. 

•  JEAN  DE  BRESCIA  ET  PROFATIUS. 

Nous  les  connaissons  par  une  traduction  du  traité  de  l'as- 
trolabe d*Azarcliel,  qui  existe  au  n*  7195  sous  ce  titre  :  Liber 
tabulas  quœ  nominatur  saphea  patris  Isaac  (Aboii  Isliaq)  Arza- 
chelis,  trauslatus  de  arabico  in  latinum  Anno  D.  N.  J.  C. 
1263,  profatio  gentis  hebreorum  vulgarisante,  et  Johanne 
brisciensi  in  latinum  reducente. 

Voilà  encore  un  exemple  de  traductions  à  deux. 

Quant  à  Profatius,  nous  le  connaissons  par  Pits,  qui  lui 
consacre  seulement  deux  lignes.  C'était  un  juif,  né  en  An- 
gleterre, qui  florissait  vers  l'année  1260,  et  qui  laissa  un  traité 
sur  le  mouvement  de  la  VIIP  sphère. 

Un  n®  de  la  Bodléienne,  1026,  porte  ceci  :  Tractatus  de  no- 
vo  quadrante  M.  Profacii  judei  Marsiliensis  sapienti  Aaroni 
in  monte  pessulano  dedicatus,  anno  1293. 

RAYMOND   DE  MONCADE. 

Il  en  est  question  dans  la  Bibliothèque  espagnole  du  père 
Antonio,  qui  leplaceauXIIP  siècle.  Il  traduisit  un  fragment 
du  Coran,  qui  se  trouve  au  n®  3671. 

Cette  traduction  est  dédiée  à  Frédéric  duc  d'Urbin,  qui  la 
lui  avait  demandée,  est-il  dit  dans  le  prologue,  et  sous  la 
recommandation  du  cardinal  de  Melfi. 

Ce  qui  est  étrange,  c'est  que  la  sourate  du  pèlerinage  est 
annoncée,  Suraihil  Hagi  Machumeti  traductio,  et  que  nous 
trouvons  la  sourate  qui  la  précède,  celle  des  prophètes. 

Tel  est  un  spécimen  de  cette  traduction  : 

In  nomine  Dei  démentis  et  misericordis. 
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Propinquum  est  homiûibus  judicium  eorum.  Ipsienim  in 
ixTam  ceciderunt.  Nihil  pervenit  ad  eos  recordationis  Deî 
^crum,  etc. 

Nous  rencontrons  ensuite:  Et  quod  dedimus  Moysi  et 
-Aaron,  etc. 

Moncade  est  qualifié  de  gfuerrier  et  de  docteur  ès-arts. 

PATAVINUS  ET   LE  TEISSIR  d'aVENZOAR. 

Le  nom  de  ce  traducteur  n'a  pas  toujours  été  donné  sous 
^ette  forme.  On  a  écrit  Patavicius  etParavicini.  Selon  toute 
X^i'obabilité,  ce  nom  n'est  qu'un  surnom  du  traducteur,  né 
sans  doute  à  Padoue,  qui  fut  un  centre  d'études  arabes. 

Comme  tant  d'autres  de  ses  émules  il  ne  nous  est  connu 
que  par  ses  écrits.  Il  fut  aidé  dans  son  œuvre  par  un  juif  du 
nom  de  Jacob,  nom  qui  fut  porté  par  bien  des  juifs  du  moyen 
âge,  écrivains  ou  traducteurs  de  l'arabe.  MalgTé  que  la  men- 
tion n'en  soit  pas  faite,  il  ressort  de  l'inspection  de  cette 
traduction  qu'elle  fut  faite  d'après  l'hébreu.  Jacob  traduisait 
en  langue  vulgaire,  sans  doute  en  italien,  et  Patavinus  ren- 
dait en  latin,  collaboration  dont  nous  avons  à  signaler  tant 
d'exemples. 

Tel  est  du  r^ste  l'explicit  de  l'édition  donnée  par  les  Jun- 
tes, è  Venise,  en  1554. 

Completus  est  Liber  Theyscir  el  mudanar  (1),  editus  in 
arabico  a  discreto  viro  Abymeron...,  translatus  venetiis  ab 
hebraico  in  latinum  a  Magîstro  Patavino  physico,  ipso  sibi 
vulgarisante  Magistro  Jacob  hebreo  in  medicina  et  aliis 
scientiis  plurimum  erudito,  currente  Anno  D,  J.  C.  1281,  21 
Augusti,  Ducante  Joanne  Dandolo,  sui  ducatus  anno  secun- 
do, Anno  Arabum  679. 

Nous  avons  une  légère  erreur  dans  le  chiffre  de  l'année, 
n  faut  évidemment  écrire  1280,  année  qui  concorde  tant  avec 
le  dogat  de  Dandolo,  qu'avec  l'année  arabe.  Du  reste  la  date 
1280  se  produit  ailleurs. 

(1)  Le  titre  donne:  Liber  Theizir  dahalmodana  va  haltadabir  cu- 
jas  est  interpretatio  rectiâcatio  medicationis  et  regiminis,  editus 
in  arabico  a  perfecto  viro  Abimeron  Abyn  Zoaliar. 
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Dans  Tarticle  Avenzoar  nous  avons  déjà  fait  remarquer  des 
inexactitudes  dans  cette  traduction.  II  ne  faut  pas  s*en  éton- 
ner, puisqu'elle  n'est  que  de  deuxième  main. 

On  a  imprimé  h  la  suite  du  Teissir  un  traité  des  fièvres 
qui  nous  semble  tout  bonnement  faire  partie  du  Teissir  lui- 
même.  Il  se  peut  qu'on  Tait  regardé  comme  indépendant,  le 
n''  1028  du  fonds  arabe  de  Paris  contient  le  Teissir,  qui  se 
termine  par  les  fièvres.  Nous  en  dirons  autant  de  l'opuscule 
intitulé  De  curationc  lapidis,  que  les  Juntes  ont  cru  devoir 
imprimer  parmi  les  Spurii  de  Galien. 

Quant  à  rAntidotarium,  il  se  trouve  dans  le  texte  arabe  du 
n°  1028,  après  les  fièvres.  C'est,  du  reste,  un  usage  assez  ré- 
pandu parmi  les  traités  de  pathologie  arabe  de  se  terminer 
par  un  formulaire. 

Il  est  encore  une  traduction  du  Teissir,  dont  nous  parle- 
rons ici. 

Elle  est  de  Gampanus,  à  qui  Ton  attribue  à  tort  d'autres 
traductions  notamment  celle  d'Euclide.  Le  n*6948  en  contient 
un  exemplaire. 

Dans  son  prologue  le  traducteur  expose  comment  il  quitta 
les  ténèbres  du  judaïsme  pour  les  splendeurs  sereines  du  ca- 
tholicisme, comment  il  se  livra  à  Tétude  des  littératures  hé- 
braïque et  latine,  et  comment  il  s'est  décidera  traduire  le 
Taysir,  d'après  la  recommandation  d'un  archevêque  dont 
nous  n'avons  pu  restituer  le  nom  (Bruchancuûs).  Nous  lisons 
à  la  fin  :  Explicit  liber  taysir  medicinarum  sapientis  Haben- 
zoar,  translatus  ex  lingua  hebraica  in  latinam,  ad  honorem 
catholice  fidei  et  ad  vite  augmentum  honorabilîs  patris  et 
archiepiscopis  brachancuûs  (suit  un  mot  obscur)  Johannes 
humilis  servus  christi  de  campana,  qui  per  Dei  gratiam  in 
utraque  lingua  peritus  exstitit. 

JAMBOLINUS   DE   CRÉMONE. 

Il  ne  nous  est  connu  que  par  une  traduction  donnée  sous 
son  nom  au  n°  9328.  Tel  en  est  l'explicit  : 

Explicit  liber  de  ferculis  et  condimentis,  translatus  in 
venetiia  a  Magistro  Jambolino  (ou  Jambobîno)  cremonensi  ex 
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arabico  in  latinum,  extractus  ex  libro  Geg*efilii  Algazael,  in« 
titulato  de  cibis  et  medicinis  simplicibus  et  de  potibus. 

Nous  n'avons  pu  jusqu'à  présent  reconstituer  le  nom  de 
l'auteur  arabe.  Dans  Gege  on  pourrait  bien  voir  lahya,  si 
tx>utefois  ce  nom  n'est  pas  autrement  altéré  que  par  Tinter- 
calation  du  g  qui,  dans  toutes  les  traductions  faites  sous 
l*influence  espagnole,  s'interpose  entre  deux  voyelles.  Quant 
&  Gazaei  nous  l'ignorons  complètement.  Ce  travail  est  cepen* 
dant  curieux,  d'autant  plus  que  c'est  le  seul  de  ce  genre  que 
nous  connaissions.  Il  y  a  bien  le  livre  des  Correctifs  de  Ra- 
zès,  mais  il  traite  la  question  des  aliments  en  général  et  ne 
donne  que  rarement  des  renseignements  sommaires  sur  les 
préparations  alimentaires.  On  trouve  encore  dans  le  Ma* 
la  iesa,  le  Menbadj  eddokkan,  etc,  quelques  détails  mais 
seulement  sur  certains  aliments  et  condiments. 

Il  est  &  regretter  que  le  traducteur  n'ait  pas  transcrit  bien 
correctement  le  nom  des  préparations.  Quelques-uns  de  ces 
noms  sont  très  difficiles  à  restituer. 

Nous  donnerons  quelques-unes  de  ces  recettes. 

Maginomaf  Incide  carnes  in  frusta,  et  incide  melongias  et 
accipe  de  adipe  caudœ  arietis,  et  pone  in  oUam  de  super 
modicum  aceticum  mûri  et  coque  et  misce  cum  eis  modicum 
de  croco  dissoluto  cum  brodio  ejus,  deinde  obtura  orificium 
oUœ  cum  pasta  et  permitte  coqui,  et  propina. 

Rotamia  (Hachis)  sic  fit  :  fac  farinam  de  rizo  et  super  illam 
in  oUa  projice  tune  de  lacté  quantum  sufficit  de  cargibus  gai- 
linœ  minutissime  incisis,  et  modico  olei  amydalarum  vel  nu- 
cis  et  coque  et  propina. 

Sihene  (sihna)  Melius  ex  eo  est  qui  magis  redolet,  et  fit  sic. 
Incide  pingues  pisces  in  partes  minutas,  et  omitte  eas  sic  tri- 
bus diebus  sine  sale  et  aliis  rébus,  deinde  pone  eas  in  catino 
et  sallias  eos,  et  cum  pistillo  misceantur  singulis  diebus  et 
contundantur  et  quousque  spinae  a  carne  perfecte  separatsB 
sint,  deinde  fortiter  exprimendo  permitte  liumiditatem  ag- 
gregari  in  fundo  catini^  quam  in  vase  mundo  repone  et  usu 
réserva.  Générât  autem  malas  humores  et  scabiem  et  sitim, 
et  ejus  nocumentum  removet  lac  lactuce. 

M.  de  Sacy,  dans  Abdellatif,  s'était  occupé  de  la  sihna, 
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mais  n*en  avait  pas  recueilli  une  description  aussi  com- 
plète. 

On  voit  que  l'auteur  a  soin  de  relater  les  inconvénients  et 
les  correctifs  des  diverses  préparations.  C^est  ainsi  qu'à  pro- 
pos de  la  chair  salée  et  séchée,  nemcheauth,  il  dit  qu'elle  ne 
convient  qu'aux  individus  robustes,  qu'elle  nourrit  peu, 
qu'elle  engendre  la  colique  et  qu'on  la  corrige  par  l'huile  de 
Sésame. 

Sirona  f  (boulettes)  sic  fit  :  Âccipe  carnes  et  incide  eas  mi- 
mitissime  et  pasia  eas  cum  farina  et  fac  inde  magaleones  et 
frige  eos,  et  propina. 

Parmi  les  autres  préparations  nous  citerons  les  cataîf^ 
nouilles,  la  keskasia  (Khechkhechya)  préparation  de  pavot  ; 
les  noix  confites,  le  riz  au  lait,  la  rommanya,  préparation  de 
grenades,  la  sumachia^  préparation  de  sumac,  la  bière  foca, 
la  berberisia,  préparation  de  berberis. 

Une  note  finale  annonce  que  ce  livre  contient  83  chapi- 
tres, dont  78  consacrés  aux  préparations  alimentaires,  trois 
aux  condiments,  et  deux  à  des  doubles  emplois. 

Nous  ne  désespérons  pas  de  découvrir  l'auteur  de  cet  écrit. 


DROGON. 

Nous  ne  le  connaissons  que  par  les  deux  traductions  qui 
suivent  : 

La  première  se  trouve  au  n**  7316  bis,  sous  ce  titre  : 

Epistola  Messehallœ  (Mâcha  allah)  in  pluviis  et  ventis,  a 
Magistro  Drogone  translata  de  arabico  in  latinum. 

La  même  se  trouve  au  n**  10,25L 

Telle  est  la  seconde:  Epistola  Alkindi  de  aeribus  et  pluviis 
a  Magistro  Drogone  de  arabico. 

Elle  se  trouve  au  n°  7439. 

ACCURSE. 

Il  ne  nous  est  connu  que  par  une  traduction  de  Galien, 
qui  se  trouve  au  n**  6865  sous  ce  titre  :  Liber  Galien  i  de  vir- 
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t;utibus  ciborum,  qui  est  translatas  de  arabico  in  latinum  per 
^agistrum  Âccursium  pistoriensem. 


FRANCHINUS. 

Nous  ne  le  connaissons  que  par  une  traduction  qui  existe 
au  n*»  6892,  sous  ce  titre  : 

Liber  Galeni  qui  ^intitulatur  experimentatio  medicinalis, 
quem  transtulit  Johannitius  de  greco  in  arabîcum  et  Magis- 
ter  Franchinus  de  arabico  in  latinum. 

Cette  traduction  a  été  donnée  par  les  Juntes,  édition  de 
1586,  des  œuvres  de  Galien,  parmi  les  Spurtt,  sans  nom  de 
traducteur. 

On  trouve  dans  ce  traité  diverses  recettes  pour  les  mala- 
dies. Plusieurs  substances  accusent  des  interpolations  ara- 
bes, ainsi  le  camphre,  le  berberis,  etc. 


GUILLAUME   DE  TRIPOLI. 

C'est  plutôt  un  compilateur  qu'un  traducteur.  Nous  en  di- 
rons cependant  un  mot,  parce  qu'il  fut  un  des  rares  chrétiens 
qui  utilisèrent  leur  séjour  en  Orient  pour  apprendre  l'a- 
rabe. 

Né  probablement  à  Tripoli  de  parents  chrétiens,  lit-on 
dans.Quétif  et  Echard,  il  entra  dans  l'ordre  des  Prêcheurs  à 
St-Jean  d'Acre,  parcourut  la  Palestine  et  convertit  une  foule 
de  Sarrasins  et  de  Turcs.  Désigné  pour  accompagner  Marco 
Polo,  il  fut  arrêté  en  Arménie  par  les  invasions.  Il  est  l'au- 
teur d'un  écrit  intitulé  de  Statu  Sarracenorum  où  il  traite  de 
la  fondation  et  des  développements  de  l'Islamisme. 

Cet  ouvrage  se  trouve  dans  le  n"  7470,  magnifique  petit 
volume,  parfaitement  illustré,  qu'en  raison  de  son  contenu  on 
pourrait  appeler  le  Manuel  des  croisés  (1). 

Nous  y  trouvons  en  eflfetcinq  livres  de  Végèce,  un  traité  de 

(1)  11  porte  sur  un  plat,  dans  une  couronne  de  lauriers  :  H  IIII  pa- 
tris  patriœ  virtutum  restitutoris. 
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l'art  militaire,  un  traité  sur  le  voyage  eu  terre  sainte,  de 
passagio,  rbistoire  des  croisades,  où  la  fable  se  mèleà  l'his* 
toire,  enfin  vers  le  dernier  tiers  du  volume,  Topuscule  de 
Guillaume  de  Tripoli. 

Tel  est  son  énoncé  :  Incipit  tractatus  fratris  Guillelmi  Tri- 
politani  ordinis  prœdicatorum  de  machumeto  seductore  sar- 
racenorum,  quis  et  qualis  vitœ  et  g^entis  fuerit,  et  quando  et 
qualitertantam  potestatem  habuerit,  et  de  sectaejusetalcho- 
rano,  et  quando  secta  sua  débet  finîri  et  fîdes  christl  prsBYii^ 
1ère. 

La  date  do  cet  écrit  est  fixée  par  ce  paragraphe:  Quo  modo 
soldanus  qui  regnabat  anno  domini  1273  in  qua  fuit  scrip- 
tus  hic  tractatus  interfecit  14  reges  de  genero  soldani  sala- 
dini,  etc. 

Guillaume  connaissait  peu  TOrient.  D'après  ses  sectateurs, 
dit-il,  Mahomet  fut  enterré  à  la  Mekke^  sa  ville  natale. 

Cet  écrit  est  dédié  à  Thibaud,  qui  se  trouvait  alors  à  St- 
Jean  d'Acre,  quand  il  apprit  qu'on  venait  de  l'élire  pape  en 
1271,  et  qui  prit  le  nom  de  Grégoire  X.  Ce  fut  ce  pape  qui  dé- 
termina Alphonse  de  Castille  à  renoncer  &  l'empire  en  faveur 
de  Rodolphe  de  Habôbourg,  dont  il  voulait  faire  le  chef 
d'une  croisade  future. 

Nous  savons  en  effet  que  l'auteur  des  Tables  alphonsines 
n'était  pas  l'homme  qui  convenait  à  Grégoire  X. 


ALPHONSE  BONHOMME. 

Né  en  Espagne,  à  Tolède,  ou  à  Coucha,  il  vivait  dans  la 
première  moitié  du  XIV''  siècle. 

Entré  dans  l'ordre  des  Prêcheurs,  il  se  trouvait  à  Paris  eu 
1339,  date  que  porte  aussi  l'un  de  ses  écrits.  Il  était,  disent 
Quétif  et  Echard,  historiens  de  Tordre,  habile  dans  Tarabe  et 
l'hébreu.  Il  avait  étudié  ces  langues,  disent  les  mêmes  histo* 
riens,  par  la  raison  que  l'Espagne  étant  alors  pleine  de  juifs 
et  de  mahométans,  il  était  désireux  de  les  ramener  à  la  foi 
chrétienne.  Ses  traductions  sont  en  effet  une  œuvre  de  polé-^ 
mique  religieuse.  Nous  en  possédons  trois,  bien  que  l'on  n'en 
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cite  généralement  qu'âne.  La  plus  connue  est  la  lettre  de 
Samuel. 

!•  Qu'était-ce  que  Samuel  ?  Disons  d*abord  que  le  catalo- 
gnG  du  British  Muséum  l'a  confondu  avec  un  autre  Samuel 
qui  était  également  un  juif  sorti  du  Magreb,  qui  abandonna 
sa  religion  mais  pour  se  faire  musulman,  et  écrivit  aussi 
contre  ses  anciens  coreligionnaires.  Nous  en  avons  parlé  à 
la  page  12.  Cette  confusion  n'a  pas  empêché  de  consacrer  un 
article  à  notre  Samuel.  Voyez  page  2436  et  2441. 

Samuel  était  un  juif  originaire  de  Fez,  qui  vint  en  Espa- 
gne et  se  convertit  au  christianisme  vers  l'époque  de  la  prise 
de  Tolède  par  les  chrétiens,  c'est-àrdire  vers  la  fin  du  XI*  siè- 
cle. Il  n'était  encore  que  catéchumène,  quand  il  écrivit  au 
rabbin  Isaac,  chef  de  la  synagogue  de  Sedjelmesse,  une  let- 
tre contre  le  judaïsme.  Il  écrivait,  dit-il  lui-même,  mille  ans 
après  la  prise  de  Jérusalem.  Nous  nous  en  tiendrons  à  cette 
date  sommaire  sans  chercher  à  relever  les  dates  contradic* 
toires  que  Ton  trouve  tant  dans  les  imprimés  que  dans  les 
manuscrits.  Cette  lettre,  dit  Alphonse  Bonhomme  fut  à  des- 
sein tenue  secrète  par  les  juifs,  et  ce  ne  fut  que  deux  à  trois 
siècles  après  qu'elle  lui  tomba  entre  les  mains. 

La  traduction  d'Alphonse  porte  différents  titres.  Le  plus 
simple  est  Epistola  R.  Samuelis  ad  R.  Isaac.  Dans  d'autres 
on  mentionne  l'origine  de  Samuel,  l'origine  du  rabbin  Isaac 
et  sa  qualité  de  chef  de  la  synagogue  de  Sedjelmesse,  enfin  le 
but  de  la  lettre.qui  est  surtout  de  leur  démontrer  que  c'est 
en  vain  qu'ils  attendent  encore  le  Messie. 

Cette  lettre  a  été  imprimée.  Quétif  et  Echard  en  ont  men- 
tionné cinq  éditions  sous  différents  titres. 

Alphonse  Bonhomme  a  dédié  sa  traduction  à  Hugues, 
chef  des  Prêcheurs.  Dans  cette  dédicace,  il  dit  qu'il  n'a  pas 
voulu  tirer  ses  citations  de  la  Bible  dans  la  version  de  Saint- 
Jérôme,  mais  qu*il  s'est  borné  à  traduire  en  latin  l'arabe  de 
Samuel,  afin  que  les  juifs  ne  puissent  pas  dire  qu'il  a  altéré 
ces  citations  à  son  avantage.  Il  semblerait  qu'Alphonse  ait 
été  déjà  précédé  dans  la  traduction  de  l*épître  de  Samuel,  ou 
qu'il  en  fit  alors  une  seconde  édition,  attendu  que  nous  lisons 
dans  cette  dédicace  :  Nova  translatio. 
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2*  Controverse  de  Samuel  et  d'Abou  Taleb. 

Une  fois  converti,  dit  Antonio  dans  sa  Bibliothèque  espa- 
gnole, Samuel  eut  occasion  de  retourner  au  Maroc,  et  là  il 
eut  une  controverse  avec  un  personnage  important  du  nom 
d'Abou  Taleb.  Le  récit  de  cette  discussion  nous  a  été  conser- 
vé. Il  existe  à  la  Bibliothèque  Bodléienne,  au  n"*  8175,  tome 
II,  I'"*  partie,  sous  ce  titre  :  Disputatio  Abucalis  sarraceni  et 
Samuelis  judœi,  quœ  fîdes  prcecellit,  an  Christianorum,  an 
Sarracenorum,  vel  judeorum,  translata  per  Alphonsum  de 
arabico  in  latinum. 

Quétif  et  Echard  ne  doutent  pas  que  cet  Alphonse  ne  soit 
Alphonse  Bonhomme,  n'en  connaissant  pas  d*autre  du  même 
nom  qui  put  revendiquer  cette  traduction.  Ils  ajoutent  alors 
qu'Alphonse  Bonhomme  fut  nommé  évêque  de  Maroc,  en 
1343,  par  Clément  VI. 

3°  Lettre  d'un  sarrasin  à  un  chrétien,  et  réponse  du  chré- 
tien au  sarrasin. 

Tel  est  le  titre  latin  :  Sarraceni  Christianum  ad  suam  sec- 
tam  invitantis,  et  Christiani  eidem  sinceram  fidem  persua- 
dentis  epistolse. 

Nous  n'avons  pas  trouvé  le  nom  d'Alphonse  formellement 
attaché  à  cette  traduction,  mais  nous  la  trouvons  groupée 
avec  une  des  deux  précédentes,  au  n**3649,  sous  le  nom  d'Al- 
phonse. Nous  pensons  que  ce  nom,  qui  suit  la  lettre  de 
Samuel,  donnée  en  second  lieu,  doit  s'appliquer  aussi  à  l'é- 
crit qui  la  précède  dans  un  titre  collectif. 

Il  nous  est  impossible  de  déchiffrer  le  nom  du  musulman 
avec  lequel  fut  engagée  cette  controverse  ;  sous  le  nom  d'El- 
chesini  filius  al  ahabet,  à  peine  peut-on  tirer  le  nom  d'El 
Gassem.  Nous  ne  sommes  pas  plus  heureux  avec  le  nom  du 
prince  sous  lequel  elle  eut  lieu  :  Abdallah  Hebeniemu  émir 
al  Mouminin. 

Un  fait  curieux  à  relever  c'est  que  les  deux  adversaires 
étaient  liés  d'amitié,  tous  deux  hommes  savants  et  respectés, 
et  même  le  chrétien  nous  est  donné  comme  attaché  au  ser- 
vice de  l'émir  El  Moumenin. 

Le  sarrazin  commença,  et  le  chrétien  lui  répondit. 

L'émir  eut  connaissance  de  ces  lettres.  Il  fit  comparaître 
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devant  lui  leurs  auteurs,  et  leur  en  ordonna  la  lecture. 

Cette  lecture  terminée,  le  prince  dit  au  musulman  :  Tu  as 
eu  tort  d'engagfer  cette  controverse  avec  lui.  Tu  sais  que 
c'est  un  homme  savant  et  liabile  ;  et  nous  n'avons  rien  à  lui 
répondre. 

Ces  deux  lettres  portent  le  cachet  de  la  courtoisie.  Elles 
rappellent  la  correspondance  de  Saint  Augustin  avec  le  phi- 
losophe Maxime  de  Madaure.  Il  y  a  loin  de  là  au  fanatisme 
de  Jean  de  Gorze. 


Traduction   du    Persan. 

ANGE   DE   SAINT-JOSEPH. 

Joseph  Labrosse,  né  k  Toulouse  en  1636  et  mort  eu  1697, 
entra  dans  les  Carmes  déchaussés  et  y  prit  le  nom  sous 
lequel  il  est  grénéralement  connu  de  frère  Angre  de  St-Jo- 
seph. 

En  1662  il  quitta  Toulouse,  désig^né  pour  les  missions  de 
rOrient,  et  s'arrêta  quelque  temps  à  Rome  où  il  suivit  le 
cours  d'arabe  du  père  Célestin,  frère  de  Golius. 

Sur  la  fin  de  1664  il  arrivait  à  Ispahan.  Le  père  Balthasar 
lui  enseigna  le  persan.  Il  se  décida  à  joindre  à  cette  étude 
celle  de  la  médecine  par  les  succès  qu'obtenait  le  père  Ma- 
thieu, qui  en  faisait  un  moyen  de  propagrande  religieuse. 

En  1678  il  quittait  Bassora,  dont  les  Turcs  venaient  de 
s'emparer,  et  rentrait  en  Europe.  L'année  suivante  il  était  à 
Ilome,  et  en  1680  à  Paris,  oii  il  publiait  la  Pharmacopée  per- 
sane, traduction  latine  du  persan.  Nommé  inspecteur  des 
missions  en  Hollande,  il  publiait  à  Amsterdam,  en  1684,  le 
Gazophylacium,  dictionnaire  italien,  latin,  français  et  per- 
san, ayant  acheté  des  caractères  arabes  des  héritiers  des  Elze- 
vir.  Il  séjourna  aussi  quelque  temps  en  Angleterre  et  en 
Irlande. 

La  Pharmacopea  pcrsica  est  la  traduction  latine  de  l'A- 
crabadin  Chefaï  de  ModhaflFer  ben  Mahommed  Hosseiny 
Chefaï,  qui  existe  à  Paris,  ancien  fonds  persan,  n**  155. 

TUME    II  31 
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Ilyde  refuse  au  père  Auge  la  paternité  de  cette  traduction, 
dont  il  regarde  le  père  Mathieu  comme  l'auteur. 

Le  fait  est  que  le  père  Ange  n'accuse  pas  bien  carrément 
sou  rôle  de  traducteur.  On  en  jugera  par  un  extrait  de  sa 
préface,  du  reste  longue  et  embarrassée: 

«  Cependant  je  fréquentais  le  père  Mathieu  à  Chiraz,  et 
j'enviais  ses  succès,  le  voyant  baptiser,  sous  prétexte  de  mé- 
decine, non-seulement  des  enfants,  mais  des  adultes.  Je  com- 
mençai donc  à  joindre  Tétude  de  la  médecine  à  celle  du 
persan.  Je  traduisis  dans  cette  langue  les  Aphorismes  d'Hip- 
pocrate.  » 

Après  avoir  signalé  lo.-^  avantages  que  l'on  retire  de  la 
médecine  comme  moyen  de  propagande,  il  ajoute  : 

«  Recevez  donc,  0  zélés  missionnaires,  ce  faible  produil 
d'un  long  travail.  J'ai  lu  beaucoup  de  livres  arabes  et  per^ 
sans,  surtout  le  cours  de  médecine  intitulé  Zechira  Choaa- 
rezmchalii  (de  Djordjany);  j'ai  visité  les  collections  de* 
gavants  d'Ispahan,  et  cent  fois  les  officines  des  droguistes,  dec 
pharmaciens  et  des  chimistes  (j'aurais  fait  dix  traductions 
ordinaires  dans  le  temps  que  j'ai  mis  à  celle-ci).  Je  vous 
offre  toute  la  pharmacopée,  d(î  façon  que  s'il  se  présente  i 
quelqu'un  le  nom  ordinaire  ou  étranger  d'un  médicament 
soit  en  latin,  soit  en  persan,  avec  ce  livre  il  peut  se  présen- 
ter dans  les  officines,  qui  sont  remplies  de  médicaments  sim- 
ples et  composés.  Pour  qu'il  ne  reste  rien  à  désirer  sous  l€ 
rapport  de  la  nomenclature,  je  conseillerai  à  tous  les  voya- 
geurs en  Perse  de  ne  pas  négliger  d'acheter  l'original  per- 
san, exemplar  persicum,  qui  se  vend  chez  les  libraires  souf 
le  titre  de  Mourekhcbat  crabadin,  c'est-à-dire  composition 
pharmaceutique.  L'auteur  est  Moudhafer  eben  Mohammed  e! 
Hosseiny.  > 

On  voit  que  ni  le  titre  de  l'ouvrage,  ni  le  nom  de  l'auteui 
ne  sont  ni  corrects  ni  complets. 

Le  père  Ange  dit  ensuite  que,  pressé  par  le  temps,  il  n'i 
pu  donner  que  quelques  notes  h  la  fin  de  la  pharmacopée 
qu'il  avait  composé  trois  ouvrages  sous  le  titre  de  médecine 
orientale,  dont  deux  périrent  en  mer. 

Cette  préface  n'a  pas  les  allures  franches.  C'est  entre  pa- 
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ir'enthèâes  que  le  père  Ad^o  parle  de  cette  traJuctioQ.  C'est 
encore  incidemment  et  aussi  brièvement  que  possible  qu'il 
X>&rle  de  l'auteur.  Le  doute  reste  donc  permis. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  coUatiouné  la  pharmacopée 
persane  avec  le  Carabadin  Cliefaï,  et  nous  n'avons  rencontré 
que  de  légères  diflFéreuces,  quelques  interversions,  des  pré- 
X^srations  qui  manquaient  dans  Toriginal  ou  dans  la  traduc- 
t.  ion. 

Les  préparations  sont  classées  par  ordre  alphabétique. 
Nous  signalerons  quelques  préparations  contre  la  syphi- 
lis, dont  deux  manquent  dans  le  Ms.  de  Paris.  Elles  coutien- 
Tient,  entre  autres  substances,  du  mercure  et  du  gaïac,  et 
l'on  y  remarque  avec  étonnement  l'absence  de  la  squine. 
Slle  se  présente  au  n**  i)90  dans  une  formule  aplirodisiaque, 
Tirilsm  potentiam  fovet.  Une  autre  formule  du  même  gfenre 
8Q  retrouve  au  n*"  051.  On  voit  que  le  traducteur  a  cru  devoir 
sacrifier  aux  exigences  locales. 

A  propos  du  Mal  de  Naples,  on  lit  dans  le  Gazopbyla- 
cium  : 

c  Les  auteurs  arabes  modernes  l'appellent  mal  français, 
Abla  franqui.  Quant  à  moi  je  l'appelle  le  mal  persan  ou  le 
mal  turc,  car  à  peine  trouverait-on  là  une  personne  entre 
mille  qui  n'en  ait  quelque  symptôme.  » 

La  formule  de  la  squine  est  donnée  comme  provenant  du 
maître  de  l'auteur,  Imad  eddin. 

En  somme,  la  traduction  est  bonne,  malgré  quelques  dé- 
fectuosités. Ainsi  au  n"  270,  ad  tiimorcm  uteri  devrait  être 
rendu  par  descente  de  l'utérus,  et  ailleurs  gonorrhea^  seraat 
ansal,  par  éjaculation  prématurée^  etc. 

Nous  dirons  un  mot  du  Gazophylacium.  A  partir  de  la  let- 
tre 69  des  notes  sont  insérées  (;&  et  là.  Au  mot  Médecine, 
hauteur  dit  que  la  médecine  persane  est  purement  galéni- 
que,  et  il  cite  parmi  les  livres  en  circulation  le  Kliouaresm 
Ghahi,  l'Abrégé  de  Jousefi,  les  Propriétés  de  Mansour.  Al'ar^ 
ticle  Mathématiques,  il  dit  qu'elles  sont  beaucoup  cultivées, 
et  il  cite  entre  c  un  nombre  infini  de  livres,  '  ceux  d*Eu- 
clide,  d'Apollonius  de  Perge,  de  Héron,  d'Aboul  Ouéfa,  d'El 
Kouhy,  d'El  Faraby,  de  Ptolémée,  d'El  Hassen,  d'Ebn  el 
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Clmthir,  de  Nassir  eddin  Ettoudsy,  d'Oloug*  beg*,  de  Gofhob 
eddiu  Ghirazy.  Il  cite  une  pluie  d'aérolitbes,  abondantes  et 
volumineuses,  à  Gliiras  en  1667.  II  parle  du  café  comme  râ- 
frigéraut,  et  cependant  il  le  conseille  aux  phleg'matiques.  Il 
dit  aussi  quUl  convient  aux  personnes  qui  professent  la  chas- 
teté. 


Les  Traductions  de  TArabe  en  Orec 

Il  est  encore  une  classe  de  traductions  de  Tarabe,  qui  pour 
être  les  moins  nombreuses,  n'en  sont  pus  les  moins  intéres- 
santes. Nous  voulons  parler  de  celles  en  ^rec. 

Bien  qu'elles  ne  rentrent  pas  dans  notre  cadre,  nous  de- 
vons cependant  en  parler  sommairement,  comme  d*un  témoi- 
^nagfc  de  l'extension  que  prit  le  mouvement  scientifique 
émané  de  Hagdad,  d'autant  que  la  plus  grande  partie  ont 
trait  à  la  médecine.  G'est  assurément  un  des  faits  les  plus 
curieux  des  annales  scientifiques  de  voir  le  grec  reprendre  à 
.son  tour  ce  que  l'arabe  lui  avait  emprunté. 

La  plupart  de  nos  grandes  bibliothèques  contiennent  de 
ccfi  traductions. 

Lti  plus  répandue  est  celle  du  Viatique  d'Ebn  Eddjezzar, 
connue  en  grec  sous  le  nom  d'Ephodes.  C'est  une  histoire 
très  compliquée  que  celle  de  cette  traduction. 

Elle  est  donnéfî  comme  l'œuvre  de  Constantin  dit  Asyncre- 
tou,  de  Reggio  ou  de  Memphis. 

On  a  considéré  ce  mot  Asyncreton  comme  une  altération 
cia  secretis,  le  secrétaire. 

Dans  ce  Constantin  on  voit  généralement  Constantin  TA- 
fricain,  ce  que  n'admet  pas  Daremberg,  (]ui  ne  lui  accorde 
pas  la  connaissance  du  grec. 

Il  est  une  autre  difficulté.  Cette  traduction  a-t-elle  été  faite 
d'après  l'arabe  ou  d'après  le  latin?  Ce  qui  semblerait  militer 
on  laveur  de  cette  dernière  hypothèse,  c'est  que  l'auteur  des 
Ephodes  n'est  pas  identiquement  donné  dans  les  divers  ma- 
nuscrits, ainsi  qu'il  en  est  pour  le  Viatique. 

La  plupart  des  manuscrits  donnent  comme  auteur  Ebn 
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Eddjezzar,  soit  formellement,  soit  eu  dédoublant  son  nom  ; 
mais  il  en  est  qui  nomment  Isaac  l'Israélite,  ainsi  le  n*  2241 
de  Paris  et  des  Manuscrits  de  TEscurial. 

Nous  ne  sommes  pas  en  mesure  de  résoudre  ces  diffi- 
cultés. 

En  somme  l'histoire  du  Viatique  et  des  Ephodes  reste  en- 
core à  faire. 

On  traduisit  deux  écrits  d'Avicenne,  un  traité  des  urines 
et  un  traité  du  pouls. 

De  Razès  on  traduisit  le  traité  de  la  variole. 

De  Jean  fils  de  Mésué,  dont  le  nom  se  transforma  en 
Jean  Damascènei  on  traduisit  le  traité  des  médicaments  pur- 
gatifs. 

D'Ahmed  ben  Sirin  (Mohammed),  on  traduisit  l'Oneirocri- 
tique  ou  interprétation  des  songes. 

La  traduction  du  commentaire  d'Albumazar  sur  le  Tetra- 
blblon  de  Ptolémée  existe  à  Paris. 

Siméon  Seth  officier  de  la  cour  byzantine  composait 
sur  la  fin  du  XP  siècle  un  traité  sur  les  propriétés  des 
aliments  d'après  les  Grecs,  les  Persans,  los  Arabes  et  les  In- 
diens. 

En  même  temps  il  traduisait  le  célèbre  roman  de  Calila  et 
Dimna. 


II.  —  LES  TRADUCTIONS- 


Nous  avons  autre  clxose  h  faire  ici  qu'un  simple  inventaire, 
un  tableau  récapitulatif,  qui  permettra  d'embrasser  plus  fa- 
cilement et  d'un  simple  coup  d'œil  Tensemblo  des  tra- 
ductions. 

Il  en  est  d'abord  qui  sont  anonymes,  et  desquelles  nous 
n'avons  pu  parler  jusqu'alors.  Nous  avons  pu  en  rattacher 
quelques-unes  k  leurs  auteurs. 

Il  en  est  de  même  quelques-unes  dont  nous  ne  connaissons 
ni  l'auteur  arabe  ni  le  traducteur,  et  qui  n'en  sont  pas 
moins  authentiquement  d'origine  arabe.  Dans  cette  catégo- 
rie,  quelques-unes  ont  une  véritable  importance  historique. 

Enfin,  embrassant  ici^  comme  pour  les  traductions  du 
grec,  la  généralité  des  traductions  de  l'arabe,  nous  allons 
rencontrer  quelques  noms  qui  ne  nous  sont  pas  encore  con- 
nus, et  sur  lesquels  nous  devons  donner  quelques  renseigne* 
ments. 

En  somme,  cette  seconde  partie  soulève  bien  des  questions 
nouvelles,  dans  l'étude  desquelles  nous  avons  dû  entrer. 

Nous  dirons  tout  d'abord  que  nous  avons  laissé  de  côté 
les  Alchimistes,  et  nous  avons  plus  d'une  raison  pour  cola. 

Outre  que  cette  étude  ne  présente  qu'un  faible  intérêt 
parmi  les  noms  arabes  qui  se  présentent,  la  plupart  se  refu- 
sent à  une  rectification,  tels  que  ceux  d'Artefius,  de  Rochaï- 
dibi,  etc.  Les  quelques  recherches  que  nous  avons  faites 
dans  cette  direction  nous  ont  amené  à  croire  que  nos  peines 
ne  seraient  pas  indemnisées.  Enfin,  la  plupart  de  ces  tra- 
ductions nous  sont  arrivées  anonvmes. 
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Nous  nous  sommes  borné,  pour  les  écrits  hermétiques,  à 
mentionner  ceux  des  auteurs  qui  se  recommandaient  d*autre 
part.  Pour  les  autres,  on  pourra  consulter  les  Recueils  spé- 
ciaux tels  queleTheatrumchymicum,  laBibliothecachimica, 
et  l'Histoire  de  la  philosophie  hermétique. 

1**  Savants  Grecs. 

HERMÈS. 

Des  écrits  qui  nous  sont  parvenus  sous  son  nom,  les  uns 
procèdent  du  grec  et  d'autres  de  Tarabe.  Nous  n'avons  pas 
cru  devoir  nous  livrer  &  la  recherche  de  cette  double  ori- 
gine.  Nous  citerons  seulement  une  traduction  sur  laquelle 
nous  avons  des  renseignements  positifs. 

Centiloquium  hermetis,  par  Etienne  de  Messine. 

HIPPOCRATE. 

Aphorismes,  avec  le  commentaire  de  Galien,  par  Cons- 
tantin. 

Pronostics,  avec  le  commentaire  de  Galien,  par  Gérard  de 
Crémone. 

Régime  des  maladies  aiguës,  avec  le  commentaire  de  Ga- 
lien, idem. 

Livre  de  la  vérité,  idem. 

GALIEN. 

De  l'art  médical  (Microtegni),  par  Constantin. 

De  l'art  de  guérir  (Megategni),  idem. 

De  interiorihus  membris  (Delocis  aflPectis),  idem. 

Commentaire  sur  les  Aphorismes,  idem. 

Des  opinions  d'Hippocrate  et  de  Platon,  idem. 

Des  éléments,  par  Gérard  de  Crémone. 

Des  tempéraments,  idem. 

Du  mauvais  tempérament,  idem. 

Des  crises,  idem. 
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Des  jours  critiques,  idem. 

Commentaire  sur  le  rég^ime  des  maladies  aiguës,  idem. 
Commentaire  sur  les  Pronostics,  idem. 
De  ingenio  sanitatis  (De  sanitate  tuenda),  idem. 
Commentaire  d*Âly  su  rie  petit  art  (De  l'art  médical),  idem. 
Des  secrets,  idem. 
Des  simples,  idem. 

De  motibus  liquidis  (manifestis),  par  Marcus  de  Tolède. 
Experimentatio  mediciualis,  par  Franchinus. 
De  virtutibus  ciborum,  par  Accursius. 
De  rigore  et  spaamo,  par  Arnauld  de  Villeneuve. 
De  plantis,  par  maître  Abraham. 
Des  sectes,  Anonyme. 

Des  médicaments  selon  les  genres  (Catagenarum)^  idem, 
n<»6865. 
Des  médicaments  selon  les  lieux,  (3f  mmtr),  idem,  (1) 
De  juvamentis  membrorum  (De  usu  partium)  idem. 
De  voce  et  anhelitu,  idem. 


PLATON. 

La  B.  de  Montpellier  possède,  sous  le  n"  277,  un  manuscrit 
où  se  trouve  ainsi  annoncée  cette  traduction. 

Liber  institutionum  activarum  Platonis,  in  quo  humaym 
filius  Isaac  (Honein  ben  Ishaq)  sic  loquitur. 

Nous  pensons  qu'il  s'agit  plutôt  de  la  Politique  que  des 
Lois. 

ARISTOTE. 

Secret  des  secrets  (en  partie),  par  Jean  de  Séville. 
Secret  des  secrets  (en  totalité),  par  Philippe  de  Tripoli. 
Du  ciel  et  du  monde,  par  Gundisalvi. 
IP"  Analytiques,  par  Gérard  de  Crémone. 

(1)  Nous  n'avons  pas  rencontré  d'exemplaire  de  cette  traduction, 
mais  il  est  hors  de  doute  qu'elle  exista,  le  mot  Miamir  se  rencontr» 
incessamment  dnns  Guy  de  Chauliac. 
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II"  Analytiques  commentés  par  Thémistius,  Gérard  de 
Crémone. 

De  la  bonté  pure,  idem. 

Physique,  idem. 

Du  ciel  et  du  monde,  idem. 

De  la  génération  et  de  la  corruption,  idem. 

Des  causes,  idem. 

Des  météores,  idem. 

Du  sens,  (n"  14, 385),  idem. 

Des  météores,  par  Âurélius. 

Les  Ethiques,  par  Hermann  l'Allemand. 

La  Rhétorique,  idem. 

La  Rhétorique  avec  glose  d'Alfaraby,  idem. 

Poétique,  idem. 

Organon  ?  idem. 

Politique  ?  (Renan),  idem. 

Les  Animaux,  par  Micliel  Scot. 

Les  Météores,  idem. 

Le  Ciel  et  le  monde,  idem. 

Du  sens  ?  idem. 

De  la  mémoire  ?  idem. 

Du  sommeil  ?  idem. 

De  la  génération  ?  idem. 

(Pour  les  commentaires,  voir  Averroès). 

De  la  Pomme,  par  Manfred. 

Physique,  Anonyme,  (Gérard?) 

Métaphysique,  idem. 

Propriétés  des  éléments,  idem. 

Propriétés  des  éléments,  glose  d'Alfaraby,  idem. 

Livre  des  Pierres,  idem. 

Livres  des  Plantes,  par  Alfred. 

Arrêtons-nous  un  instant  sur  Aristote. 

La  découverte  que  nous  avons  faite,  après  M.  Boncompa- 
gni,  de  la  liste  bibliographique  de  Gérard  de  Crémone,  nous 
paraît  avoir  une  importance  historique; 

Parmi  les  traductions  d' Aristote  faites  par  Gérard,  Jour- 
dain n'en  connaît  qu'une  seule,  celle  des  Météores; 

On  lit  dans  Averroès  et  l'Averroïsme  :  «  Le  premier  essai 
(celui  de  .lean  de  Séville  et  de  Gundisalvi)  porta  principale- 
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ment  sur  Avicenne.  Gérard  de  Crémone  et  Alfired  Morli^  y 
ajoutaient,  quelques  années  plus  tard,  différents  traité» 
d'Alkindietd'Alfarabi.  » 

On  ignorait  donc,  avant  Texhibition  de  notre  liste,  que 
Gérard  de  Crémone,  outre  les  Météores,  avait  traduit  sept 
ouvrages  d*Aristote,  parmi  lesquels  la  Physique. 

Le  moyen  âge  fit  donc  connaissance  plutôt  qu*oa  ne  le 
croyait,  avec  les  écrits  du  Stagyrite. 

EUCLIDES. 

Les  Éléments  (XV  livres),  par  Gérard  de  Crémone, 

Les  Éléments,  commentaire  par  Ennaïrizy,  idem. 

Les  Éléments  (X  livres),  commentaire  par  le  juif  (Send 
ben  Aly),  idem. 

Les  Données,  idem. 

Les  Divisions,  idem. 

Lés  Éléments,  par  Adélard  de  Bath. 

Les  Éléments,  X  livres  commentés  par  Otsman,  Anonyme 
(Savasorda  ?) 

De  Tarpentage,  idem. 

Des  poids  ?  idem. 

Des  miroirs  ?  idem. 

On  sait  que  la  traduction  des  Éléments  fut  à  tort  attribuée 
h  Campano,  qui  n'en  est  que  le  commentateur. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que  nous  avons  dit,  en 
parlant  de  Gérard  de  Crémone,  sur  les  deux  commentaires 
qui  suivent. 

Le  commentaire  d'Abou  Otsman  Saïd  de  Damas  se  trouve 
aux  n**  7266,  7377  et  9335.  Le  nom  du  commentateur  est  fa- 
cilement reconnaissable.  Un  Ma.  complète  l'autre. 

Ce  qui  nous  fait  penser  que  le  Traité  De  mensuration^ 
agrorum  provient  de  l'arabe,  c'est  qu'il  se  trouve  enclavé, 
au  n*  7266,  entre  deux  écrits  qui  en  dérivent. 

Nous  conservons  des  doutes  sur  les  deux  suivants. 

On  pourrait  aussi  considérer,  par  les  raisons  exposées  ci- 
dessus,  comme  traduit  de  Tarabe  le  traité  De  Aspectibua  Eu» 
clidea  qui  se  trouve  au  n°  0335. 
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On  trouve  dans  la  liste  de  Gérard  un  traité  intitulé  Liber 
Tideide  speculo.  Nous  avons  inutilement  cherché  ce  Tideus. 
Aurions-nous  là  une  altération  d'Euclide? 

AUTOLYCUS. 

De  la  sphère  en  mouvement,  par  Gérard  do  Crémone.  Ce 
traité  se  trouve  au  n»  9335,  et  la  technologie  est  arabe. 

ARCHIMÈDE. 

La  liste  de  Gérard  annonce  un  traité  d'Archimède,  mais 
sans  en  donner  le  titre.  On  trouve  aux  n"**  7244,  9335  et 
11,246,  un  traité  sous  ce  titre  :  Liber  ersemidis  ou  arsamithia 
inquadratura  (ou  mensura)circuli.  Bien  que  la  traduction  ne 
nous  ait  rien  offert  qui  accusât  nettement  la  provenaHce 
arabe,  elle  se  trouve  cependant  au  milieu  de  traductions  qui 
ont  cette  provenance. 

APOLLONIUS    DE    PERGE. 

Nous  croyons  pouvoir  lui  rapporter  un  fragment  qui  se 
trouve  au  n""  9335  ^  85  :  Ista  qu»  sequuntur  sunt  in  princi- 
pio  Âpolonii  de  piramidibus.  Ou  sait  que  les  livres  5,  0  et  7 
de  ses  Sections  coniques  ont  été  traduits  plus  récemment,  et 
qu'à  la  grande  joie  des  savants,  ils  ont  complété  ce  qui  nous 
manquait  du  texte  grec.  (1) 

THÉODOSE. 

Des  lieux  habités,  par  Gérard  de  Crémone. 

Des  Sphériques,  idem. 

Des  Sphériques,  par  Platon  de  Tivoli. 

(1)  On  sait  aussi  que  le  lirre  De  seciione  rationis  a  été  restitué  par 
Halley  d'après  l'arabe. 
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MENELAUS. 

Milei  (Menelaï)  tractatus  III,  par  Gérard  de  Crémone. 

On  sait  que  la  transcription  Mileus^  qui  s'explique  par  l'a- 
rabe, a  longtemps  survécu.  Il  s'agit  ici  du  Traité  des  sphé- 
riques,  qui  existe  au  n**  9335  (L.  Milei  De  figuris  spericis)  et 
à  l'Arsenal,  n*  96. 


HIPSYCLES. 

La  liste  de  Gérard  en  contient  un  traité  sans  titre,  qui  ne 
saurait  être  que  le  livre  des  Ascensions.  On  le  rencontre  au 
n""  9335  sous  ce  titre  :  Liber  Esculei  de  ascencionibus. 


PTOLKMKE. 

Almageste,  par  Gérard  de  Crémone. 

Introduction  à  la  sphère,  idem. 

Tetrabiblon,  par  Platon  de  Tibur* 

Tetrabiblon,  par  Jean  de  Séville. 

Centiloquium,  idem. 

Planisphère,  par  Hermanu  Dalmate. 

Optique,  par  Ammiracus  Siculus. 

Analemme,  Anonyme. 

On  trouve  aussi  le  Tetrabiblon  avec  le  commentaire  d'A- 
li ben  Rodhouan,  sans  parler  de  la  traduction  qui  en  fut 
commandée  par  Alfonse  de  Castillo. 

On  attribue  encore  une  traduction  du  Planisplière  à  Ro- 
dolphe de  Bruges. 


DOROTHEE. 


De  occultis,  Anonymo. 
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ALEXANDRE    i/aPHRODISIAS  . 

Du  teiiipri,  par  Gérard  de  Crémone. 
Du  sens,  idein. 

Que  la  nutrition  et  la  croissanco  portent  sur  la  forme,  et 
non  sur  la  matière,  idem. 

2"  Savants  Arabes. 

SÊRAPION      l'ancien. 

Breviarium,  par  Gérard  de  Crémone. 

Traduit  ensuite  sous  le  nom  de  Practica^  par  A.  Alpagus. 

MESUÉ    l'ancien. 

Aphorismes,  Anonyme. 
Traité  de  Fièvres,  idem. 
Chirurgie?  idem. 

HONEIN. 

Isago^e  Johannitii,  Anonyme?  * 

ALKENDV. 

De  rerum  gradibus.  Imprimé  avec  les  Tacuini.  Anonyme. 
De  criticis  diebus  (Bodl.),  Anonyme. 
De  sommo  et  visione,  par  Gérard  de  Crémone. 
Decausisdiversitatum  aspectus.  Cité  par  Bacon.  Bodléienne 
6576,  De  causis  diversitatum  aspectus  Jacobi  Alkif. 
De  nubibus  et  pluviis.  Anonyme. 
De  Judiciis  (Bodl.),  idem. 
Liber  electionum  (Bodl.),  idem. 
De  impressionibus  planetarum,  idem. 
De  futurorum  scientia,  idem. 

De  intentioneanti quorum,  n"  0443,  par  Gérard  de  Crémone. 
De  quinque  essentiis,  idem. 


491      HISTOIBI  Dl  hk  MétlBCINK  A.RÀBK.  —  LlYtLB  HUITIÉMB. 

Au  n*'  0335,  Tincipit  le  donne  sow  ce  titre»  et  Texplicit 
sous  celui  :  De  quinque  substantiis. 

De  intellectu  et  intellecto,  ii"  6443. 

De  unitate,  n*'G443.  L'incipit  donne  cet  opuscule  MM  le 
nom  d*Âlexandre  (d*Aphrodisias)  tandis  que  Texplicit  te 
donne  sous  celui  d'Alkindy.  Cette  dernière  attribution 
nous  paraît  préférable  par  la  raison  que  nous  trouvons  dans 
la  liste  bibliogrraphique  d'Alkindy  un  livre  intitulé  Ettouhid, 
deTunité  de  Dieu. 

La  traduction  est  donnée  comme  de  Gérard  de  Crémone. 

Le  livre  2)6  Jue{tcus,  cité  plus  haut,  nous  est  donné  dans 
la  Bodléienne,  comme  ayant  été  traduit  par  Robert  TAng'lais 
en  l'année  1272.  (1)  Nous  ignorons  quel  peut  être  ce  person- 
nage. 

La  Bodléienne  donne  encore  un  livre  De  radiis. 


SARAKHSY. 

Nous  trouvons  au  n**  6443  un  opuscule  sous  ce  titre  : 

Liber  introductoriusin  artem  logice  demonstrande,  col- 
lectus  a  Machomat  discipulo  alquindi  philosophi. 

Nous  trouvons  également»  dans  la  Bodléienne,  au  n**  1818, 
ce  titre  :  Almaometh  de  arte  demonstrationis. 

Nous  ne  voyons  que  Saraklisy,  disciple  d'Alkindy,  portant 
il  est  vrai  le  nom  d'Ahmed,  qui  puisse  répondre  à  ces  indi- 
cations* 


COSTA   BEN  LUC A. 

De  la  différence  entre  l'âme  et  l'esprit,  par  Jean  de  Séviltei 
Constantin  est  implicitement  donné  comme  l'ayant  aussi 
traduit. 

De  physicis  ligaturis,  ou  des  Amulettes,  par  Arnauld  de 
Villeneuve,  et  probablement  aussi  par  Constantin.  Cet  opus-= 
cule  a  été  imprimé. 

(1)  Latine  ex  arabico. 
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Golius  avait  traduit,  d'après  la  version  de  Costa,  le  BaruU 
eus  de  Héron,  mais  cette  traduction  est  restée  inédite. 


TSABET  BEN  CORRA. 

Introduction  à  TAlmageste,  De  iis  quce  indigent  exposi- 
tioneankequamlegraturAlmag'estu8,par  Gérard  de  Crémone. 

L.  Carastonis,  de  ponderibus,  idem. 

L.  de  fîgpura  sectore,  idem. 

L.  de  motu  accessionis  et  recessionis,  idem. 

Liber  imaginum,  par  Jean  de  Séville.  / 

Theoricaplanetarum,  Anonyme. 

De  quantitatibus  stellarum,  idem. 

De  proprietatibus  quaramdum  stellarum,  idem. 

De  motu  octavœ  spherœ,  idem. 

De  proportione,  idem. 

La  Bodléienne  donne  sous  le  n*"  1648  :  Gerardus  Cremo- 
nensis,  De  compositione  spherœ.  Nous  ignorons  si  cet  ou- 
vrage est  identique  avec  celui  dont  il  existe  beaucoup  de 
copies,  qui  porte  ce  titre  et  est  anonyme  : 

De  recta  imaginatione  spherœ. 

GEGE  (lAHYA?)  BEN  EL  GA2AEL  (DJEBRAÏL  ?). 

Nous  avons  déjà  dit  que  nous  n'avions  pu  rétablir  ce  nom 
altéré.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  de  lui  un  traité  des 
aliments,  des  condiments  et  des  boissons  (en  usage  parmi 
les  Arabes)  par  Jambolinus  de  Crémone. 

ttAZES. 

Le  Haouy  ou  Continent,  par  Ferraguthi 

Le  Mansoury,  Ad  Almansorem,  par  Gérard  de  Crémone. 

Liber  Divisionum,  idem. 

Liber  introductorius  in  medicina,  idem; 

De  œgritudinibus  juncturarum; 
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De  morbis  puerorum. 

Âphorismi. 

Antidotarium. 

De  praBservatione  œgritudinislapidis. 

De  sectiouibus,  cauteriis  ac  ventosis. 

De  facultatibus  partium  animalium. 

Ces  derniers  écrits,  connus  sous  le  nom  d'Abubetri  opéra 
parva,  sons  attribués  à  Gérard  par  les  imprimés. 

De  la  Variole  et  de  la  Rougeole.  Cet  important  ouvrage  ne 
paraît  avoir  été   traduit  que  tard. 

Guy  de  Chauliac  ne  cite  à  propos  de  la  variole  que  le 
Mansoury  de  Razès.  On  dit  que  le  texte  arabe  fut  traduit  en 
syritique,  ce  dont  nous  n'avons  pas  rencontré  de  preuves. 

Ce  qui  est  positif,  c'est  qu'il  fut  traduit  en  grec,  et  il  en 
existe  plusieurs  Mss.  à  Paris.  Du  grec  on  le  traduisit  ensuite 
en  latin,  ce  qui  explique  le  titre  sous  lequel  il  parut  :  De 
pestilentia. 

Avec  l'aide  de  quelques  orientalistes,  Mead  en  publia  une 
traduction  latine  d'après  l'original,  et  plus  tard,  Channing 
en  publia  le  texte  avec  la  traduction.  Citons  encore  la  tra- 
duction française  de  Paulet  et  la  nôtre. 

De  salibus  et  aluminibus,  par  Gérard  de  Crémone. 

Lumen  luminum,  idem. 

Nous  trouvons  au  n"  6514  de  Paris,  deux  opuscules  sous 
ce  dernier  titre,  l'un  intitulé  Liber  lumen  luminum  magnum, 
et  l'autre,  Liber  utiliorum  qui  dicitur  lumen  luminum  per- 
fecti  magisterii,  editus  per  Rasis. 

Il  s'agit  ici  d'alchimie.  Nous  savons  déjà  que  Razès  en 
traita  dans  une  douzaine  d'écrits.  Nous  allons  en  rencontrer 
encore  sous  son  nom  dans  ce  même  n*  6514. 

Liber  Razi  de  explanatione  verborum  hermetis. 

Cet  écrit  est  précédé  d'un  autre  qui  porte  le  titre  :  Liber 
verborum  hermetis. 

Liber  secretorum  de  voce  Bubacaris  magumet  filii  Zekeri 
(Zakaria)  arrazi. 

Nous  relèverons  ici  une  erreur  de  M.  Hœfer.  D^lns  son 
Histoire  de  la  chimie,  après  avoir  traité  de  Razès,  il  le  dédou- 
ble un  peu  plus  loin,  faisant  un  nouveau  personnage  du 
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nom  de  Bubacar.  Pour  éviter  cette  erreur,  il  saffisait  de  voir 
que  le  mot  /îZîi,  sur  lequel  s'est  arrêté  M.  Hœfer,  porte  sur  * 
lemotZakariae.  Du  reste,  tout  cela  est  mal  écrit. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  opuscules  de  Razës  portaient 
généralement  en  traduction  le  titre  :  Opéra  parva  Abubetri. 

Ajoutons  que  dans  la  liste  de  ses  écrits,  on  trouve  un  Li- 
vre des  secrets  et  un  autre  du  Secret  des  secrets. 

On  serait  tenté  d'attribuer  à  Razès  la  traduction  qui  suit  : 

Liber  Abubecri  qui  dicebatur  heus  ?  De  mensuratùme^ 
par  Crérard  de  Crémone. 

Nous  y  reviendrons. 

ISHAQ   BEN   SOLEI3iAN   EL   ISRAILY. 

Traité  des  urines,  par  Constantin. 

Traité  des  fièvres,  idem. 

Traité  des  éléments,  par  Gérard  de  Crémone. 

Traité  des  aliments,  de  Dietis,  idem.         * 

Traité  des  définitions  et  des  descriptions,  idem. 

EBN   EDDJEZZAR. 

Le  Viatique,  par  Constantin. 

Noos  avons  déjà  dit  précédemment  qu'il  fut  aussi  traduit 
en  grec. 
Deproprietatibus,  Ms.  de  Montpellier. 

abci/:asis  ezzahbaocv. 

Chirui^e,  par  Gérard  de  Crémone. 

Liber  scrvîtoris,  .Simon  de  Gén«»  et  le  Juif  Abraltam. 

Liber  theoricar  et  practir«,  Xnouytna, 

Nou.^  avoa>  déjà  vu  dan*  la  uoiUt't  tïAtftihttufiU  fine  tion 
œuvre  comp:*r^!r,  k  7e«n/,  avait  ^-M  iffuUuUi  ku  latîij,  ^t  que 
Ton  dut  pot-éd>ra  partk«chapitf^*î  /y;rii^;i/rr^4  nnx  mMirn^ 
menta  sous  k  t:tr^  d'AûtidoUif,  on  'k  tgrawl  AiitWotaire. 
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Cette  dernière  qualification  se  rencontre  plus  d*une  fois  dans 
Guy  de  Clianliac,  qui  a  commis  des  méprises  à  l'endroit  de 
l'auteur.  Il  n'est  pas  positivement  sur  de  l'identité  d'Albuca- 
sis  et  d'Alsaravi.  De  ce  dernier  nom,  écrit  sans  doute  dans 
les  Mss.  Açarani,  il  fait  Acaran. 

ALI   BEN   EL   ABBAS. 

Le  Maleky,  traduit  d'abord  par  Constantin  qui,  au  lieu  de 
donner  nettement  le  titre  du  livre  et  le  nom  de  l'auteur, 
publia  la  traduction  de  l'ouvrage  remanié  comme  s'il  était 
de  son  crû,  sous  le  titre  de  Pantegni. 

Un  peu  plus  tard,  en  1127,  Etienne  d'Antioche  publia  sa 
traduction  sous  le  titre  de  Regalis  dispositio. 

ARIB  BEN   SAÏD. 

Nous  avons  exposé  précédemment  les  raisons  qui  nous  ont 
fait  voir  dans  le  Liber  Anoe^  de  la  liste  bibliographique  de 
Gérard  de  Crémone,  le  célèbre  calendrier  de  Cordoue. 


AVICENNE. 

Le  Canon,  par  Gérard  de  Crémone. 

Alpagus  fit  une  révision  de  cette  traduction  et  l'enricliit 
d'un  nouvel  index.  Une  notice  d'Avicenne  ayant  été  trouvée 
dans  ses  i^apiers  après  sa  mort,  elle  fut  traduite  de  l'arabe  en 
latin  par  le  concours  du  damasquin  Fadella  et  de  N.  Massa. 

Plempius  donna  plus  tard  une  traduction  des  deux  pre- 
miers livres. 

On  connaît  rédition  du  texte  original  donnée  h  Rome  en 
1003,  le  plus  beau  et  le  plus  vaste  monument  élevé  à  la 
mêilooiue  an\lK\  mais  dont  le  texte  n'est  pas  assez  correct. 

Kirston  publia  aus^i  eu  arabe  le  deuxième  livre. 

Po  vîribus  conlis.  ou  de  meJicinis  corJialibus. 

Cotto  traduction,  faito  par  Amauld  de  Villeneuve,  fut 
nusc^i  revue  par  Alpagus. 
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Cantica  AvicennsB  (Ardjouza),  par  Armengaud. 

Alpagus  revit  encore  cette  traduction. 

De  removendis  nocumentls  qui  accidunt  in  regimine  sani- 
tatis,  par  Alpagus. 

De  syrupo  acetoso,  par  Alpagus. 

Les  Cantica  d'Avicenne,  avec  le  commentaire  d'Averroès, 
furent  traduits  par  Armengaud. 

Entre  tous  les  médecins  arabes,  Avicenne  est  celui  qui 
eut  le  plus  de  crédit  en  Occident,  et  comme  on  le  sait,  qui 
le  maintint  le  plus  longtemps. 

Daremberg  a  relevé  les  éditions  d'auteurs  arabes  faites 
avant  l'année  1500.  Tandis  que  Isaac,  Ali  Abbas  et  Averroès 
n'ont  qu'une  édition,  que  le  Continent  de  Razès  n'en  a  pas 
davantage,  le  Canon  d'Avicenne  en  a  quatorze. 

Autres  écrits. 

De  anima,  par  Jean  de  Séville  et  Gundisalvi. 

Metapbysica,  par  Gundisalvi. 

Physica,  idem. 

Abbreviationes  animalium,  par  Michel  Scot. 

Telle  est  la  liste  des  ouvrages  imprimés  d' Avicenne,  don- 
née par  la  Bibliothèque  Bodléienne,  dont  nous  défalquerons 
ceux  que  nous  avons  déjà  mentionnés: 

De  deflnitionibus  et  quœsitis. 

De  divisione  scientiarum. 

Orationcula  quœdam. 

De  tinctura  metallorum. 

De  conglutinatione  lapidum. 

Tractatus  de  Alchimia. 

Epistola  ad  regem  hasen  de  re  recta. 

Lapidis  philosophie»  declaratio. 

Aquse  rubeœad  tingendum. 

Parmi  ses  Mss.,  nous  trouvons  encore  à  citer  : 

Sufficientia  Avicennae. 

Avicennae  de  Anima^  par  Alpagus. 

Le  n**6443  de  la  B.  nationale  nous  fournit  encore: 

Avicennae  de  cœlo  et  mundo  (Gundisalvi). 

De  ortu  scientiarum  (attribué  à  Alfaraby). 

Logica  Avicennae. 
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Nous  trouvons  au  n**  16,097  (ancien  954)  : 

Liber  Avicennae  de  pliilosophia  prima,  si veseientiadivina. 

Nous  trouvons  encore  au  n**  6514  un  traité  intitulé  De 
anima,  peut-être  par  erreur,  car  ce  n'est  autre  chose  que 
de  l'alchimie,  qui  est  probablement  identique  avec  le  traité 
d'alchimie  de  la  Bodléienne. 

Lenglet-Dufresnoy  cite  de  plus  :  Porta  Elementorum.  — 
In  epistolam  Alexandri  régis. 

EBEN   DJEZLA. 

Le  Takouîm  el  abdan  sous  le  titre  Tacuini  œgritudinum^ 
par  le  juif  Ferragut. 

EBEN   BOTLAN. 

Le  Takouîm  essakha^  Tacuini  sanitatis,  fut  peut-être 
aussi  traduit  par  Ferraguth.  Ce  qui  rend  probable  cette  hy- 
pothèse, c'est  que  ces  deux  écrits  se  rencontrent  quelquefois 
ensemble,  ont  la  même  disposition  par  tableaux  synoptiques 
et  se  complètent  réciproquement. 

Le  nom  de  l'auteur  Aboulhassan  el  Mokhtar,  se  trouve  al- 
téré sous  la  forme  Elluchasem  Ellimithar.  Les  autres  noms 
qui  se  trouvent  dans  certains  Mss.  sont  pareillement  altérés. 

CANAMUSALI. 

De  passionibus  oculorum,  traduction  anonyme. 

Nous  avons  établi  précédemment  que  le  nom  de  Cauamu- 
sali  n'était  autre  chose  que  l'altération  de  Aboulcassem 
Omar  ben  Aly  el  Mously,  dont  nous  avons  vu  l'original  à 
l'Escurial. 

Canamusali  se  trouve  imprimé  avec  Abulcasi^et  Guy  de 
Chauliac. 

JESU   HALI   (iSSA    BEN   ALl). 

Son  traité  des  maladies  des  yeux,  tractatus  de  oculis  Jesa 
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Hali   se  trouve  ordinairement  en  compagrnie  de  celui  de 
Canamusali. 

Nous  avons  parlé  du  spécimen  qu'en  a  publié  récemment 
Hille  sous  le  titre  Monitorium  oculariorum,  qui  répond  au 
titre  arabe  Tedkirat  el  Kahhalin. 


EBEN   GUEFITH   (EBEN   OUAFED). 

De  virtutibus  medicinarum  et  ciborum,  par  Gérard  de 
Crémone. 
On  l'a  imprimé  avec  les  Tacuini. 


AVENZOAR  (EBE5  ZOHR). 

Le  Teissir^  traduit  en  collaboration  par  Patavinus,  ou 
Paravicînos,  et  maître  Jacob. 

On  le  trouve  encore  avec  le  nom  de  Campanus,  d'après 
l'hébreu. 

Cette  traduction  a  été  imprimée  soub  ce  titre  :  Abhomeron 
Aben  zoar.  Liber  Theisir  dahalmodana  vabaltabir  {fi  el  mouf 
daouat  ou  ettedhir)^  cujus  est  interpretatio  rectificatio  me- 
dicationis  et  regiminis. 

On  a  imprimé  à  part  :  Tractatus  de  morbû(  renum,  et  dans 
lea  coUeetioas  spéciales  le$  Fièvres  et  Us  Bains. 


311l3iOXII>ES. 

La  l<*tîre  adre-ïâ^  au  îiultaxi  d^Egypt^  fut  lra«luite  par  Ar- 
men^uid,  et  il  en  exlsU;  un  ezempUire  â  la  I^léieime.  Il 
sembien&it  qu'I:  en  eiiste  uae  autre  version,  If^i  titre»  n'é- 
tant plus  les  :xjiêxae§.  Oa  Ut  tantôt  :  Tra^tatu»  Uabi  Mojrû;; 
quem  àoldaiio  tmoifmijsît,  et  tatatôt  Traurtatu^»  de  regimine 
sanltati^  al  .vyldatium.  Il  j  en  «ut  pluéieu/i»  éditioojs. 
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MÉSUK   LE  JEUNE. 

Nous  ignorons  par  qui  en  fut  faite  la  traduction. 

SÉRÀPION  LE  JEUNE. 

La  traduction  des  Simples  est  Tœuvre  iollective  de  Simon 
de  Gênes  et  du  juif  Abraham,  les  mêmes  qui  traduisirent  le 
Liber  servitoris  d'Abulcasis. 

ALI  BEN  RODHOUAN. 

Commentaire  sur lepetitartde  Galien,  Gérard  de  Crémone. 
Commentaire  sur  le  Centiloquium  de  Ptolémée,  anonyme. 
Commentaire  sur  le  Tetrabiblon,  traduction  commandée 
par  Alphonse  de  Castillè. 

AVERROES. 

CoUiffet,  par  Armengaud. 

Commentaire  des  Cantica  d'Avicenue,  idem. 

Médicaments  laxatifs,  maître  Mayn. 

De  Theriaca  Anonyme. 

De  Venenis,  idem. 

On  cite  encore  quelques  opuscules  d'Averroès,  plus  ou 
moins  authentiques.  Ajoutons  que  Br.  Champier  n'a  fait  que 
remanier  le  Colliget. 

On  a  imprimé,  avec  les  Simples  de  Sérapion,  le  V*'  livre 
du  CoUiget  sous  le  titre  De  simplicibus. 

De  substantia  orbis,  par  Michel  Scot. 

Commentaire  sur  le  Ciel  et  le  monde,  idem. 

Commentaire  sur  l'Ame,  idem. 

Commentaire  sur  la  Physique,  idem  ? 

Commentaire  sur  la  Métaphysique,  idem  ? 

Commentaire  sur  les  Parva  naturalia,  idem  t 
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Commentaire  sur  les  Météores,  idem  ? 
M.  Renan  pense  que  Ton  peut  attribuer  à  Michel  Scot  les 
écrits  que  nous  avons  marqués  d'un  point  d'interrogation. 
Commentaire  sur  la  Poésie,  par  Hermann  l'Allemand. 
Commentaire  sur  l'Etliique,  idem. 

Œ  Ainsi,  dit  M.  Renan,  presque  tous  les  ouvrages  impor- 
tants d'Averroès  ont  été  traduits  d'arabe  en  latin,  vers  le  mi- 
lieu du  XIII*  siècle  »  p.  215,  Averroès. 

M.  Renan  dit  à  la  page  377  :  «  Dès  le  commencement  du 
XVÏ"  siècle  on  se  mit  à  faire  de  nouvelles  traductions  latines 
sur  les  traductions  hébraïques.  »  Les  anciennes  versions  fu- 
rent conservées  pour  quelques  traités,  en  particulier  pour 
les  commentaires  sur  la  Physique,  le  Traité  du  ciel,  laMéta- 
physique,  la  Morale  à  Nicomaque.  Quelquefois,  comme 
pour  certaines  parties  importantes  du  Traité  de  l'àme,  les 
deux  versions  furent  imprimées  parallèlement.  » 

Il  nous  semble  que  ces  citations  tempèrent  ce  qu'il  y  a  de 
trop  absolu  dans  ce  qu'on  lit  à  la  page  52  : 

«  Quant  à  la  barbarie  du  langage  d'Averroès,  peut-on  s'en 
étonner  quand  on  songe  que  les  éditions  imprimées  de  ses 
œuvres  n'offrent  qu'une  traduction  latine  d'une  traduction 
arabe  d'une  traduction  syriaque  d'un  texte  grec.  » 

Les  avant-dernières  citations  établissent,  d'après  M.  Re- 
nan lui-même,  qu'un  bon  nombre  de  traductions  d'Averroès 
passèrent  directement  de  l'arabe  en  latin,  et  que  ce  fut  par 
ces  mêmes  traductions  que  les  savants  du  moyen  âge  connu- 
rent le  philosophe  arabe. 

Nous  avons  assez  parlé,  à  propos  des  traductions  du  grecj 
du  passage  prétendu  général  à  travers  le  syriaque  pour  n'a- 
voir plus  à  y  revenir. 

Ainsi,  pour  s'en  tenir  seulement  à  Averroès,  de  ces  évolu- 
tions multiples  à  travers  lesquelles  Aristote  aurait  passé 
pour  arriver  jusqu'à  nous  dans  les  commentaires  d'Averroès, 
on  peut  généralement  en  supprimer  deux,  le  syriaque  et 
l'hébreu. 

Mais  on  ne  s'en  est  pas  tenu  aux  traductions  d'Averroès, 
on  a  voulu  appliquer  cette  loi,  qui  souffre  tant  d'exceptions 
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même  pour  le  commentateur,  à  la  généralité  des  traductions 
latines  de  provenance  arabe. 

Daremberg  est  allé  jusqu'à  dire  :  «  Le  moyen  âge,  encore 
plus  maladroit  qu'ignorant,  s'est  pris  d'enthousiasme  pour 
une  médecine  de  quatrième  main.  Ce  sont  surtout  les  juifs 
qui  ont  travaillé  à  répandre  la  littérature  arabe  en  Occi- 
dent. » 

Nous  avons  déjà  vu  que  cette  maladresse  n'est  autre  chose 
que  le  dénûment,  penuria  latinitatis.  Cette  pénurie  de  la 
latinité  est  attestée  par  le  concours  de  tant  d'hommes  émi- 
nents  à  Tolède,  et  par  l'accueil  fait  à  leurs  traductions  par 
tous  les  grands  esprits  du  XIIP  siècle. 

Quant  à  la  provenance  de  l'hébreu  et  à  la  prépondérance 
des  juifs  dans  la  diffusion  de  la  science  arabe  en  Occident, 
ces  assertions^  en  tout  temps  téméraires,  tombent  à  néant 
quand  on  se  rappelle  seulement  Constantin  et  les  quatre- 
vingts  traductions  de  Gérard  de  Crémone.  Daremberg  paraît 
avoir  ignoré  les  travaux  de  M.  Boncompagni.  La  découverte 
de  la  liste  bibliographique  de  Gérard  de  Crémone  a  doublé 
le  chiffre  des  traductions  latines  provenant  directement  et 
authentiqueraent  de  l'arabe.  Les  traductions  ayant  passé  par 
l'hébreu  ne  sont  plus  qu'un  point  imperceptible  dans  la 
foule.  Nous  faisons  abstraction  des  traductions  d'Averroès 
procédant  de  l'hébreu,  qui  ne  vinrent  qu'après  coup  et  furent 
un  véritable  anachronisme. 


ALFARABY. 

Aristote,  De  causis  proprietatum  elementorum,  Anonyme. 

Aristote,  Distinctio  super  librum  naturalis  auditus,  Gérard 
de  Crémone. 

De  syllogismo,  idem. 

Aristote,  Glosae  super  librum  Rhetorice,  par  Hermann 
l'Allemand. 

De  ortu  scientiarum,  par  Gundisalvi. 

De  divisioue  philosophie,  idem. 

De  scientiis,  par  Gérard  de  Crémone» 
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De  intellectu  et  intellecto,  Anonyme. 

Alchimie,  idem. 

Les  œuvres  d'Alfaraby  furent  imprimées. 


AL   GAZEL,    ou   GAZZALY. 

Philosophie,  comprenant  la  métaphysique,  la  physique 
et  la  logique,  par  Gundisalvi. 

AVICEBRON   (eBEN  GEBIROL). 

Fons  vitae,  par  Gundisalvi. 

Munk,  qui  a  jeté  un  nouveau  jour  sur  Eben  Djebirol,  rap- 
porte la  traduction  à  Gundisalvi. 

ABUBACER  (eBEN  TOFAÏl)  ET  AVENPACE  (eBEN  BADJA). 

c  Au  moyen  âge,  dit  M.  Renan,  on  ne  se  faisait  aucun 
scrupule  de  citer  de  seconde  main.  Ainsi  je  pense  qu'Aven- 
pace  et  Abubacer  ne  sont  cités  que  d'après  Averroès.  » 

A  l'appui  de  cette  opinion,  on  pourrait  citer  un  mot  de 
Guillaume  d'Auvergne,  mentionné  dans  les  Recherches  de 
Jourdain:  Nec  tractatum  aliquem  scripserunt  qui  ad  nos 
pervenerit,  excepto  solo  Avicebron. 

Quant  à  ce  qu'ajoute  M.  Renan,  qu'Alkendi,  Alfarabi,  Avi- 
cebron, Kosta  ben  Luca  et  Maimonide  ne  semblent  guère 
avoir  été  lus  qu'au  XIII*  siècle,  nous  croyons  pour  notre 
part  que  les  traductions,  non  seulement  de  Constantin,  mais 
aussi  de  Jean  de  Séville,  de  Gundisalvi  et  de  Gérard  de 
Crémone,  durent  se  répandre  avant  la  fin  du  XII"  siècle  ;  or, 
elles  portent  sur  tous  les  noms  cités  par  M.  Renan,  excepté 
le  dernier. 

VAlcoran. 

Nous  ne  croyons  pas  nécessaire  de  revenir  sur  ses  traduc- 
tions, ni  sur  celles  d'Alfonse  Bonhomme. 
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MACHA  ALLAH. 

Maclia  Allah  était  un  juif  du  temps  d*El  Mâmoun  et  d'El 
Mansour,  cultivant  l'astronomie  et  Tastroloffie.  La  plupart  de 
ses  écrits  portent  sur  cette  dernière  catégorie.  Il  nous  en  est 
resté  un  certain  nombre. 

Nous  ne  donnerons  pas  le  détail  d'une  demi-doussaine 
d'ouvrag-es  d'astrologie,  traduits  par  Jean  de  Séville,  qui 
déserta  la  bonne  voie  suivie  par  son  collaborateur  Gundi- 
salvi.  Nous  citerons  seulement  les  ouvrages  d'astronomie. 

Traité  de  l'astrolabe.  La  traduction  existe  anonyme  aux 
n***  7154,  7155,  7330. 

Jean  de  Séville  traduisit  les  traités  In  rébus  cclipsis  lunœ, 
et  De  imbribus. 

Ce  dernier  traité  fut  aussi  traduit  par  Drogon. 

L'un  et  l'autre  sont  représentés  h  Paris. 

Gérard  do  Crémone  traduisit  un  traité  De  orhc. 

LES   FILS   DE  MOUSSA  BEN  CHAKER. 

No\is  connaissons  déjà  les  trois  fils  de  Moussa  ben  Chaker, 
à  savoir,  Mohammed,  Ahmed  et  Hassen,  qui  employaient 
généreusement  leurs  richesses  à  recruter  des  livres  et  il  en- 
courager les  traductions. 

Dans  la  section  de  géométrie,  la  liste  bibliographique  de 
Gérard  de  Crémone  comprend  une  traduction  sous  ce  titre  : 
Liber  trium  fratrum,  tractatus  I. 

Ces  trois  frères  ne  sauraient  être  que  les  trois  fils  de 
Moussa  ben  Chaker. 

Cette  traduction  nous  a  été  conservée.  Elle  existe  à  la  B. 
nationale,  n**  9335,  et  à  la  B.  Mazarine,  n"  1256,  sous  ce  ti- 
tre :  Verba  filiorum  Moysis  filii  sakir,  id  est  Maumeti,  Ha- 
meti,  Hasen. 

Tel  est  son  début  :  Propterea  quia  vidimus  quod  conveniens 
est  nécessitas  scientie  mensure  flgurarum  superficialium  et 
magnitudinius  corporum,  etc. 
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ABOU   DJAFAR  BEN  MOUSSA  EL   KHOUAREZMI. 

Bibliothécaire  d'EI  Màmoun,  il  rédigea,  sur  sa  demande, 
des  tables  astronomiques  d'après  l'ouvrage  indien  connu 
BOUS  le  nom  de  Send  Hend,  le  corrigeant  par  les  doctrines 
persanes,  celles  de  Ptolémée  et  les  siennes  propres.  Parmi 
ses  ouvrages,  on  compte  deux  tables,  Zidj^  et  un  traité 
d'algèbre. 

L'une  de  ces  tables  a  été  traduite  par  Adélard  de  Bath.  Il 
en  existe  un  exemplaire  et  la  B.  Mazarine,  n*"  1256,  sous  ce 
titre  :  Liber  ezich  iafaris  el  Kaurezmi  per  Âdelardum  Batho« 
niensem  ex  arabico  in  latinum  sumptus.  Telle  est  une  date 
inscrite  dans  cet  ouvrage  :  Du  Christ  à  l'hégire:  DCXXIans, 
VI  mois,  XVII  jours. 

On  trouve  à  la  Bodléienne  :  Isagoge  minor  Jafaris  per 
Adelardum,  Ezich  Alkuarezmi  per  Ethelardum. 

Le  Traité  d'algèbre  a  été  traduit  par  Gérard  de  Crémone, 
attendu  qu'on  lit  dans  la  liste  de  ses  écrits  :  Liber  alchoa- 
rismi  de  iebra  et  almucabala. 

Cette  traduction  nous  est  parvenue.  Elle  existe  à  la  Bod- 
léienne et  à  la  B.  nationale,  n*  7377  et  9335,  sous  ce  titre  : 
Liber  Maumeti  fliii  Moysi  alchoarismi  de  algebra  et  aimu- 
chabala,  sans  donner  le  nom  du  traducteur.  Rosen  a  publié 
le  texte  avec  traduction. 

SEND   BEN  ALY. 

C'était  un  juif,  qui  se  convertit  sous  l'influence  d'El  Mà- 
moun. Entre  autres  ouvrages  de  mathématiques  et  d'astrono- 
mie il  publia  des  commentaires  sur  les  IX  premiers  livres  puis 
sur  le  X*  des  Éléments.  Nous  croyons  devoir  lui  rapporter 
cette  traduction  deQérard  de  Crémone:  Liber  Judei  super 
X  Euclidis.  Elle  existe  peut-être  au  n"  7377. 

ABOUL  ABBAS  FADHL  BEN  HATEM  ENNaIrIZY. 

Mathématicien  et  astronome,  il  vivait  sur  la  fin  du  IX""  siè- 
cle (le    notre  èv^,  et  dédia   un  de  ses  écrits  au   Khalife 
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Mothaded.  Il  est  auteur  d'un  commentaire  sur  Euclide, 
que  nous  croyons  reconnaître  dans  la  traduction  de  Gérard, 
intitulée  :  Liber  Anaritii  super  Euclidem. 

Jusqu'à  présent,  nous  n'avons  pas  rencontré  cette  traduc- 
tion dans  les  catalogues  de  nos  collections  européennes. 


ALFERGANY. 

Ahmed  ben  Moiiammed  ben  Ketair,  dit  el  Fergany,  du 
nom  de  Ferg-ana,  ville  de  la  Transoniane  où  il  naquit,  vivait 
du  temps  d'El  Mâmoun,  c'est-à-dire  dans  la  première  moi- 
tié du  IX°  siècle  de  notre  ère. 

Le  Kitab  el  hokama  le  donne  comme  un  des  astronomes 
d'El  Mâmoun,  et  se  borne  à  dire  que  son  introduction  à  la 
science  astronomique  est  un  ouvrage  d'un  petit  volume  et 
d'une  grande  utilité.  C'est  le  même  ouvrage  qui  a  eu  en  Oc- 
cident l'honneur  de  plusieurs  éditions  successives,  sous  des 
titres  divers. 

Nous  en  avons  déjà  suffisamment  parlé  à  propos  des  tra- 
ductions de  Jean  de  Séville  et  de  Gérard  de  Crémone.  Nous 
rappellerons  seulement  ici  que  la  première  porte  le  titre 
Liber  in  scientia  astrorum  et  radicibus  motuum  celestiurrij 
et  la  seconde  Liber  de  aggregationihus  scientiœ  stellarum 
etprincipiis  cœlestium  motuum. 

La  traduction  de  Gérard  n'a  pas  été  connue  par  Delambre. 

La  traduction  de  Jean  de  Séville  a  été  imprimée  sous  ce 
titre:  Brevis  ac  perutilis  compilatio  Alfragani,  d'abord  à 
Ferrare  en  1493,  ensuite  à  Norimberg  en  1537,  puis  à  Paris 
en  1546  sous  le  titre:  Alfragani  compendium. 

En  1590,  Christmann  en  publia  une  édition  libre  et  rema- 
niée d'après  une  version  hébraïque,  à  Francfort,  sous  ce  ti- 
tre :  Muhammedis  Alfragani  Arabis  Elementa  chronologica 
et  astronomica.  Une  édition  nouvelle  parut  à  Francfort  en 
1018. 

En  1669,  Golius  publia  le  texte  et  la  traduction  sous  ce  ti- 
tre :  Muhammedis  filii  Ketiri  Ferganensis,  qui  vulgo  Alfra- 
ganus  dicitur,  Elementa  astronomica,  arabice  et  latine. 
Amstelodami. 
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Voyez,  pour  plus  de  détails  sur  les  Mss.,   le  travail  de 
Wœpke,  dans  le  Journal  asiatique  de  1862. 


ALBUMASAR. 

Djafar  ben  Mohammed  ben  Omar  el  Balkhy,  surnommé 
Abou  Mâchar,  d'où  nous  avons  fait  Albumasar,  naquit  à 
Balkh  et  mourut  centenaire  à  Ouasith,  en  Tannée  272  de  l'hé- 
gire, 885  de  notre  ère. 

Nous  connaissons,  par  le  Kitab  el  hokama,  les  titres 
d'une  quarantaine  de  ses  ouvrages,  embrassant  l'astronomie, 
la  chronologie,  l'astrologie,  la  météorologie,  la  divination 
par  les  songes,  etc. 

Comme  le  fait  observer  M.  Reinaud,  dans  son  Introduction 
à  la  géographie  des  Orientaux,  Albumasar  vaut  mieux  que 
la  renommée  qu'il  a  laissée  chez  nous,  qui  ne  connaissons 
guère  de  lui  que  la  partie  astrologique  de  ses  écrits.  Il  s'était 
initié  aux  doctrines  mathématiques  des  Persans  et  des  In- 
diens, on  dit  même  qu'il  pénétra  jusqu'au  Gange.  Ses  tables 
astronomiques,  calculées  d'après  ses  propres  observations, 
ne  nous  sont  point  parvenues. 

Plusieurs  ouvrages  d' Albumasar  ont  été  traduits  en  latin. 
On  trouve  notamment  les  suivants  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale : 

Flores  de  judiciis  annorum. 

Liber  experimentorum. 

De  revolutionibus  annorum. 

De  revolutionibus  nativitatum. 

De  occultis. 

De  magnis  conjunctionibus. 

Liber  Imbrium. 

Major  introductorius  in  magisterio  scienti»  astrorum, 
traduit  de  l'arabe  en  latin,  par  Jean  de  Séville. 

Ce  dernierse  trouve  notamment  au  n**  16,204.  Dans  le  même 
Ms.  est  le  Liber  conjunctionum,  où  nous  lisons  à  l'explicit  : 
Cum  laude  Dei  et  ejus  auxilio  et  Dei  maledictio  sit  super 
Mahometum  et  super  socios  ejus. 
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On  a  imprimé  Flores  astrologiœ,  De  magnis  conjunctionî- 
bus,  Introductorius  in  astronomiam. 

Albumazar  a  été  traduit  en  grec.  Il  existe  &  Paris  ses 
traités  des  songes,  n'  2427  et  son  commentaire  du  Tétrabi- 
blon,  n*»  2504  du  fonds  grec. 


ALBATANY. 

Mohammed  ben  Djaber  ben  Sinan  naquit  à  Batau,  d'où 
son  surnom  d'El  Batany,  vulgairement  Albatenius.  Il  mou- 
rut en  317  de  l'hégire  (929)  d'après  le  Kitab  el  hokama. 

C'est  un  des  astronomes  arabes  qui  acquirent  le  plus  de 
célébrité  chez  nous.  M.  Sédillot  dit  qu'on  a  exagéré  ses  dé- 
couvertes en  mathématiques  et  en  astronomie,  faute  d'avoir 
connu  ses  devanciers.  Il  lui  attribue  dans  l'astronomie 
arabe  la  position  de  Ptolémée  dans  l'astronomie  grecque. 

Tel  est  le  plus  connu  de  ses  ouvrages  : 

De  motibus  celestium  corporum,  traduit  par  Platon  de 
Tibur. 

La  traduction  de  son  Centiloquium  est  anonyme. 

On  connaît  encore  une  traduction  espagnole,  commandée 
par  Alphonse  :  Libro  de  los  Canones  de  Albateni. 

Nous  citerons,  d'après  Delalande,  les  éditions  suivantes  : 

Le  Centiloquium  avec  celui  d'Hermès  et  de  Ptolémée, 
1493. 

Bethen  arabis  astronomi  opuscula,  môme  année* 

De  motu  stellarum,  avec  Alfragan,  1537. 

AHMED   BEN  lOUSEF. 

Cet  auteur^  dont  nous  possédons  deux  ouvrages  traduits 
par  Gérard  de  Crémone,  soulève  quelques  difficultés. 

L'une  de  ces  traductions,  qui  existe  au  n"  1256  de  la  Maza- 
rine,  porte  le  nom  à' Ahmed  ben  Moysiè,  ce  qui  ne  pourrait 
convenir  qu'à  l'un  des  fils  de  Moussa  ben  Chaker.  Malheu- 
reusement, nous  ne  trouvons  pas,  dans  la  nomenclature  des 
écrits  d'Ahmed  ben  Moussa,  ce  dont  il  est  question  ici.  Une 
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seule  autorité  ne  peut  prévaloir  contre  plusieurs  autres, 
d'autant  plus  que  les  noms  Ahmed  ben  lousef  se  trouvent 
dans  l'une  et  Vautre  de  ces  traductions.  On  pourrait  dire,  il 
est  vrai,  qu'elles  sont  l'œuvre  d'un  même  traducteur,  cepen- 
dant il  serait  étrangle  que  les  deux  Mss.  sur  lesquels  il  a 
opéré  se  soient  ainsi  rencontrés. 

Quel  peut  être  cet  Ahmed  ben  lousef?  Le  Kitab  el  hokama 
(Casirî,  I.  372)  parle  bien  d'un  Ahmed  ben  Yousef  d'une  épo- 
que et  d'un  pays  inconnus,  commentateur  de  Ptolémée  et 
astrologue,  qui  dut  nécessairement  s'occuper  de  mathéma- 
tiques. Mais  cet  Ahmed  a  pour  prénoms  Aboul  Abbas,  et  le 
Ms.  9335  donne  Abou  Djafar,  de  sorte  que  l'identité  ne  pa- 
raît ^ère  admissible. 

Tels  sont  ces  écrits:  Dearcuhus  similibus  n"*  0335  et  11,247. 

De  proportione  et  proportionalitate  n**  7377  h  et  1256  de 
la  Mazarine. 

Nous  nous  arrêterons  sur  ce  dernier,  celui  qui  porte  ben 
Moysis,  tant  au  commencement  du  prologue,  qu'au  com- 
mencement du  livre. 

Tel  est  le  début  de  l'ouvrage.  Incipiamus  erg:o  loqui  de 
proportione  et  afferamus  dîffinitionem  in  libro  Euclidis  (le 
V'  ch.)  inventam,  etc. 

L'auteur  s'arrête  d'abord  sur  la  définition  d'Euclide,  qu'il 
croit  mal  rendue  par  le  traducteur.  Il  faut,  dit-il,  qu'un  in- 
terprète connaisse,  outre  la  langue  de  laquelle  il  traduit  et 
celle  dans  laquelle  il  traduit,  la  science  dont  il  est  question. 

Ce  passage  est  précisément  celui  que  l'on  trouve  cité  dans 
la  notice  qui  précède  la  liste  des  écrite  de  Gérard. 


ABOa  OSTMAN   S  AID   DE    DAMAS. 

Abou  Otsman  Saïd  vivait  à  la  fin  du  IX*"  siècle  et  au  com- 
mencement du  X".  Nous  le  connaissons  déjà  comme  traduc- 
teur. Parmi  ses  traductions  compte  celle  des  Éléments 
d'Euclide.  Ali  ben  Ahmed,  dans  l'article  Euclide  du  Kitab  el 
hokama,  est  cité  comme  ayant  vu  à  Bagdad  en  980,  la  tra- 
duction du  X*  livre  par  Abou  Otsman.  Le  livre  existait  donc 
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isolé,  ce  qui  explique  peut-être  pourquoi  nous  en  rencon- 
trons une  traduction  latine,  d'après  la  version  d'Abou  Ots- 
man. 

Cette  traduction  existe  aux  n**»  7266,  73T7  et  9335  de  la  Bi- 
bliothèque nationale.  Les  titres  varient  un  peu  dans  ces  dif- 
férents exemplaires,  ainsi  nous  lisons:  Liber  Saydi  Abu 
Othmi,  decimus  liber  Euclidis  editioneab  Othman  Damasceni 
(pour  Abu  Othman). 

Len"  7266  et  le  n°  9335,  qui  ont  le  même  titre.  Liber  Saydi 
Abu  Othmi,  commencent  également  de  la  même  manière  : 
Scias  quod  scientia  figrirarum  superficialium  et  coiporea- 
rum  est  ut  noscas  quid  in  figura  cujus  area  queritur  ex 
quantitate  nota  in  qua  convenerunt  contineatur.  Dans  les 
Mss.  cet  opuscule  vient  après  le  Liber  mensitrationis. 

Dans  le  n"  7377  A,  il  vient  après  le  Liber  augmenti  et  di- 
minutionis,  et  tel  en  est  le  titre  :  Tractatus  primus  exponens 
tractatum  decimi  libri  Euclidis  editione  Ab  Othmen  in  in- 
tentione  magnitudinum  rationalium  et  surdarum,  que  dicte 
sunt  in  tractatu  decimo  libri  Euclidis  in  elementis.  Intentio 
in  tractatu  decimo  libri  Euclidis  est  inquisitio  de  magnitu- 
dinibus  communicantibus  (quantités  commensurables),  etc., 
f»68. 

Ces  mots  tractatus  primus  nous  ont  fait  soupçonner  que 
ce  serait  peut-être  le  commencement  ou  l'introduction  d'un 
Compendium  de  mathématiques  dont  on  trouverait  la  suite 
aux  folios  suivants,  et  qui  aurait  comme  fonds  Abou  Camel 
Chodja  commenté  par  Ali  ben  Ahmed  el  Omrany,  dont  nous 
reparlerons.  On  pourrait  alors  rapporter  la  traduction  à 
Savasorda  et  non  a  Gérard,  comme  le  pense  M.  Chasles. 


Liber  Ababtcchri  (ou  abuchri)  qui  dicebatur  heus. 

11  existe  sous  ce  titre,  aux  n''  7266,  7377  A  et  9335  de  la 
B.  nationale,  un  fragment  de  mathématiques  anonyme,  qui 
se  retrouve  aussi  mentionné  dans  la  liste  bibliographique  de 
Gérard  de  Crémone.  {Liber  mensurationis). 

Qui  devons-nous  voir  dans  ces  mots:  Ababuchri  ou  Abu- 
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chri,  qui  dicebatur  heus?  Nous  sommes  habitués  a  rencon- 
trer des  noms  altérés  dans  les  traductions  latines,  que  ce  soit 
la  faute  des  traducteurs  ou  des  copistes.  Ce  qui  nous  paraît 
ofl&ir  le  plus  de  ressemblance,  c'est  Abou  Bekr  Razès. 

Nous  savons  que  Razès,  comme  tant  d'autres  médecins 
émînents,  cultivait  aussi  les  mathématiques  ;  on  en  rencon- 
tre quelques  traités  dans  la  liste  de  ses  écrits,  donnée  par 
Ebn  Abi  Ossaïbiah  et  Djemal  eddin.  L'un  d'entre  eux  porte 
ce  titre  :  Contre  ceux  qui  déprécient  les  mathématiques.  Un 
autre  porte  un  titre  plus  général . 

Ce  qui  fait  l'intérêt  de  ce  livre,  dit  M.  Chasles,  c'est  qu'il 
y  est  fait  souvent  application  des  règles  de  l'alg^èbre,  ce  qui 
prouve  l'introduction  de  l'algèbre  en  Europe  dans  le  cours 
de  XIP  siècle,  contrairement  à  l'opinion  de  Librî. 

Cet  opuscule,  ajoute  M.  Chasles,  était  primitivement  pré- 
cédé d'un  traité  d'algèbre,  soit  dans  l'original,  soit  dans 
l'autographe  de  Gérard,  attendu  que  l'on  y  renvoie  souvent, 
et  une  note  dit  que  ce  traité  était  celui  de  Saïd  (Abou  Ots- 
man).  M.  Chasles  conclut  que  ce  traité  pourrait  être  celui 
que  l'on  rencontre  dans  les  Mss.,  et  qui  commence  par  ces 
mots  :  Primum  quod  necessarium  est  aspicienti,  etc. 

Quant  à  Saïd,  nous  avons  déjà  dit  où  nous  croyons  avoir 
reconnu  son  œuvre. 

Quant  à  ce  nouveau  traité,  nous  croyons  qu'il  est  l'œuvre 
de  deux  mathématiciens  dont  l'un  serait  l'auteur  original,  et 
l'autre  le  commentateur.  Nous  allons  en  parler. 


ABOU   KAMEL   CHODJA   (bEN   IBRAHIM)   BEN   ASLEM. 
ALI    BEN   AHMED   EL   OMRANY. 

Voici,  en  somme,  ce  qu'on  lit  dans  le  Kitab  el  hokama, 
reproduit  par  Casiri,  I,  410  :  Ali  ben  Ahmed  el  Omrany,  de 
Mossoul,  mathématicien  décédé  en  l'année  344  (955  de  notre 
ère)  laissa  un  commentaire  sur  l'Algèbre  d'Abou  Kamel 
Chodja,  un  livre  des  Elections,  et  plusieurs  antres  ouvrages 
d'astrologie. 

Le  fragment  qui  commence  par  ces  mots  :   Primum  quod 

TOMK   II.  33 
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necessarium  est,  nous  semble  représeuter  le  commentaire 
d'Ali  ben  Ahmed  sur  l'Algèbre  d'Abou  Kamel,  dont  d'Her- 
belot  a  pris  le  nom  pour  le  titre  de  Touvrag-e.  (1) 

x\u  f*  71  du  Ms.  7377  A  commence  le  passage  susdit.  Au 
f*  93,  nous  trouvons  une  coupure  avec  ces  mots  :  Gloria  sit 
soli  creatori.  Nous  ne  pouvons  voir  là  un  explicitj  par  la 
raison  qu'on  lit  immédiatement  après  : 

Dixit  Abu  Gamel  Ssagia  filins  Ibrahim  aggregator  istios 
libri,  exposuimus  quœ  indigent  expositione  in  eo  quod  est 
occultum  ex  computatione  restaurationis  oppositionisfeldjebr 
ou  el  mouqabela). 

Au  f  97  se  trouve  une  lacune.  Au  f  101  nous  lisons  : 
Monstrabitur  ex  eo  quod  dixit  Abuqamel  in  tertia  parte  libri 
geberi  et  almugabala,  etc.,  ce  qui  nous  semble  accuser  un 
commentaire.  On  lit  ensuite,  f  148,  Hic  repetimus  de  nu- 
meris  proportionalibus,  puis:  Capitulum  de  emendo  et  ven- 
dendo,  etc. 

Nous  pensons  que  le  traducteur  latin  n'est  autre  que 
Savasorda,  et  telles  sont  les  raisons  de  notre  manière  de 
voir. 

Nous  trouvons  au  n"  7306  de  la  B.  nationale  un  traité 
d'astrologie  traduit  par  ce  même  Savasorda,  et  nous  lisons 
à  l'explicit,  assez  mal  écrit,  du  reste  :  Liber  electionum  ho- 
rarum  laudabilium  editione  haly  filii  Ahmed  Hambrany 
translatus  de  arabico  in  latinum  in  civitate  ?  Barchinona  ab 
Abrahamo  Judeo  qui  dicitur  Savasorda.  Le  traité  des  Elec- 
tions se  retrouve  aux  n"  7346,  7440  et  16,204. 

L'identité  de  provenance  des  deux  ouvrages  traduits,  dont 
l'auteur  est  Aly  ben  Ahmed,  porte  naturellement  &  admettre 
l'unité  du  traducteur. 


Liber  augmenti  el  dimimitionis. 

Tel  est  le  titre  complet  de  cet  ouvrage,  que  l'on  trouva 
aussi  dans  les  n"»  7266,  7377  et  9335  :  Liber  augmenti  et  di- 

(l)  Il  dit  autre  part  que  le  premier  livre  d'Algèbre   fut  écrit  par 
Kamel  Shagia  ben  Aslam. 
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miijutionis  vocatus  iiumeratio  divinationis  ex  eo  quod  sa 
pieutes  indi  posuerunt,  quem  Abraham  compilavit  etsecun- 
dum  libriiin  qui  indorum  dictus  est  composuit. 

Cet  écrit,  dont  se  sont  occupés  Libri  et  M.  Chasles,  con- 
tient des  problèmes  qui  peuvent  se  résoudre  par  l'arithmé- 
tique aussi  bien  par  Talg'èbre.  M.  Chasles  fait  observer  que 
Libri  lui  a  accordé  le  titre  d'algèbre,  alors  qu'il  le  refuse  à 
l'ouvrage  de  Diophante. 

Quelques  citations  donneront  une  idée  des  problèmes 
traités. 

Tels  sont  les  principaux  chapitres  :  de  censibus,  de  uego- 
tiatione,  de  donationibus,  de  pomis,  de  cambitione^  etc. 

Tel  est  un  problème  :  Est  census  de  quo  ejus  tertia  dempta 
et  quarta  fuit  octo  quod  remansit.  Quid  est  ejus  census. 

Que  cet  ouvrage  soit  une  compilation,  il  n'en  procède 
pas  moins  de  l'arabe.  Le  traducteur  Abraham  est  évidem- 
ment Savasorda. 

Traité  anonyme  d'Algèbre. 

C*est  ici  le  lieu  de  parler  d'un  Traité  d'algèbre  anonyme, 
découvert  dans  le  n**  4006  du  Vatican,  publié  par  M.  Boncom- 
pagni  dans  son  mémoire  sur  Gérard  de  Crémone. 

Tel  est  l'incipit  de  cet  opuscule  : 

Incipit  Liber  qui  secundum  arabes  vocatur  algebra  et  al- 
mucabala  et  apud  nos  Liber  restaurationis  nominatur,  et 
fuit  translatus  a  magistro  Gdrardo  Cremonensi  de  arabico 
in  latinum. 

Tel  est  le  début  :  Unitîis  est  principium  numeri,  etc. 

Cette  traduction,  dit  M.  Boncompagni,  vient  encore  à 
l'appui  de  la  thèse  soutenue  par  M.  Chasles  contre  M»  Libri, 
sur  l'époque  où  l'algèbre  s'est  introduite  en  Europe. 

Traité  d'Arithmétique. 

Nous  placerons  ici  la  traduction,  par  0'Creath,d'un  Traité 
d'arithmétique  anonyme* 
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ALHACËN   (EBN   EL   HEITSAM). 

Nous  nous  sommes  précédemment  assez  étendu  sur  la 
personne  et  sur  les  écrits  d'Ebn  el  Heitsam  pour  que  nous 
ayons  à  y  revenir  ici. 

Nous  rappellerons  seulement  Tobscurité  dans  laquelle  il 
est  resté  jusqu'à  ces  derniers  temps,  et  Tigruorance  où  l'on 
était  de  son  identité  avec  l'auteur  de  la  Perspective  et  des 
Crépuscules,  Alhacen. 

Cette  identité  a  été  méconnue  même  par  Wiistenfeld,  qui, 
dans  son  article  d'Ebn  el  Heitsam,  n'a  songé  nullement  à 
l'Alhacen  du  moyen  âg-e. 

On  sait  que  sou  ouvrage  le  plus  important,  celui  qui  a 
popularisé  son  nom  dans  l'Occident,  le  traité  de  la  Perspec- 
tive, a  été  publié  par  Risner,  et  que  l'on  a  fait  honneur  do 
la  traduction  latine  tantôt  à  Risner,  tantôt  à  Vitellion.  Nous 
avons  déjà  démontré  Terreur  de  cette  attribution,  erreur 
partagée  par  maint  savant  et  maint  orientaliste.  Il  y  a  plus. 
Dans  sa  notice  de  la  biographie  Michaud,  Jourdain  donne 
comme  traducteur  Risner,  et  dans  ses  Recherches  Giirard 
dé  Crémone. 

Jusqu'à  présent,  le  fait  que  Gérard  avait  traduit  les  Cré- 
puscules faisait  présumer  qu'il  avait  aussi  traduit  la  Pers- 
pective. Nous  avons  découvert  un  fait  qui  nous  paraît  ap- 
puyer cette  manière  de  voir.  Alpetraglus,  qui  mourut  au 
commencement  du  XIII*  siècle,  a  composé  un  traité  de  Pers- 
pective, où  il  dit  que  celui  d'Al  Hacen  était  déjà  connu  des 
Latins  :  «  Nam  licet  perspectiva  Alhacen  sit  in  usu  aliquo- 
rum  sapientum  latinorum.  »  Qui  pouvait  avoir  fait  cette  tra- 
duction, sinon  Gérard  de  Crémone  ? 

Le  nom  de  Gérard  est  formellement  attaché  à  la  traduction 
des  Crépuscules.  On  trouve  quelquefois  le  titre  de  cet  écrit 
donné  sous  cette  forme,  altération  sans  doute  d'Abou  Ali 
Mohammed  :  Liber  Abhomadi  melfegeir  (lisez  in  elfeàjer^ 
l'aurore)  de  crepusculis. 
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ABOUIi   CASSEM   EBN   ESSOFFAR. 

Dans  son  travail  sur  Platon  de  Tibur,  M.  Boncompag-ni  en 
cite  une  traduction  qui  existerait  au  n"  309  du  Vatican,  sous^ 
le  titre  Liber  Abu  Alcasim  in  operibus  astrolabii.  Elle  est 
précédée  d'une  dédicace  de  Platon  à  son  ami  Joannem  Da- 
tnd,  peut-être  Aven  Daoud  ou  Jean  de  Séville,  où  il  vante  le 
traité  de  l'astrolabe  Abu  alcasin  fîïis  asafar. 

Nous  connaissons  déjà  un  astronome  espagnol  de  ce  nom, 
Aboul  Cassem  ebn  EssoflEar,  un  des  disciples  de  Moslema, 
qui  composa  précisément  un  traité  de  Tastrolabe  et  dont  le 
frère  était  réputé  comme  l'ouvrier  le  plus  habile  dans  la  fa- 
brication de  cet  instrument. 

Le  texte  d'Ebn  Abi  Ossaïbiah,  qui  fait  l'éloge  du  traité, 
Kitab  fi  al  amel  bel  asterlab,  répond  bien  à  la  traduction 
latine  du  titre. 

Moslema  étant  mort  en  1007,  Ebn  Essoffar  vivait  dans  la 
première  moitié  du  XP  siècle. 

ARZACHEL. 

•  Abou  Ishaq  Ibrahim  ben  Yahya  Ennaqqach,  dit  Ebn  Ez- 
zarkala  d'où  nous  avons  fait  Azarchel,  natif  de  Cordoue, 
observait  à  Tolède  dans  la  seconde  moitié  du  XP  siècle  de 
notre  ère.  Malg-ré  sa  célébrité,  il  règrne  encore  un  peu  d'obs- 
curité sur  sa  personne.  Dans  ses  Matériaux,  M.  Sédillot  dit 
qu'on  lui  attribue  à  tort  les  Tables  tolédanes^  ou  Tables  de 
Tolède,  et  conteste  que  Géber  ben  Aflah  lui  soit  postérieur. 
Depuis,  ses  opinions  se  sont  modifiées.  M.  Sédillot  cite  en- 
core une  observation  d' Azarchel  à  la  date  de  1080.  C'était 
cinq  années  avant  l'entrée  des  chrétiens  dans  cette  ville. 

Les  Tables  de  Tolède  nous  paraissent  bien  appartenir  à 
Azarchel.  On  les  trouve]dans  plusieurs  Mss.  de  la  B.  natio- 
nale, ainsi  les  n*"*  7281,  7336  et  7406.  Le  titre  varie.  Ainsi  on 
lit  :  Cectiones  tabularum  toletanarum  secundum  Arzachel, 
Canones  tabularum  Azarchelis,  Canones  Aîrarchelis  super 
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tabulas  tholetanas.  Bien  que  le  catalogue  n'en  dise    rien, 
nous  croyons  qu'elles  existent  aussi  au  n*  7198. 

11  nous  semble  que  ces  expressions  secundum  Arzachel, 
8uper  tabulas,  n'invalident  pas  l'attribution  de  ces  tables  à 
Arzachel,  que  la  première  a  des  analogues,  et  que  la  seconde 
implique  des  tableaux  avec  un  texte  explicatif. 

Nous  n'avons  pas  rencontré  le  nom  du  traducteur. 
M.  Boncompagni  cite  le  n**  1820  du  Vatican,  qui  commence 
ainsi  :  Incipiunt  Canones  Azarchelis  super  tabulas  astrono- 
mie translati  a  Gerardo  Cremonensi.  Au  n*  3453  de  la  Bar- 
berine  et  dans  un  Ms.  d'Oxford,  on  lit  :  Canones  Azarchelis 
(Var.  Argrazelis)  in  tabulas  toletanas  a  Magistro  Gerardo  Cre- 
monensi ordinati. 

Gérard  de  Crémone  aurait  donc  traduit  le  travail  d'Arza- 
chel  sur  les  tables  de  Tolède,  que  ces  tables  soient  l'expres- 
sion de  ses  observations  propres  ou  bien  que,  antérieures  h 
lui,  il  n'ait  fait  que  les  commenter. 

Cette  traduction  ne  se  trouve  pas  mentionnée  dans  la  liste 
bibliographique  de  Gérard,  mais  nous  y  trouvons:  Liber  ta- 
bularum  iaberi  cum  regulis  suis. 

On  pourrait  se  demander  si  Géber  ben  Aflah  aurait  aussi 
fait  des  Tables  de  Tolède  le  sujet  d'un  livre,  ou  bien  si  les 
Tables  et  leur  explication  lui  appartenaient  en  même  temps. 
Cette  dernière  manière  de  voir  est  la  plus  plausible. 

Arzachel  inventa  un  astrolabe  qui  porta  sou  nom,  et  qui, 
transporté  en  Orient,  fit  l'admiration  des  astronomes.  Il  l'a 
décrit  dans  un  ouvrage  dont  la  traduction  fut  faite  à  Mont- 
pellier en  1203,  par  la  collaboration  de  l'Israélite  Profatius, 
qui  rendait  en  langue  vulgaire  ce  que  Jean  de  Brescia  trans- 
portait en  latin. 

Cette  traduction  existe  au  n°  7195,  et  tel  est  son  début  : 
Incipit  compositio  tabule  que  Saphea  (Saflha)  dicitur,  sivo 
astrolabium  Arzachelis. 

M.  Sédillot  en  a  donné  un  extrait  dans  son  mémoire  sur 
les  instruments  astronomiques  chez  les  Arabes,  p.  185. 

Alphonse  de  Castille  fit  traduire  TAsa/e^a  de  Azarquel.pav 
le  juif  Abraham,  Fernand  de  Tolède  et  Bernard  de  Burgos. 
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GKBER    OU   DJABER  BEN   AFLAH. 

Abou  Mohammed  Djaber  ben  Aflah  de  Séville,  ne  nous  est 
guère  connu  que  par  ses  écrits,  et  nous  avons  peu  de  ren- 
seig-nements  sur  sa  personne.  Aucune  notice  ne  nous  en  a 
été  conservée,  pas  même  par  Casiri,  qui  Ta  méconnu  dans  la 
notice  de  Maimonide.  Nous  allons  essayer  de  réunir  et  de 
contrôler  les  mentions  diverses  qui  en  ont  été  faites. 

Son  époque  n'est  accusée  par  aucune  date  personnelle. 
Nous  croyons  que  MM.  Munk  et  Sédillot  l'ont  trop  reculée. 
Munk  dit  qu'il  florissait  vers  la  fin  du  XP  siècle.  M.  Sédil- 
lot, après  avoir  contesté  que  Géber  fût  postérieur  à  Azarchel, 
le  place  ailleurs  vers  l'année  1120,  ce  qui  vaut  déjà  mieux; 
mais  nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  en  tenir  à  une  simple 
approximation. 

C'est  à  Munk  lui-même  que  nous  emprunterons  des  ren- 
seignements pour  rectifier  son  opinion. 

D'après  le  Guide  des  Egarés,  Munk  nous  rapporte  d'une 
part  que  Maimonide  connut  le  fils  de  Géber,  et  de  l'autre 
qu'il  fut  son  condisciple. 

Cette  communauté  d'études  ne  dut  exister  que  dans  la  pé- 
riode où  Maimonide  fut  obligé  de  pratiquer  l'islamisme,  du 
moins  extérieurement,  en  Andalousie,  période  qui,  d'après 
Munk  lui-même,  est  comprise  entre  les  années  1148  et  1160. 
Il  est  probable  que  Maimonide  et  le  fils  de  Géber  avaient  à 
peu  près  le  même  âge.  Or  Maimonide  naquit  en  1135.  Si  le 
fils  de  Géber  naquit  à  la  même  date,  comme  les  musulmans 
se  marient  d'habitude  de  bonne  heure,  il  est  à  croire  que 
Géber  survécut  longtemps  encore  à  la  naissance  de  son  fils. 
On  peut  donc  admettre  qu'il  entra  dans  la  seconde  moitié  du 
XII"  siècle.  Nous  citerons  encore,  un  autre  fait  où  il  est 
question  de  Géber  ben  Aflah.  En  1160  Maimonide  quittait 
l'Espagne,  et  en  1105  il  abordait  en  Egypte.  Aboul  Hedjadj 
Yousef  le  rejoignit,  apportant  l'astronomie  de  Géber  ben 
Aflah  dont  ils  devaient  ensemble  opérer  la  révision.  N'est-il 
pas  naturel  de  penser  que  la  publication  de  cet  ouvrage  était 
récente,  quand  Aboul  Hedjadj  l'apporta  de  Ceuta?  Ne  pour- 
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rait-on  pas  admettre  qu'il  rapporta  à  son  ami  à  titre  de 
nouveauté  ?  C'est  à  propos  de  ce  fait  que  Casiri  a  méconnu 
Géber  ben  Aflali  dans  la  notice  de  Maimonide,  en  donnant 
îson  nom  sous  la  forme  Ben  Phaleg*. 

Géber  est  cité  plusieurs  fois  par  Al  Bitroudjy,  vulgaire- 
ment Alpetragins,  dont  la  mort  est  implicitement  fixée  par 
Munk  aux  environs  de  Tannée  1217. 

On  sait  que  Ton  a  confondu  notre  Géber  avec  son  devan- 
cier l'illustre  alchimiste,  et  que  d'aucuns,  séduits  par  la  res- 
semblance du  nom,  en  ont  fait  l'inventeur  de  l'algèbre. 

Les  écrits  de  Géber  ben  Aflah  soulèvent  aussi  des  difficul- 
tés. 

Il  en  est  un  sur  lequel  le  doute  ne  peut  exister,  c'est  celui- 
là  même  que  corrigèrent  Aboul  Iledjadj  et  Maimonide,  le 
traité  d'astronomie.  L'original  existe  à  l'Escurial  en  double 
expédition,  et  les  reclierclies  de  Munk  l'ont  convaincu  que 
Casiri  s^était  trompé  en  le  dédoublant.  Les  n"*  905  et  925  de 
l'Escurial  sont  deux  copies  d'un  même  ouvrage.  Cet  ouvrage 
fut  traduit  en  latin  par  Gérard  de  Crémone  :  il  est  désigné 
dans  sa  liste  sous  cette  forme  :  Liber  icbri  tractatus  VIIII. 
Cet  ouvrage  comprend  en  effet  neuf  livres.  Il  existe  des 
exemplaires  manuscrits  dans  nos  bibliothèques,  et  nous  si- 
gnalerons le  n**  96  de  l'Arsenal.  Il  fut  imprimé  en  1534,  et 
non  en  1533,  fait  observer  M.  Boncompagni.  Manuscrits  et 
imprimés  s'accordent  h  donner  comme  traducteur  Gérard  de 
Crémone.  Le  fonds  de  cet  ouvrage  est  l'Almageste. 

Il  en  existe  aussi  des  traductions  au  fonds  hébreu. 

Un  traité  des  triangles  sphériques  exista  au  n'  7397  sous 
le  nom  de  Géber.  On  le  retrouve  au  n**  7406,  où  il  est  précé- 
dé de  ces  mots  :  Geber  in  libro  30  figurarum. 

Les  triangles  sont  traités  eu  quatre  livres. 

Nous  trouvons  aux  Mss.  15,708  et  16,652  un  traité  de  l'as- 
trolabe sous  les  noms  de  Gerberti  et  Gileberti,  que  M.  Cou- 
sin a  cru  devoir  attribuer  à  Gerbert  (Sylvestre  II).  Le  n**  1258 
de  la  Mazarine  le  donne  sous  le  couvert  de  Ptolémée.  Nous 
en  avons  parlé  précédemment. 

La  Bibliothèque  bodléienne,  II,  7674,  donne  un  Liber  ra- 
dicum  Geberi.  Nous  trouvons  au  n*  1256  de  la  B.  Mazarine 
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un  Liber  radicum  anonyme,  qui  débute  ainsi  :  Quidam  nu- 
meri  habent  radiées  et  vocantur  quadrati.  Il  commence  au 
f**  33.  Au  f*  44  on  lit  :  Explicit  tractatus  de  quadratis^  et  im- 
médiatement :  pars  quinta  de  inventione  radicum.  Au  f*  49 
on  lit:  Incipiunt  capitula  12  de  regulis  geumetrie  pertinen- 
tibus  et  de  questionibus  algèbre  et  almucabale. 

Cet  opuscule,  tant  par  la  forme  que  par  le  fonds,  nous  pa* 
raît  de  provenance  arabe. 

Au  f"  65  on  lit  :  Incipiunt  régule  algèbre. 

Il  est  encore  un  ouvragée  de  Géber  ben  Aflah  mentionné 
de  la  sorte  dans  la  liste  de  Gérard  de  Crémone:  Liber  tabu^ 
larum  iaberi  cura  regulis  suis.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit 
ailleurs,  nous  n'avons  pas  rencontré  de  Tables  annoncées  au 
nom  de  Géber  ben  Aflah.  D'autre  part  nous  connaissons  des 
Tables  tolétanes  données  avec  le  nom  d'Azarchel,  Gérard  de 
Crémone  traducteur.  S'agirait-il  ici  de  ces  Tables  commen- 
tées par  Géber  ben  Aflah,  ou  bien  s'agirait-il  de  Tables  ori- 
ginales et  de  son  crû,  que  les  écrivains  auraient  oublié  de 
mentionner?  C'est  que  nous  ne  sommes  pas  en  état  de  déci- 
der. 


ALBITROUDJY   (aLPETRAGIUS). 

Nour  eddin,  dit  El  Bitroudjy,  sans  doute  du  lieu  de  sa 
naissance,  et  El  Achbily,  le  Sévillan,  du  lieu  de  sa  rési- 
dence, est  resté  longtemps  dans  l'ombre.  Casiri  nous  apprend 
bien  qu'il  passa  du  christianisme  à  l'Islamisme,  et  qu'il 
composa  un  traité  d'astronomie,  où  il  s'écarta  des  doctrines 
de  Ptolémée,  pour  se  rapprocher  de  celles  d'Arzachel  et  de 
Géber,  mais  il  ne  se  doute  pas  de  son  identité  avec  Alpetragius. 
Jourdain  s'est  félicité  d'avoir  le  premier  proclamé  cette  iden- 
tité. Munk  nous  a  donné  des  rensignements  plus  étendus  et 
plus  positifs  sur  Albitroudjy.  11  nous  apprend  qu'il  fut  le  dis- 
ciple d'EbenTofaïl  et  qu'il  dut  vivre  jusque  vers  l'année  1217. 
Muuk  nous  apprend  aussi  qu'Ai  Bitroudjy  fut  plus  qu'un 
imitateur  d'Arzachel  et  de  Géber  et  qu'il  se  fit  un  système  à 
lui  ;  système  tombé  depuis  dans  un  profond  oubli,  dit  M.  Se- 
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dillot,  mais  qui  décèle  une  heureuse  tendance  à  se  dégager 
des  fausses  hypothèses  de  l'antiquité. 

Le  traité  d'astronomie  d'Al  Bitroudjy  existe  à  l'Escurial 
sous  le  n**  958.  Nous  en  connaissons  déjà  la  traduction  qui 
fut  exécutée  par  Michel  Scot,  et  qui  existe  au  n*»  7359  de  la 
Bibliothèque  nationale.  Jourdain  en  a  reproduit  le  curieux 
prologue.  On  peut  reprocher  à  Jourdain  d'avoir  appelé  ce 
livre  :  Astrologie  d'Alpetragius,  C'est  bien  un  traité  d'astro- 
nomie, Hyay\Qi  Jourdain  est  le  seul  qui  y  ait  vu  de  l'astro- 
logie. Ce  mot,  au  moyen  âge,  signifiait  ce  que  signifie  au- 
jourd'hui le  mot  astronomie,  et  c'est  ainsi  qu'il  figure  en 
tête  des  ouvrages  d'astronomie  dans  la  liste  de  Gérard  où 
l'astrologie  n'a  rien  à  voir. 

Casiri  nous  parle  de  la  conversion  d'Al  Bitroudjy  du  chris- 
tianisme à  l'Islamisme.  Le  traité  d'astronomie  fut  nécessai- 
ment  composé  dans  la  première  période,  nous  en  trouvons 
la  preuve  dans  le  prologue.  Il  débute  ainsi  :  In  nomine  do- 
mini  nostri  Jesu  Chisti  omnipotentis. 

Nous  trouvons  encore  dans  ce  prologue  les  vestiges  d'une 
éducation  chrétienne  :  Sed  a  pueritia  quando  inspexi  in  qua- 
drivio  ad  partem  motus  celestis,  etc. 

La  traduction  de  Michel  Scot  fut  exécutée  en  1231  date  de  la 
mort  de  l'auteur  d'après  Munk.  Eben  Tofaïl  mourut  en  1185, 
c'est-à-dire  30  ans  avant  Albitroudjy.  Ce  fut  sans  doute 
après  sa  conversion  qu'Albitroudjy  se  fit  l'élève  d'Ebn  To- 
faïl. 

Nous  avons  découvert  un  nouvel  écrit  qui  appartient  sans 
doute  à  cette  seconde  phase,  et  dont  jusqu'à  présent  nous 
n'avons  rencontré  mention  nulle  part. 

Il  s'agit  d'un  traité  de  perspective  qui  existe  au  n**  10,264, 
Le  prologue  en  est  curieux.  Il  nous  rappelle  encore  la  pre- 
mière phase  de  l'auteur  par  des  souvenirs,  et  il  nous  donne 
quelques  renseignements  que  nous  ne  saurions  passer  sous 
silence,  attendu  qu'ils  ont  une  valeur  historique.  Nous  en 
donnerons  un  extrait. 

Il  semblerait  que  ce  traité  fît  partie  d'un  ensemble  d'é- 
crits :  a  Liber  tcrtius  Alpetragii  in  quo  tractât  de  perpecti- 
va.  Postquam  manifestavi  mathematice  potestatem  aspiravi 
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ad  perspective  dig-nîtatem.  Ideoprosecutus  sum  hancscien- 
tiam  diligrentiiis  quam  précédentes  et  precipue  quia  non  so- 
lum  a  vulg-o  latinorum  sed  a  sapientibus  multis  igrnoratur 
propter  siii  novitatem  et  mirabilem  profunditatem.  Et  prop- 
ter  hoc  decrevi  quod  non  imitarer  unum  auctorem  sed  ab 
omnibus  elig-erem  electiores  scientias.  Nam  licet  perspectiva 
Alhacen  sit  in  usu  aliquorum  sapientum  latinorum,  tamen 
paucioribus  est  perspectiva  Ptolomei  precognita,  etc.  » 

Nous  voyons  l'Optique  d'El  Hacen  connue  des  Latins  ;  ce 
ne  pouvait  être  que  par  la  traduction  de  Gérard  de  Cré- 
mone. 

Alpetragfius  ajoute  qu'il  a  puisé  aussi  dans  les  écrits  d'El 
Kindy,  ùeTidem  personnageénigmatique  traduit  par  Gérard, 
d'Euclide,  et  d'autres  encore. 

Astrologie. 

Nous  terminerons  la  revue  des  mathématiciens  et  astrono- 
mes par  quelques  astrologues. 

L'astrologie  fut  en  vogue  au  moyen  âge,  et  Ton  a  trop 
généralement  reproché  cette  vogue  aux  Arabes.  Il  fallait 
aire  aussi  peser  cette  responsabilité  sur  les  Juifs  et  les  Grecs 
eux-mêmes,  car  Ptolémée  fut  le  plus  grand  coupable.  Ce 
travers  eut  au  moins  pour  résultat  d'entretenir  les  études 
astronomiques.  Il  est  encore  un  fait  que  nous  devons  rappe- 
er,  et  qui  a  contribué  h  grossir  la  troupe  des  astrologues. 
Le  mot  astrologie,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dît  précédem- 
ment, n'eut  pas  au  moyen  âge,  du  moins  à  une  certaine 
époque,  le  sens  que  nous  lui  donnons  aujourd'hui.  Il  signi- 
fiait simplement  la  science  des  astres.  Dans  la  liste  biblio- 
graphique de  Gérard  de  Crémone,  ses  traductions  relatives 
à  l'astronomie  sont  données  sons  la  rubrique  De  astrologia. 
C'est  h  tort  que  Jourdain  a  donné  au  traité  d'astronomie 
d  Alpetroudjy  le  titre  d'astrologie  sans  explication. 

ALFADOHL   DE   MERENGI. 

Il  existe  au  n*  7323  un  traité  d'astrologie,  contenant  144 
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réponses,  dont  l'auteur  est  dit  Alfadhol  de  Merengi,  «  Sar- 
rasin de  Galdée,  fils  de  Sedbel  et  d'une  mère  Caldéenne.  » 
Jusqu'à  présent  nous  n'avons  pu  retrouver  ce  nom  dans  les 
écrivains  arabes.  S'ag'irait-il  d'une  traduction  qui  est  donné 
vers  la  fin  de  la  liste  de  Gérard  ? 

Le  n**  7323  est  richement  illustré  et  porte  les  armes  de  Mi- 
lan. 


ABD   EL   AZIZ   DIT   ALCHABITIUS. 

Nous  avons  sous  ce  nom  un  traité  d'astrologie  dédié  à  Seif 
eddoula  sultan  d'Alep,  que  nous  avons  déjà  cité  comme  vi- 
vant au  milieu  des  lettres  etdes  savants.  Il  en  existe  plusieurs 
exemplaires  à  la  Bibliothèque  nationale.  Tel  est  Texplicit  du 
n°  7282  :  Perfectus  est  liber  introductorius  Abdil  Aziz,  id  est 
servi  gloriosi  dei,  qui  dicitur  Alkabitius,  ad  magfisterium 
judiciorum  astrorum.  Ce  livre  fut  plusieurs  fois  imprimé. 
L'édition  de  1485  porte  le  titre  susdit,  à  part  le  début  Liber 
ysagogicus. 

Une  édition  avait  déjà  paru  en  1473.  Le  traducteur  est 
Jean  de  Séville. 


ALI    BKN   RADJEL. 

Aboul  Hassen  AU  bon  Abi  Erradjel,  vulg-airemeut  dit  Ali 
ben  Radjel,  vivait  dans  le  courant  du  XI*  siècle,  orig*inaire 
de  Cordoue.  Il  composa  un  traité  d'astrolog-ie,  qui  fut  tra- 
duit, à  l'invitation  d'Alfonse,  par  Juda  fils  do  Moyse  et  Egi- 
dius  de  Tebaldis.  On  l'imprima  plusieurs  fois,  sous  divers 
titres.  Nous  trouvons  une  édition  de  Bàle  indiquée  par  De- 
lalande,  1551,  avec  cette  indication  :  Interprète  Antonio 
Stupa. 

Nous  trouvons  à  la  même  source  :  De  cometarum  signifi- 
cationibus,  Norimberg  15G3,  et  De  revolutionibus  nativita- 
tuin,  1534. 

Il  existe  de  lui,  à  l'Escurial,  un  poème  astrologique. 


coup-d'œil  sur  les  traductions  L-VïiNES.  5:25 


Coup-d'œil  sur  les  Traductions  Latines. 

Nous  avons  fait  le  recensement  des  traductions  de  l'arabe 
en  latin,  et  nous  n'en  avons  pas  trouvé  moins  de  trois  cents, 
et  encore  avons-nous  laissé  de  côté  celles  des  alchimistes  de 
profession. 

Une  masse  aussi  prodigieuse  de  documents  nouveaux,  ré- 
pandus k  travers  l'Europe  dans  le  courant  du  XII'  et  du  XIII" 
siècles,  dut  combler  bien  des  vides  et  provoquer  une  recru- 
descence dans  les  études.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  la 
ferveur  scientifique  du  XIII*  sièle  où  se  produisirent  tant 
d'hommes  éminents,  qui  s'empressèrent  de  mettre  à  profit  la 
science  des  Arabes.  Que  serait-il  arrivé  si  Gérard  de  Cré- 
mone, né  un  siècle  plus  tôt,  avait  livré  ses  80  traductions  à 
l'illustre  Abélard  ? 

La  majorité  de  ces  traductions  reproduisent  les  œuvres 
des  savants  les  plus  éminents  d'entre  les  Grecs  et  les  Arabes, 
philosophes,  mathématiciens,  astronomes  et  médecins. 

Parlons  d'abord  des  Grecs.  Sur  le  terrain  de  la  philoso- 
phie, dans  laquelle  nous  ferons  entrer  les  travaux  relatifs 
aux  sciences  physi«jues  et  naturelles,  nous  voyons  d'abord 
Aristote,  représenté  par  une  trentaine  de  traductions.  Sur 
celui  des  sciences  mathématiques  et  astronomiques,  nous 
rencontrons  Euclide,  Archimède,  Apollonius  de  Perge,  Théo- 
dose, Menelaiis,  Hypsiclès  et  Ptolémée. 

La  médecine  grecque  est  représentée  par  quatre  ouvrages 
d'Hippocrate  et  vingt-cinq  de  Galien. 

La  Grèce  en  somme  est  représentée  par  une  centaine  de 
traductions  portant  sur  l'élite  de  ses  savants. 

Nous  comptons  également  des  noms  illustres  chez  les 
Arabes.  Ainsi  parmi  les  philosophes  Alkendy,  Costa  beu 
Luca,  Alfaraby,  Avicenne,  Gazzaly,  Averroès  et  Avicebron  , 
parmi  les  mathématiciens  et  astronomes  Tsabet  ben  Corra, 
les  fils  do  Moussa  ben  Chaker,  El  Khouarezmy,  Eben  el 
Ileitsam  (Alhacen),  Alfargany,  Albatany,  Géber  ben  Aflah, 
Albitrou^.ljy,  etc.,  enfin  parmi  les  médecins  les  Sérapion,  les 
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Mésué,  Razès,  Isaac,  Ebii  Eddjezzàr,  Abulcasîs,  Ali  ben  Ab- 
bas,  Avîcenno,  Avenzoar,  etc.  Ajoutons  que  plusieurs  comp- 
tent parmi  toutes  ces  catégories,  et  que  les  plus  éminents 
comptent  une  masse  considérable  de  traductions. 

Si  nous  divisons  l'ensemble  des  traductions  par  catégo- 
ries, nous  en  trouvons  90  pour  les  sciences  philosophiques, 
physiques  et  naturelles,  70  pour  les  sciences  mathématiques 
et  astronomiques,  90  pour  la  médecine,  et  une  quarantaine 
pour  l'astrologie  et  l'alchimie,  ne  comptant  parmi  cette  der- 
nière catégorie  que  celles  qui  proviennent  de  Razès,  d'Alfa- 
raby  et  d'Avicenne. 

En  présence  de  ces  faits  on  peut  comprendre  quelle  agita- 
tion intellectuelle  suscitèrent  en  Occident  le  travail  des  tra- 
ductions de  l'arabe  en  latin  et  leur  mise  à  profit  par  les 
savants. 

On  a  parlé  des  traductions  ayant  passé  par  l'hébreu.  Nous 
n'en  avons  compté  qu'une  dizaine  sur  trois  cents  ! 

Pour  un  peu  moins  d'un  tiers  des  traductions,  nous  igno- 
rons les  noms  des  traducteurs. 

Les  traductions  dont  nous  venons  de  retracer  l'histoire 
forment  un  groupe  naturel  et  sont  rattachées  par  un  lien 
commun,  la  pénurie  latine  au  moyen  âge.  Quant  à  celles  qui 
leur  ont  succédé,  et  qui  se  continuent  de  nos  jours  dans  tou- 
tes les  langues,  elles  n'ont  plus  le  boièmo  but,  mais  procè- 
dent de  la  curiosité  scientifique.  Elles  n'ont  plus  guère 
qu'une  importance  historique,  tandis  que  les  premières 
étaient  essentiellement  un  instrument  de  progrès,  une 
expansion  de  la  science  arabe,  encore  vivace,  du  côté  de 
l'Occident.  Les  traductions  contemporaines,  quel  que  soit 
leur  intérêt,  ne  rentraient  pas  dans  le  plan  que  nous  nous 
sommes  tracé.  Maintenant,  si  Ton  jette  un  regard  en  arrière, 
et  que  l'on  parcoure  la  période  de  plusieurs  siècles  dont  les 
traductions  de  Bagdad  sont  le  premier  terme  et  celles  de 
Tolède  le  second,  on  verra  que  les  Arabes  ont  joué  dans  les 
annales  des  progrès  scientifiques  un  rôle  plus  important  que 
celui  qui  leur  est  communément  assigné. 

FIN  DU  DEUXIÈME  ET  DERNIER  VOLUME* 
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